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PRÉCIS 

DE  • 

’HIRURGIE  PRATIQUE , 

■ 

CONTENANT 

j ffîjloire  des  Maladies  Chirurgicales  ,  &  la  maniéré  la 
plus  en  ufage  de  les  traiter  ;  avec  des  Obfervcttions 
Remarques  critiques  fur  dijférens  points. 

OUVRAGE  DIVISÉ  EN  DEUX  PARTIES  : 

a  première  traite  des  Maladies  chirurgicales  en  général  ; 
la  fécondé  7  de  toutes  les  efpeces  de  Maladies  qui  atta¬ 
quent  le  corps  humain  ?  &c  qui  exigent  le  fecours  de 
la  Chirurgie* 

Avec  Figures  en  taille-aouce * 

Par  M.  P*%  M. 

Candidus  imperti  meliora  *  vel  utere  noflris  9 
Çurpere  vel  noli  nojlra  ,  vel  ede  tua . 
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A  MONSEIGNEUR 

/ 

M  I  C  H  E  L  -  F  E  RDI  N  A  N  D. 
D’ALBERT  D’AILLY, 


1U  C  D  E  CH  AULNES  , 


J^air  de  France  y  Vidante  d'Amiens  ,  Baron  de  Fie 
quigny  &  de  Briot  y  Seigneur  châtelain  de,  Vigna 
court  y  Flexicourt  &  autres  lieux  y  Chevalier  des 
trois  Ordres  du  Roi  9  Lieutenant  de  la  Compagnie 
des  deux  cens  Chevaux- Légers  de  fa  Garde  ordi¬ 
naire  y  Gouverneur  &  Lîéute nanu-G énérah pour  Set, 
Majefle  en  la  Province  de  Picardie  ,  &  Pays  re^ 
conquis  y  Gouverneur  particulier  des  Villes  &  Cita¬ 
delles  d'Amiens  &  de  Corbie  y  Lieutenant  Général 
des  Armées  du  Roi  y  Honoraire  de  P  Académie. 
Royale  des  Sciences ,  &c9 


ONSEIGNEUR, 


Un  Précis  de  Chirurgie  appartient 
Guerrier  comme  à  T  Homme  de  lettres  :  l’un  y:, 
trouve  les  remedes  aux  maux  auxquels  fom 
état  l’expoje  ,*  l’autre  y  cherche  fon  injlruciiony, 
O- les  moyens  de  Je  rendre  utile  à.  foi-mêm~- 
&  à  fes  concitoyens, 

•  »  te  ' 


vj  EPITRE  DÉDICATOIRE. 

Ut ous  vous  êtes ,  MO  NS  El  G  N  EU  R  >  rendu 
recommandable  dans  ces  deux  états  :  on  vous 
a  vu  à  U  armée  donner  des  marques  de  votre 
valeur  ;  &  Von  vous  entend  à  V  Académie 
des  Sciences  lire  les  Mémoires  les  plus  inté- 
reffans,  Ainji  ,  après  avoir  mérité  V éjlime  du 
Prince  &  du  foldat ,  vous  aver  acquis  celle 
des  vrais  Sçavans  :  c'ejl  à  ces  deux  titres  , 
plutôt  qu'aux  grandeurs  qui  vous  environ¬ 
nent  que  je  dédie  cet  Ouvrage  ;  perfuadé 
qu'il  méritera  V approbation  du  Public  3  s'il 
obtient  la  vôtre. 

Je  fuis  avec  refpecl 3 


MONSEIGNEUR, 


n , 
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Votre  très* humble  &  tr\sioleijJaM 
Jïrviteur  P***  M. 
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PREFACE. 

LE  s  livres  élémentaires  font  néceffaires  dans 
toutes  les  fciences  que  les  hommes  cultivent  : 
il  faut  rendre  leurs  premières  études  faciles  & 
ailées ,  pour  qu’ils  s’accoutument  infenfiblement 
à  l’état  qu’ils  ont  embraffé  ;  fans  cette  attention  , 
à  peine  s’y  feront-ils  livrés  ,  qu’ils  s’en  dégoû¬ 
teront.  La  chirurgie  eft  fur-tout  la  partie  dont 
l’étude  eft  la  moins  agréable ,  &  la  plus  pénible; 
fans  celle  on  lit  l’hiftoire  des  misères  humaines  ; 
Si  les  livres  qu’on  a  écrit  fur  cette  partie ,  font  fi 
multipliés,  &  le  fentiment  des  auteurs  fi  varié, 
qu’on  eft  obligé  de  paffer  plufieurs  années  à  l’é¬ 
tude  des  contradiftions  plutôt  qu’à  celle  des  faits. 

La  chirurgie  f  comme  toutes  les  autres  fciences, 
a  été  cultivée  par  des  hommes  d’un  fçavoir  plus 
ou  moins  étendu  ;  les  uns  ont  fait  faire  des  pro¬ 
grès  à  l’art;  d’autres  l’ont  retardé.  Font  obfcurci; 
&  ainfi  ce  qu’un  homme  judicieux  avoit  opéré , 
a  été  détruit  par  l’autre  moins  inftruit  qui  lui  a 
fuccédé  :  l’erreur  a  pris  la  place  de  la  vérité,  &c 
il  a  fallu  des  fiécles  pour  la  réhabiliter. 

La  vérité  trouve  toujours  des  obftacles  à  fe  ré¬ 
pandre  dans  i  univers  fçavant  ;  ce  que  le  fçavoir 
&  l’amour  de  l’humanité  propofent ,  eft  détruit  par 
l’ignorance ,  fouvent  par  la  baffe  jaloufie  qui  tâ¬ 
che  de  détériorer  les  meilleurs  écrits.  Les  igno- 
rans  font  fâchés  des  progrès  de  l’art  ;  ils  vou- 
droient  reftreindre  les  bornes  du  fçavoir ,  afin  de 
trouver  des  égaux  ou  des  difciples  par-tout,  au 
lieu  d’y  compter  des  maîtres. 

Ou  trouve  dans  l’inégalité  du  fçavoir,  &;  dans 
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vliverfrté  des  mœurs  des  hommes  la  fourotâ 
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plus  féconde  des  diffenfions  &  des  centra- 
veries.  Dès  les  premiers  âges  de  la  médecine  3 
cette  fcionce  failoii  l’objet  d’un  feul  homme  :  la 
même  main  qui  ordonnoit  le  remède*  le  prépa¬ 
ient  &  Padminiflroiî  ;  il  ne  pouvoir  donc  y  avoir 
de  contellations  que  de  médecin  à  médecin  ;  & 
comme  ils  n’avoient  pour  objet  que  le  bien  du  ma™ 
lade,  ils  étoient  communément  d’accord.  Avec  le 
stems,  les  chofes  changèrent  de  face  i  la  fcience  de  la 
médecine  s’enrichit  de  nouvelles  découvertes;  &£ 
les  occupations  du  médecin  fe  multiplièrent  5 
parce  que  fes  travaux  lui  attiraient  de  plus  en 
plus  la  confiance  du  public.  L’étude  de  la  phyfique 
occupa  auffi  beaucoup  les  médecins  qui  lliccé^ 
dèrenù  à  Hippocrate  ;  on  voulut  découvrir  les; 
propriétés  des  corps  extérieurs  9  pour  appliquer 
ces  connoiffançes  à  l’homme  ;  de- là  l’étude  des. 
minéraux,  des  végétaux ,  des  animaux.  Bientôt  un 
jfeuî  homme  ne  peut  plus  fuffire  à  tant  d’occupa¬ 
tions;  à  peine  Hippocrate  avoit-iî  pu  ratnafier 
&  mettre  en  ordre  les  fentences  ,  aphorifmes  & 
préceptes  curatifs  infcrits  fur  des  tableaux  dont  les 
hahitans  de  l’iûe  de  Ços  avoient  enrichi  le  tem¬ 
ple  d’Efcuîape  ,  ou  ceux  d’Ephèfe  le  temple  de 
Diane.  L’opération  de  la,  taille  étoît  livrée  à  des 
empiriques  ;  le  traitement  des  hernies  ,  des  mala¬ 
dies  des  dents  &  des  yeux  faifpient  l’objet  d’aur 
tant  de  profeffions  difïinûes  qui  relevaient  de  la 
médecine  *  &C  qui  lui  dévoient  hommage. 

Hérophite  &  Erasistrate  fe  départirent 
plps que  çfavojeut  fait  les  Afclépiades  ,  du  traite¬ 
ment  des  maladies  externes  :  ils  laifferent*  toutes 
les,  fois  qu’ils  furent  fuf chargés  d’occupations ,  à 
des  mains  étrangères,  le  manuel  des  opérations  chi- 
fiirgicales  ;  ou  bien  ils  les  faifoient  faire  fous 
eurs  yeux.,  fans  cependant  avoir  renoncé  à  Iel 
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pratique  de  cette  partie  de  l’art  de  guérir;  car  ils 
exercèrent  la  chirurgie  dans  différentes,  occafîons. 
Cette  façon  d’agir  fut  fuivie  par  tous  les  Grecs,  dont 
le  nom  s’eft  tranfmis  jufqu’à  nous  :  Galien  exer- 
çoit  la  médecine  &C  la  chirurgie.  On  lit  dans  fes. 
ouvrages  la  defcription  des  opérations  ou  des  ob~ 
fervations  chirurgicales  qu’il  dit  avoir  faites  :  on 
voit  même  que  ce  grand  homme  fe  fervoit  de 
fes  connoiffances  chirurgicales,  pour  développer, 
connoître  &  diftinguer  le  caraûère  d’une  maladie 
médicinale  ;  &  en  effet ,  tout  homme  fenfé  doit 
voir  la  chirurgie  fous  le  même  point  de  vue  ; 
elle  eff,  dans  phifieurs  circonffances  ,  le  flambeau 
de  la  médecine.  Perfonne  ne  doute  de  l’utilité  des 

s. 

connoiffances  anatomiques  pour  Pexercice  de  la 
médecine;  mais  la  chirurgie  eff  elle -meme  une 
efpèce  d’anatomie  :  elle  nous  apprend  à  travailler 
fiir  le  corps  de  P  homme  vivant. 

C’eft  fpéciaîement  fous  les  Arabes  que  F étude 
de  la  chirurgie  commença  à  languir  ;  les  méde-* 
çins,  qui  leur  thccéderent,  en  négligèrent  généra- 
îementla  pratique  :  ils  rougirent  de  tremper  leurs, 
mains  dans  le  fang  humain;  &  par  fierté,  arro^ 
gance  &  vanité  ,  ils  regardèrent  comme  vil  tout 
ce  qui  demandoit  Pexercice  de  la  main.  A  peine 
dans  les  dixième  &  onzième  fiécles  vit-on  paroître 
une  demi-douzaine  de  gens  médiocrement  inllruits» 
La  religion  Catholique  cp’on  cultivoit  pour  lors 
avec  un  zèle  outré,  fut  meme  uaobftacle  aux  pro-? 
grès  de  la  chirurgie  :  elle  devint  le  partage  des 
eccléfiaftiques  ;  &  comme,  par  état ,  ils  dévoient 
avoir  horreur  de  toute  effufion  de  fang ,  ils  aban* 
donnèrent  prefque  totalement  Pufage  du  fer 
des  operations.  La  vraie  chirurgie  fut  livrée  à 
des  gens  fans  lettres ,  &  d’une  ignorance  craffe^ 
L’ignorance  eff  îa  mere  des  préjugés  :  on  vit 
paître  en  chirurgie-  différentes  feâes  ;  danst  Piyjg 
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on  vouloit  tout  guérir  par  le  moyen  des  em¬ 
plâtres  iuppuratifs  ;  dans  les  autres,  il  s’agiffbit 
de  deffécher,  de  donner  du  reiTort,  &  de  relâ¬ 
cher  le  tiffu  des  parties  :  la  plupart  des  chirur¬ 
giens  étoient  errans  ,  &  ne  failoient  point  de 
corps  ;  ce  ne  fut  que  vers  le  douzième  liécle  , 
que  Jean  Pitard ,  premier  chirurgien  de  S.  Louis, 
établit  la  Compagnie  de  S.  Corne. 

Cette  divifioa  a  été  avantageufe  à  plufieurs 
égards,  L’efprit  de  rivalité  ,  plutôt  que  celui  d’é¬ 
mulation,  a  produit  de  part  &  d’autre  des  ou-» 
vrages  utiles  ,  qui  n’euffent  pas  vu  le  jour  en  d’au¬ 
tres  tems  :  cependant  il  n’y  a  eu  que  quelques 
particuliers  qui  ont  fait  le  bien  :  dans  le  général, 
on  a  négligé  toutes  les  fciences  accefloires,  pour 
n’étudier  que  fart  qu’on  profeiibiî  ,  comme  fi 
la  médecine  étoit  divifible  dans  ces  parties;  el¬ 
les  forment  une  chaîne  ;  &  Ton  ne  peut  en  pof- 
fécler  une  partie  à  fond  ,  qu’on  n’ait  des  con- 
noiffances  honnêtes  dans  l’autre. 

Ce  n’eft  pas  que  je  veuille  qu’on  confonde 
entièrement  ces  deux  profeffions  ;  encore  moins 
qu’un  chirurgien  abandonnant  fon  art,  falTe  la  mé¬ 
decine,  ou  un  médecin  la  chirurgie.  Je  fçaisque, 
dans  la  pratique  ,  ces  deux  arts  ont  des  diffé¬ 
rences  trop  fenfibles  ;  mais  je  voudrois  qu’à 
l’exemple  des  officiers  militaires  ,  qui  paffent  par 
tous  les  rangs  de  leur  état,  un  médecin  s’exerçât 
à  la  chirurgie  pendant  fa  jeuneffe,  &  qu’un  chi¬ 
rurgien  prît  quelque  teinture  des  indications  mé¬ 
dicinales.  Le  premier  prefcriroit  les  opérations 
chirurgicales ,  &  les  ordonneroit  avec  connoif- 
fance  ;  le  fécond  exécuteroit  pertinemment  les  or¬ 
donnances  &  feroit  part  de  les  avis ,  en  homme 
inftruit.  Eclairés  par  les  mêmes  rayons  de  lumière, 
le  médecin&  le  chirurgien  feroient  effentielletnenf 
réunis ,  ôi  le  malade  leroit  bien  traité» 
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Les  maladies  externes,  qui  font  Pobjet  de  la 
chirurgie ,  font  effentieilement  les  mêmes  que  les 
internes  ,  qui  font  du  reflhrt  de  la  médecine  ; 
elles  ne  diffèrent  que  par  leur  polition  :  elles  >nt 
la  même  importance  ,  puifqu’elles  portent  avec 
elles  un  égal  degré  de  danger,  qu’elles  ont  les 
mêmes  terminaifons  &  la  même  origine  ;  elles 
préfentent  les  mêmes  indications  ,  &C  exigent  les 
mêmes  moyens  de  curation. 

Le  médecin  doit  fçavoir  la  chirurgie  ;  mais  il 
doit  encore  connoître  parfaitement  les  maladies 
internes  :  il  doit  avoir  une  connoifîance  exacte  des 
remèdes  qu’il  faut  employer,  &:  ne  doit  point  igno-? 
rer  quelle  eft  leur  compoiition  ,  afin  d’en  évaluer 
l’aÆvité.  Aînfi,  outre  les  connoiffances  générales 
connues  fous  le  nom  de  phyjîologie ,  de  pathologie, de 
femeiotique ,  d ’hygienie  &  de  thérapeutique  ,  qui  font 
des  fources  communes  en  médecine  &  en  chù 
rurgie  ;  le  médecin  doit  fur-tout  fçavoir  l 'anatomie 
qui  en  eft  une  des  plus  fécondes  ;  &  quicon¬ 
que  l’ignore ,  ne  peut  ni  ne  doit  s’adonner  à  Part 
de  guérir:  elle  en  eft  labafe  à  tous  égards.  Quand 
on  veut  remonter  une  machine  qui  s’elt  déran¬ 
gée  ,  du  moins  faut-il  connoître  les  refforts  qui 
la  compofent. 

Le  chirurgien  doit  exercer  fa  main  à  l’opéra¬ 
tion  ;  il  faut  qu’il  connoiffe  les  propriétés  des 
inftrumens  qu’il  emploie  ,  &  l’endroit  du  corps 
où  il  les  applique  :  l’efprit  orné  de  ces  connoif¬ 
fances  ,  il  agira  d'une  main  fûre  ;  &  fi  par  une 
caufe  imprévue,  il  arrive  quelqu’accident  fâcheux* 
il  fçaura  comment  il  doit  y  remédier  :  c’eft  ainlï 
qu’autrefois  Ambroise  Pare  ,  premier  chirur¬ 
gien  de  Charles  IX,  roi  de  France ,  fçut  porter  un 
prompt  fecours  à  la  piquûre  du  tendon  ou  de  Pa- 
ponévrofe  du  biceps  ,  faite  à  ce  prince  par  un 
chirurgien  peu  inftruit  :  comme  il  connut  la  caufe 
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de  Paccidënt,  il  fçut  adminiftrer  le  remède:  Cïi 
diftingue  les  grands,  hommes  dans  des  circonf- 
tances  pareilles. 

Il  faut  d abord  connoître  la  façon ,  &  la  néceffité 
d’opérer  ;  le  cara&ère  des  maux  qui  exigent  l’o~ 
pération;  les  difficultés  qui  naifiént  de  la  ftruc- 
ture  des  parties  ,  de  leur  adion ,  de  l’air  qui  les 
environne;  les  régies  que  prefcriyent  la  caufe  & 
les  effets  du  mal  ;  les  remèdes  que  ce  mai  exige; 
le  tëms  fixé  par  les  circonftances ,  par  les  loix 
de  rœcènomie  animale  &  par  l’expérience  ;  le$ 
accidens  qui  viennent  troubler  l’opération  ,  ou 
qui  en  indiquent  une  autre;  les  mouvemens  de 
la  nature ,  &  fon  fecours  dans  les  guérifons  ;  les 
facilités  qu’on  peut  lui  prêter;  les  ohffacles  qu’elle 
trouve  dans  le  tems ,  dans  le  lieu  ,  dans  la  l'ai- 
ion  ,  &c,  Sans  ces  préceptes  détaillés  ,  on  ne 
formera  que  des  opérateurs  aveugles  &  meur¬ 
triers  ,  tels  que  font  la  plupart  de  ces  gens  ffu- 
pides  &  greffiers  ,  qui  font  confifier  au  bout  de 
leur  infiniment  toute  leur  fcience  &  leur  fcavoir- 

/  i  y 

qui  comptent'  leurs  exploits  par  le  nombre  des 
opérations  qu’ils  ont  faites ,  &  cela,  parce  qu’ils, 
n’ont  aucune  teinture  de  la  vraie  chirurgie  ,  qui 
tend  plutôt  à  conferver  qu’à  emporter  les  membres* 

L’opération  qui  frappe  le  plus  le  vulgaire  , 
dit  un  grand  chirurgien,  n’efi  qu’un  point  dans 
la  cure  des  maladies  chirurgicales.  Laconnoiffance 
clés  cas  qui  l’exigent  ,  les  accidens  qui  là  füivenr  , 
le  traitement  qui  doit  varier  félon  leur  nature 
leurs  différences ,  font  les  objets  effentieis  delà, 
chirurgie  ,  &  qui  demandent  une  étude  longue  &- 
réfléchie ,  que  peu  de  perfonnes  font,  &  que  très^ 
peu  ont  faite.  *  •  ' 

La  connoiffance  des  caufes  eft  d’une  fi  grande» 
importance  dans  la  pratique  de  la  chirurgie ,  qu’iî 
faut  qu’un  chirurgien  dirige  toujours,  fes.  vues 
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Vers  elle  ;  qu’il  épie  la  nature  dans  fa  marche  &t 
dans  fes  effets  ;  qu’il  distingue  leur  ancienneté  * 
leur  inteniîté  ,  leur  efpece  ,  leur  liège  ,  &c  ;  &  il 
eli  encore  néceffaire  qu’il  s^affure  ,  autant  qu’il  le 
pourra  ^  du  vrai  caraftère  des  maladies  ;  qu’il  dis¬ 
tingue  celles  qui  exigent  l’opération  ,  d’avec  cel¬ 
les  qui  la  profcrivent. 

Cette  façon  de  penfer  &  d’agir  a  été  celle  des 
plus  grands  médecins  qui  aient  vécu  :  nous  avons 
Vu  précédemment  que  les  plus  fameux  de  Panti- 
quité  avoient  exercé  la  chirurgie ,  &c  que  depuis 
la  divifion  de  la  chirurgie  d’avec  la  médecine  * 
les  plus  grands  médecins  ont  été  fçavans  anato* 
milles  y  &  chirurgiens  habiles. 

A  leur  tour,  les  chirurgiens ,  qui  ont  brillé,’ 
avoient  quelques  connoiffances  de  la  médecine  * 
de  la  phyliologie ,  &  fpécialement  de  l’anatomie  , 
qui  efl  une  partie  commune  à  la  médecine  &  à 
la  chirurgie. 

Pour  compofer  ce  Précis  de  chirurgie  ,  j’ai  con* 
fulté  les  ouvrages  des  uns  &  des  autres  ;  j’ai  ce¬ 
pendant  plus  puifé  chez  les  auteurs  modernes  que 
chez  les  auteurs  anciens  ;  la  chirurgie  efl  prefque 
une  fcience  nouvelle.  J’ai  trouvé  des  faits  inté- 
reffans  dans  les  ouvrages  de  MM.  Heister  * 
Platner  ,  Lwdwic  ,  Astruc,  LlEUTAUDÿ 
Monro  ,  Pouteau  ,  &c.  &c.  Mais  aucun 
ouvrage  ne  m’a  tant  fervi  que  les  Mémoires 
de  l’Académie  royale  de  chirurgie  :  on 
trouve  dans  ce  recueil  un  grand  nombre  de  Mé¬ 
moires  intéreffans  ;  j’en  ai  fait  un  précis  que  j’ai 
adapté  aux  chapitres  convenables  de  mon  ouvrage* 
La  Nofologie  de  M  Sauvages  m’a  fourni  des 
Vues  utiles  ,  &  un  ordre  vraiment  nouveau,  dont 
j’ai  profité,  je  me  fuis  aufîi  procuré  nombre  de  differ- 
î^tiçns  particulières  fur  divers  points  de  chirurgie, 
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foutenus  dans  différentes  écoles  de  médecine*" 
Pour  les  opérations  chirurgicales  ,  j’ai  confulté 
plulieurs  Traités  particuliers,  comme  ceux  de  Dio- 
Ni^avec  les  notes  de  M.  Lafaye;  ceux  de  M.Le- 
DRan,  de  M.  Bilguer,  avec  les  notes  du  fçavant 
M.  Tissot.  Les  maladies  des  os  de  MM,  Du- 
vfrnly  &  Petit  m’ont  fourni  nombre  de  dé¬ 
tails  intéreffans  relatifs  à  mon  objet.  J’ai  profité 
des  obfervations  de  MM.  Gautier,  Fabre,  Dü- 
poui  &  Aubrai  ;  j’ai  tâché  de  combiner  leurs 
réflexions  avec  les  miennes,  dont  j’ai  fait  un  gé¬ 
néreux  facrifice ,  toutes  les  fois  qu’on  m’en  a  dé¬ 
montré  ,  ou  que  j’en  ai  apperçu  le  peu  de  valeur* 
La  médecine  tire  des  avantages  manifeftes  de 
l’ufage  des  cautères ,  fêtons ,  véficatoires  ,  ven- 
toufes  ,  fri&ions,  &c.  Je  fuis  entré,  dans  mon 
ouvrage ,  dans  des  détails  très-étendus  :  j’ai  con¬ 
fulté,  à  cet  effet  la  Médecine  des  Egyptiens, 
Prosper  Alpin  ;  la  Médecine  efficace  de  M  ar¬ 
cus  Aurelius  Severinus,  médecin  de  Naples; 
le  Traité  du  corps  muqueux  de  M.  Bordeu  ,  cé¬ 
lèbre  médecin  de  Paris  :  cet  ouvrage  renferme 
les  préceptes  les  plus  judicieux  &  les  plus  utiles. 
J’ai  aufîi  confulté  les  Mélanges  de  Chirurgie  de 
M.  Pouteau,  chirurgien  fameux  de  Lyon,  &c. 

Les  plaies  à  la  tête  ont  été  de  tout  tems  un 
fuiet  de  difpute  bc  de  controverfe  parmi  les  mé¬ 
decins  &  les  chirurgiens  :  j’ai  combiné  les  deux 
partis ,  afin  de  tenir  un  milieu  ,  &  j’ai  fait  de 
mon  mieux  pour  ne  pas  m’égarer.  J’ai  fuivi  la 
même  route  ,  &  obfervé  le  même  procédé  ,  en 
compofant  les  autres  Traités  contenus  dans  mon 
ouvrage. 

Pour  plus  grande  exa&itude ,  j’ai  confulté  les 
auteurs  vivans,  ou  les  perionnes  inftruites  de  la 
chirurgie,  qui  pouvoient  me  donner  des  confeils 
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falutaires.  Plufieurs  fçavans  ,  qui  m’honorent  de 
leur  amitié ,  trouveront  dans  ce  Précis  l’extrait 
des  converfations  que  nous  avons  eu  enfemble 
fur  plufieurs  points  de  chirurgie. 

Je  dois  beaucoup  à  M.  Ferrein,  médecin,  dont 
le  fçavoir  eft  univerfellement  connu  :  ce  célèbre 
profeffeur  a  fait  une  étude  fuivie  de  la  chirurgie, 
&  eft  l’auteur  d’un  grand  nombre  de  remarques 
utiles ,  dont  je  me  fuis  fervi  dans  cet  ouvrage. 

J’ai  fait  ufage  des  confeils  qu’il  a  plu  à  M.  Pe¬ 
tit,  do&eur-régent  de  la  Faculté  de  Paris,  &à 
M.  Louis ,  fecrétaire  perpétuel  de  l’Académie 
royale  de  chirurgie ,  de  me  donner  fur  mon  ou¬ 
vrage  ;  je  leur  en  témoigne  ici  ma  reconnoiflance. 

J’ai  aufîi  confulté  MM.  Dulag  &  Paulet, 
dofteurs  en  médecine  de  Montpellier  ;  &  j’ai  fait 
ufage  dans  ce  Précisées  recherches  que  MM.  V ail¬ 
lant  &  Nicolas  9  chirurgiens  inftruits  m’ont  com¬ 
muniquées.  Pour  plus  grande  exa&itude,  j’ai  diffé- 
qué  avec  le  premier,  mon  prévôt,  nombre  de  cada¬ 
vres  fur  lefquels  nous  avions  opéré ,  pour  voir  & 
examiner  quelles  étoient  les  parties  qu’on  coupoit 
dans  différentes  opérations  ,  principalement  dans 
celle  de  la  taille.  Ces  recherches  m’ont  mis  à  même 
d’évaluer  &  d’eftimer  les  propriétés  d’un  infini¬ 
ment  ,  afin  d’en  recommander  ou  d’en  profcrire 
l’ufage. 

J’avois  befoin  des  confeils  d’un  homme  inftruit 
fur  les  maladies  des  dents  ;  j’ai  profité  de  ceux  de 
M.  Jourdain  9  habile  dentifte.  C’eft  ainfi  qu’en 
multipliant  mes  attentions  ,  j’ai  donné  à  ces  Elé- 
mens  de  chirurgie  le  plus  de  perfection  dont  j’ai 
été  capable  :  je  ne  me  flatte  point  d’avoir  rem¬ 
pli  mon  objet  ;  je  fçais  combien  il  eft  difficile , 
ou,  pour  mieux  dire,  je  fuis  perfuadé  qu’il  eft 
impoffible  de  donner  dans  un  feul  volume  un 
€xp oié  des  connoiffances  chirurgicales  ;  un  feul 
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{joint  bien  difcuté  feroit  la  matière  d’un  gtos 
ume. 

Cet  ouvrage  n’eft  uniquement  compofé  que 
pour  ceux  qui  fuivent ,  ou  qui  fuivront ,  dans  la 
fuite ,  mes  Cours  de  chirurgie  ;  il  peut  être  aufls 
de  quelque  utilité  à  tous  les  jeunes  médecins  ,  eu 
chirurgiens  -,  qui  veulent  prendre  une  idée  de  leur 
art,  ou  qui  veulent  connoître  les  fources  dans 
ielquelles  il  faut  puifer  pour  acquérir  des  con- 
noiffances  ultérieures.  Il  aura  un  plus  grand  fuccès 
que  je  n’en  attends  ,  li  les  maîtres  de  l’aft  ÿ 
trouvent  quelque  chofe  qui  les  intéreffe. 
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APPROBATION. 

J’Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Vice-Chan* 
celier  un  Manufcrit ,  qui  a  pour  titre  Précis 
de  Chirurgie  pratique  ,  où  je  n’ai  rien  trouve  qui 
puiffè  empêcher  la  permiffion  de  l’imprimer. 
A  Paris  ,  le  premier  Juin  j  768. 


Signé  LOUIS,  Cenfeur  Royal . 


PRIVILEGE  DU  ROL 


LOUIS,  par  la  Grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et 
de  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers  les 
Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand-Confeil  ,  Prévôt  de  Pa¬ 
ris  ,  Baillifs ,  Sénéchaux ,  leurs  Lieutenans  civils,  &  autres  nos 
Jufficiers  qu’il  appartiendra  ,  Salut.  Notre  amé  Philippe 
Vincent,  Libraire  à  Paris,  Nous  a  fait  expofer  qu’il  defi- 
reroit  faire  imprimer  &  donner  au  Public  le  Précis  de  Chirurgie 
pratique  ,  s’il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privi¬ 
lège  pour  ce  néceflaires.  A  ces  Causes  ,  voulant  favorable- 
ment  traiter  l’Expofant ,  Nous  lui  avons  permis  &  permet¬ 
tons  par  ces  préfentes  défaire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant 
de  fois  que  bon  lui  fetnblera,  &  de  le  vendre,  faire  vendre  & 
débiter  par  tout  notre  Royaume  ,  pendant  le  tems  de  ftx 
années  confécutives  ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Pré¬ 
fentes.  Faifons  défenfes  à  tous  Imprimeurs ,  Libraires,  &  au¬ 
tres  perfonnes ,  de  quelque  qualité  &:  condition  qu’elles  foient, 
d’en  introduire  d’imprellîon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  no¬ 
tre  obéiflance  :  comme  auffi  d’imprimer  ,  ou  faire  imprimer* 
vendre,  faire  vendre,  débiter  ni  contrefaire  ledit  ouvrage, 
ni  d’en  faire  aucun  extrait,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffè 
être ,  fans  la  permiffion  exprefîe  &  par  écrit  dudit  Expo- 
fant  ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui,  à  peine  de  confif- 
cation  des  Exemplaires  contrefaits  ,  de  trois  mille  livres  d’a¬ 
mende  contre  chacun  des  contrevenans  ,  dont  un  tiers  à 
Nous,  un  tiers  à  l’Hotel-Dieu  de  Paris,  &  lautre  tiers  m? 


XXt  .  . 

dit  Expofant  ,  ou  à  celui  qui  aura  droit  de  lur,  &  de  totT3 
dépens  ,  dommages  &  intérêts.  A  la  charge  que  ces  Pré¬ 
fentes  feront  enregifirées  tout  au  long  fur  le  Régiftre  de  la 
Communauté  des  Imprimeurs  6c  Libraires  de  Paris  ,  dans 
trois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  que  Piriiprèffion  dudit  Ouvrage 
fera  faite  dans  notre  Royaume  ;  6c  non  ailleurs  ?  en  beau  pa* 
pier  6c  beaux  caraftères  ;  conformément  aux  Réglemens  de 
la  Librairie,  êc  notamment  à  celui  du  10  Avril  1725,  à  peine 
de  déchéance  du  préfent  Privilège  ;  qu  avant  de  Fexpofer 
en  vente,  le  manufcrit  qui  aura  fervi  de  cojfie  à  l’imprelîion 
dudit  Ouvrage  ,  fera  remis  dans  le  même  état  ou  l’approba¬ 
tion  y  aura  été  donnée ,  ès  mains  de  notre  très-cher  ôc  féal 
Chevalier  ,  Chancelier  de  France,  le  fieur  De  Lamoignon, 
&  qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  exemplaires  dans  notre 
Bibliothèque  publique,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Lou¬ 
vre,  un  dans  celle  de  notredit  fieur  De  Lamoignon, 6c  un  dans 
celle  de  notre  très-cher  6c  féal  Chevalier,  Vice-Chancelier  6c 
Garde  dés  Sceaux  de  France ,  le  fieur  de  Maupeou;  le  tout  à 
peine  de  nullité  des  Préfentes.  Du  contenu  defquelles  vous 
mandons  6c  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  6c  fes 
ayans  caufe  ,  pleinement  6c  paifiblement ,  fans  fouffrir  qu’il 
leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que 
la  copie  des  Préfentes ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  ,  au 
commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foit  tenue  pour 
due  ment  fignifiée ,  6c  qu’aux  copies  collationnées  par  l’un  de 
nos  amés  6c  féaux  Confeillers ,  Secrétaires ,  foi  foit  ajoûtée 
comme  à  l’Original.  Commandons  au  premier  notre  Huifiier 
eu  Sergent  fur  ce  requis  ,  de  faire  pour  l’exécution  d’icelles  , 
tous  aétes  requis  6c  necéflaires  ,  fans  demander  autre  permif- 
fion,  6c  nonobftant  clameur  de  haro,  chartre  normande ,  6c 
lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  efi:  notre  pîaifir.  Donné  à 
Paris  ,  le  vingt-troifieme  jour  du  mois  de  Juin  ,  Fan  de  grâce 
mil  fept  cent  foixante-huit ,  6c  de  notre  Régné  le  cinquante? 
troifieme,  Par  le  Roi  en  fon  ConfeiL 


Signé  LE  BEGUE, 


Regiflrè  fur  le  Rsgîjîre  XVII  de  la  Chambre  Royale  &  Syn¬ 
dicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  N°  1569, 
fol .  465  ,  conformément  au  Réglement  de  1723.  A  Paris > 
ce  prunier  Juillet  1760* 

Signé  B  RI  ASS  O  N  ,  Syndic, 


r 


Errata  de  la  première  Partie, 


r  ag  E  9  ,  ligne  i  î ,  ut  quam  procul  3  lifez  ut  mn  procul. * 
Page  25  ,  ligne  9  ,  déviant ,  lifé^  devient. 

Page  79,  ligne  23  ,  fe  forme,  life {  s'accumule» 

Page  80 ,  ligne  6  ,  qu'elle  s’étoit  ramaffée  ,  life\  qui!  s’êtok 
ramaffé. 

Page  1 10  ,  ligne  9  ,  iriflammtion,  ïife{  inflammation* 

Page  111,  ligne  3  3  ,  d’une  la  plaie  ,  life ç  d’une  plaie* 

Page  1 28 ,  ligne  6  ,  qui  mettent  le  fang  dans  un  état 
raréfaéiion  dans  le  fang  ,  life ç  qui  mettent  le 
un  état  de  raréfaéiion. 

Page  1 29  ,  ligne  4  ,  on  téitéra  ,  life £  on  réitérera. 

Idem ,  ligne  3  4 ,  que  l’on  doit  lui  tirer  ,  life £  qu  ou 
tirer. 

Page  130  ,  ligne  7  ,  ou  par  les  exercices  dans  ces  cas,  ^ 
life £  ou  par  les  exercices  les  faignées. 

Idem  aligne  16,  pour  celles,  life ç  pour  ceux. 

Page  164 ,  ligne  1 1  ,  eft  acide  ,  Hfc\  eft  alkalin  ou  3 
Page  168,  ligne  33  ,  Profpre  Alpin  3  life-z  Prof  per  Alpin* 

Page  212  ,  ligne  21,  Marcus  Aurelius  Severinus s  ckinon  g 
Iifez  Marcus  Aurelius  Severinus ,  médecin. 

Page  244  3  ligne  14 3  des  vers,  Ufe^  des  dents. 

Page  265  ,  ligne  22  ,  la  réfolution  ,  life ç  la 
Page  283  ,  ligne  12  ,  life^  qui  joignent  à  la  faculté 
percuter  ,  celle  de  réfoudre. 

Page  312  ,  ligne  ii  e ,  ils  «,  life^  elles. 
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PRATIQUE, 


pA  chirurgie  eft  cette  partie  de  la  méde^ 
gfll  cine  ,  qui  traite  des  maladies  qui  ont 
gf  befoin  ,  pour  leur  guérifon  *  de  l’opéra-* 
U?  tion  de  la  main  ,  de  l’application  des 
topiques  &  des  autres  fecours  externes. 
Elle  fe  divife  en  théorique  ou  fpéculative  ,  en 
pratique  ou  manuelle  ;  on  dit  d’un  chirurgien  ,  qu’il 
eft  praticien  ?  lorfqu’il  applique  au  corps  humain^ 
les  préceptes  qu’il  a  appris  ,  foit  qu’il  les  ait  puifeir 
dans  des  livres  qu’il  a  lûs,  entendu  de  fes  maîtres^ 
ou  déduit  de  fes  différions  &  opérations  faites  fur 
le  cadavre.  On  nomme  chirurgien  théoricien  celui 
qui  s’adonne  à  l’étude  de  l’art  de  guérir,  fans  appli« 
quer  fes  différens  préceptes  au  corps  de  Fhomçne 
malade. 

La  théorie  &  la  pratique  de  la  chirurgie  ont  u 
fi  grande  connexion  entr’elles  9  qu’on  ne  peut  £ 
de  progrès  dans  l’une  9  qu’autant  qu’on  eft  verfé  da 
l’autre  ;  de  forte  qu’il  eft  ridicule  de  dire  d’un  c 
rurgien,  qu’il  eft  bon  théoricien  7  fans  être  praticie 
ou  praticien  fans  être  théoricien  ;  la  théorie  &  la  pi 
tique  font  indivifibles  :  ce  n’eft  qu’aux  yeux  du  yJ 
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gaifé  oü  des  chirurgiens  routines  intéreffés  â  foute 
le  préjugé  ?  que  ces  êtres  font  elifférens. 

On  peut  ranger  fous  deux  claffes  les  malad 
chirurgicales  qui  attaquent  le  corps  humain  :  les  ur 
occupent  toute  Fhabitude  du  corps  ;  on  les  nom* 
générales  :  les  autres  ont  un  fîége  déterminé  da 
quelqu’un  de  fis  parties  ;  on  les  range  dans  la  cia 
des  maladies  particulières . 

Cet  ordre  nous  parait  clair  &  méthodique  ; 
principes  énoncés  dans  le  premier  Traité  font  app 
cables  aux  maladies  particulières  de  chacun  des  or| 
nés  ;  &  l’on  évite  les  répétitions  qui  grofliffent 
livre  hors  de  propos. 


PREMIERE  PARTIE. 


Des  Maladies  univerrelles. 

J 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  r Inflammation  en  général* 


L’On  trouvera  dans  ce  premier  Traité  une  anafj 
de  la  connoiffance  &  de  la  cure  des  malad 
inflammatoires  qui  exigent  les  foins  du  chirurgien*  av 
un  détail  circonftancié  de  tout  ce  qu’il  importe  y  en  cl 
rurgie ,  de  connoître  à  ce  fujet. 

L’inflammation  e'ft  un  état  morbifique*  dans  I 
quel  il  y  a  tumeur  avec  douleur  ,  chaleur ,  rouget 
îenfion,  & c*  fouvent  accompagnée  de  fièvre. 
Cette  tumeur  eft  produite  par  la  ftagnation  du  fai 
dans  les  vaiffeaux  capillaires  ,  ou  par  l’extravafatic 
de  ce  liquide  dans  le  tiffw  cellulaire  y  caufe  bea 
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coup  plus  commune  que  la  première  ,  &  beaucoup  — — * 
plus  évidente  :  le  moindre  obflacle  qui  gêne  la  cir-  MA^ 
cülation  détourne  le  fang  dans  les  vaiffeaux  colla- 
téraux  ;  ce  qui  donne  lieu  à  une  pléthore  locale; 
pléthore  d’autant  plus  considérable,  que  le  diamètre 
du  vaiffeau  obftrué  eft  plus  grand*  &  que  les  vaiffeaux 
collatéraux  font  plus  petits,  , 

Il  y  a  une  compenfation  réciproque  dans  la  diflribu-^ 
tien  des  liquides,  une  partie  gagne  ce  que  l’autre  perd  ; 
cependant  le  fang  fe  porte  toujours  contre  l’obftacie  t 
plus  fa  réfiftance  eft  grande,  plus  les  arteres  &  le  iœur 
battent  pour  s’en  debarraffer  ;  cet  effet  eft  bien  différent 
de  ceux  qu’on  obferve  dans  les  machines  hydrauliques* 
donna  force  qui  pouffe  le  pifton,  diminue  à  proportion 
que  les  obftacles  fe  multiplient  :  il  y  a  dans  les  ancres  & 
dans  le  cœur  des  animaux  un  principe  de  fenfibiiité 
qui  fe  trouve  augmenté,  lorfque  le  fang  féjourne  dans 
quelques-uns  de  fes  vaiffeaux  ;  ce  qui  les  détermine 
à  fe  contracter. 

MM.  Senac  &  lî aller  ont,  en  partie,  attribué  la  pul- 
fation  du  cœur  &  des  arteres  à  la  feule  préface  du 
liquide  qui  les  furcharge  ;  &  leur  fentiment  peur  être 
confirmé  par  Inexpérience  même  ;  on  peut ,  après  las 
mort  des  animaux  ,  renouveller  le  battement  du 
cœur  en  injeêfant  dans  leur  cavité  un  liquide  tm  peu 
chaud. 

Le  battement  du  cœur  &  des  arteres  pouffe  de 
plus  en  plus  le  fang  dans  les  vaiffeaux  capillaires 
fanguins,  dans  les  lymphatiques  dians  les  cavités  du 
tiffu  cellulaire  ;  îe  fang  croupit ,  s’altere  ,  irrite  ces 
parties  &  fur-tout  les  vaiffeaux  lymphatiques  ;  prend 
&  donne  à  la  partie  une  certaine  chaleur  dont  il  eft 
i  difficile  de  rendre  raifon  ;  pour  fi  fort  qu’on  a^ite* 
qu’on  broyé  le  fang  &  dans  quelle  machine  ,  &  par 
quel  moyen  qu’on  voudra  ,  on  ne  parviendra  ja-» 
mais  à  lui  donner  un  fi  grand  degré  de  chaleur:, 
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la  force  des  Vaîffeaux  efl  fans  doute  fort  gran 


imsoN  111335  e^e  ne  Pcur  ^tre  fapérieure  à  celle  de  p'ufieurs 
jflam.  très  machines  hydrauhqt es  :  les  vers  à  foie  jouifi 
xl’uh  haut  degré  de  chaleur,  quoique  leurs  vaiffe 
reffemblent  à  la  morve  ;  ce  qui  nous  porte  à  cr 
que  la  chaleur,  qui  furvient.  dans  les  infhmmatic 
rfeft  nullement  produite  par  le  battement  des  arter 
quoique  cette  chaleur  foit  la  caufe  de  l’augmenta» 
de  la  force  fyftaltique  de  ces  vaîffeaux  ;  mais 
une  ca  ff  totalement  étrangère  que  le  mouven 
met  en  état  d’agir, 

L’obftru:bon  ne  produit  point  indifféremment! 
flammation;  il  faut  qu’elle  ait  fon  fiége  dans  les  v 
féaux  capillaires ,  ou  que  le  fang  s’e&travafe  dan 
tiffu  cellulaire  ;  on  a  lié  une  des  ancres  carotides  5  i 
que  l’inflammation  foit  furverme. 

Tout  ce  qui  peut  irriter  ou  rallentir  la  circulât 
dans  une  partie  ,  peut  être  regardé  comme  un  pi 
cipe  de  l’inflammation  ;  ainfl  1  inflammation  furvi 
à  la  fuite  des  plaies,  des  ligatures,  des  contufions 
bains  froids ,  qui  retrédflent  les  vaîffeaux,  des  b; 
trop  chauds,  qui  raréfient  les  humeurs  en  plus  gra: 
proportion  qu'ils  n’augmentent  la  capacité  des  v 
féaux  qui  les  contiennent  ;  l’ufage  interne  ou  extt- 
des  lubftances  âcres  ;  enfin  tous  les  dérangem 
des  parties  molles  propres  à  y  causer  de  i’érétifi 
Voilà  à~peu~p^ès  quelles  font  les  caufes  qui  d 
fient  lieu  à  l’inflammation  ;  un  plus  ample  détail 
partient  à  un  Traité  particulier  de  médecine. 
L’inflammation  fe  termine  de  quatre  maniérés 
ferehtes  ,  fcavoir,  par  réfoluùon  ,  fuppuration  >  g 
grene  &  fcjuirrke. 

La  rifolittion  efl  la  terminaifôn  la  plus  louai 
îorfqu’elle  a  lieu  ,  il  fe  fait  une  réforbtion  dan 
inaffe  du  fang  du  liquide  épanché. 

La  fuppuration  eft  le  changement  du  fang  c 
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tenu  dans  la  p  artie  enflammée,  en  pus.  Ce  pus  a  phi- 
fieurs  caraélcres  :  on  en  donnera  une  plus  ample 
deicription,  lorfqu’on  traitera  des  plaies. 

La  gangrené  eft  la  deftruéfion  commençante  de  la 
partie.  Le  dçrn  er  terme  de  deftruélion  dans  les  fo- 
1  des  ,  &  d’aliération  dans  les  humeurs ,  eft  connu 
fous  le  nom  de  fp  ha  ce  le. 

On  entend  par  fquinhe  une  tumeur  dure  &r  indo¬ 
lente,  ordinairement  produite  par  une  matière  plâ- 
treufe  ,  dont  les  glandes  s’engorgent. 

Quiconque  fera  attention  aux  effets  confia  ns  que 
rinflammarion  produit  dans  le  local  ,  &  dans  le 
relie  de  la  machine,  aura  un  diagnoftic  certain  de 
cette  maladie;  comme  !a  tumeur,  la  rougeur,  la  cha¬ 
leur  &  ’a  doujeur  font  des  fa tellites  infëparables  de 
toute  inflammation  ,  iis  en  font  les  figues  caracl'é- 
rifisq  ;es  ,  principalement  torique  cette  afiedtion  fe 
irianiît*fte  extérieurement. 

Si  fon  fiéce  eft  interne  ,  il  ne  faut  pas  feulement 
avoir  égard  à  l’état  de  la  partie  affrétée  ,  mais  en¬ 
core  à  ce!ui  de  tout  le  corps  qui  nous  offre  ,  dans, 
cette  maladie  ,  des  effets  très-propres  à  éclairer  Je 
diagnoftic. 

On  observera  donc  avec  foin  fintenfité  de  la  fièvre. 
&  la  qualité  du  pouls;  c’eft  par  ce  dernier  que  fou 
juge  du  véritable  état  de  l’inflammation  ;  loriqu’il  s’é¬ 
lève  ,  i’irflammation  commence  ;  elle  eft  confirmée, 
lorfqufil  efl  t r es— accéléré  &  rénitent  ;  le  pouls  eft  mol , 
doux  ,  fouple,  lorique  la  fuppuranon  eft  faite  :  il  eft: 
aiié  de  diftinguer  riîiflammatïon  des  maladies  avec 
îefqueües  elle  2  de  l'analogie  ,  fi  Ton  réfléchit  fur. 

les  fymptomes  qui  caradérifent  l’inflammation  en 
general.  r 

Quelques  chirurgiens  diftinguent  Ifinflardmation  en 
vraie  &  en  faujje  ,  en  bénigne  ou  maligne .  L’in¬ 
flammation  vraie  eft  celle  où  la  douleur,  la  chaleur  ^ 
ï&  fièvre  font  proportionnellement  plus  confidérabïes, 
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" . ‘  qu’on  ree  devroît  !  attendre  de  la  tumeur  qui  eft  pj 

dÎes "n  r*re  :  e^e  conftamment  produite  par  une  ro 
#LÀM,  geftion  des  globules  rouges •  La  faufife  eft  celle  < 
ces  mêmes  fymptomes  font  moindres  ,  relativeme 
au  volume  de  la  tumeur  qui  eft  ordinairement  fo 
étendue.  On  croit  que  celle-ci  doit  fon  origine  à 
congeftion  de  la  partie  féreufe* 

Ce  qui  caraftérife  la  bénigne  c’eft  une  }ufte  pr 
portion  entre  lesTymptornes  &  tumeur.  Ce  d< 
faut  de  proportion  annonce  prefqut  toujours  une  i 
flammation  maligne  ,  &  plus  danger  eu  fe  que  les  fign 
qui  raccompagnent  ne  femblent  l’indiquer  ;  cette  de 
«iere  dégénéré  fou  vent  en  gangrené. 

Pour  annoncer  avec  certitude  quelle  fera  l’iffi 
d’une  inflammation  ,  il  faut  'aire  attention  à  fa  natur< 
â  fon  fiége  5  aux  caufes  qui  font  produite,  ü.uxfigri 
qui  faccompagnent,  &  au  tempérament  du  malad 
C’eft  diaprés  des  notions  diftinéles  fur  ces  point 
que  Ton  peut  en  porter  un  prognoftie  certain.  C 
doit  furtout  avoir  beaucoup  égard  à  l’état  de 
fièvre  qui  accompagne  l’inflammation  ,  quand  el 
eft  modérée  ,  elle  la  diftxpe  ordinairement ,  on  pe 
fur-tout  en, attendre  uri  bon  effet,  lorfquc  le  pool 
auparavant  dur  &  ferré  ,  devient  mol  &  plein  ;  ma 
li  la  fièvre  augmente,  &  fi  le  pouls  devient  plus  fo 
Ikrénirent,  l’inflammation  fait  fou  vent  défi  granc 
progrès ,  que,  de  locale,  elle  devient  univerfelle,  ï 
ceffation  fubite  de  la  fièvre  ,  fans  la  difpamion  d< 
Lignes  externes  de  l’inflammation  ,  ôte  toute  efp 
fance  de  guérifon  radicale.  * 

Voici  le  prognoftie  général  de  toute  inflamm; 
don  :  fi  l’aéUon  vitale  &  la  vigueur  de  Page  çoncoi 
yent  avec  la  bonne  qualité  des  humeurs  à  un  pr 
cédé  curatif  convenable,  on  a  Heu  d’efpérer  une  eu 
parfaite,  feavoir  la  réfolution  :  fi,  au  contraire,  il  a 
me  que  le  fujet  foie  îanguiflant,  que  le  principe  ^ 
£al  foit  ou  anéanti ,  ou  porté  à  l’excès  ,  qu’il  y  ; 
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de  la  dépravation  dans  ies  humeurs ,  Sc  que  le  trai¬ 
tement  foit  peu  conforme  aux  circonftances,  mal  en¬ 
tendu,  Finflammation  eft  toujours  fuivie  de- la  def- 
tru&ion  de  !a  partie  ;  &  cette  deftruéfion  ,  telle  qu’elle 
foit ,  ou  fe  borne  à  la  partie  même  9  ou  entraîne  avec 
elle  celle  de  tout  le  corps. 

Pour  que  la  réfolution  ait  lieu  ,  i!  faut  que  l’hu¬ 
meur  accumulée  foit  tellement  élaborée,  ou  les  vaif* 
féaux  qui  la  contiennent  tellement  difpofés ,  qu’elle 
puiffe  entrer  dans  les  veines  &  s’affimiler  avec  le  fan  g , 
ou  fe  difliper  par  les  pores  de  la  partie  ;  de  forte  que 
les  vaîlïcaux  relient  dans  leur  entier,  (ans  fouffrir  au¬ 
cune  dilacération;  du  côté  des  humeurs,  la  réfoîu- 
lion  aura  lieu,  fi  elles  font  fans  acrimonie ,  fi  la  fièvre 
eft  modérée ,  Si  la  caufe  de  l’obftruétion  n’eft  point 
trop  opiniâtre  3  fi  la  tumeur  eft  petite  ,  &  l’érétifme 
leger. 

Quand  le  contraire  a  Heu  ,  Pon  doit  s’attendre  à 
une  des  tetminaifens  fuivaotes. 

Le  plus  fouvent  l’humeur  engorgée  entre  dans  un 
mouvement  iriteftin  qui  la  décompofe  ,  &  alors  die' 
peut  être  pompée  &  reportée  dans  les  voies  de  la 
circulation,  pour  en  être  expulfoe  par  quelque  émonc- 
toue  ;  mais  fi  elle  refte  fixe  adhérente  aux  parties  9 
il  en  réfulte  une  décompofition  totale  des  humeurs  , 
oc  une  deftruétion  de  la  partie  affeélée ,  au  point  que 
non  feulement  l’humeur  ftagnsnte  ,  mais  encore  les 
waiffeaux,  qui  la  contiennent,  tombent  dans  une  difo 
iolution  purulente,  que  l’on  a  qualifiée  divetféraent % 
fuivant  fon  degré  de  malignité. 

Quand  cette  diftolution  s’opère  dans  un  corps  faîn^ 
«lie  prélente  une  colleénon  d’une  matière  fluide  9 
blanche,  épaifle  ,  fans  mauvaife  odeur  ;  c’eft  ce  que 
î  on  nomme  fuppuraüon  louable  ;  mais  s’il  y  a  de 
Facrimonie,  que  le  mélange  fefalfa  mal,  la  collection 
n’ofire  qu’un  pus  féreux,  fanieux,  fétide  f  tendant  à  la 
putréfaction  ;  c’eft  la  fuppuraüon  de  mauvais  caractère « 
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Enfin,  fi  le  caraâere  de  l’humeur  ftagnante  eft  trè< 
mauvais,  qu’eüe  foit,  par  exemple,  le  produit  de  que 
que  virus  particulier,  ou  que  unflammaîion  foit  e: 
cefiive  ;  la  rougeur,  la  chaleur,  la  pulfation  ,  1 
douleur  quittent  le  lieu  affeété,  &  la  part  e  tomb 
en  mortification  :  voilà  ce  qu’on  entend  par  gan 
grme  qui,  portée  à  un  certain  point  ,  prend  le  noî 
de  jphaede . 

.  Lorfque  l’humeur  ftagnante  s’épaiffit  ,  qu’elle  l 
colle  aux  vaifleaux  qui  la  contiennent ,  qu’ils  fe  dei 
fécbent  ènfemble  ;  pour  ne  former  qu’un  tout  pr et 
que  homogène  ,  ce  qui  arrive  fréquemment  ,  lorfqu 
le  fiége  de  l’inflammation  eft  dans  les  glandes  ou  dan 
d’autres  parties  d’un  tifiu  femhlable  ;  il  refie  alor 
une  tumeur  dure  ,  rénitente ,  c’eft  le  fquirrhe „ 

La  meilleure  méthode  de  traiter  i’inftatnmation 
lorfqu’elie  eft  une  fois  connue  ,  eft  de  déduire  de  fe 
diff  érens  états  &  des  diverfes  conditions  qui  l’accoir 
pagn  eni,  les  indications  thérapeutiques  qui  varien 
fuivant  que  la  maladie  tend  à  fe  terminer  :  on  trou 
vera  dans  des  articles  particuliers  le  procédé  curatî 
convenable  à  chaque  efpece  de  terminaifon  ;  nou 
allons  feulement  pofer  ici  les  principes  généraux  d 
traitement  de  l’inflammation  en  général ,  iis  ferviron 
de  bafe  à  ce  que  nous  aurons  à  dire,  dans  la  fuite 
fur 'chaque  indication  particulière. 

Le  fecours  le  plus  efficace  que  Ton  puîffe  em 
ployer ,  pour  prévenir  l’inflammation,  lorfqu’un  füj€ 
pléthorique  en  eft  menacé,  c’eft  lafaignée  ;  en  di 
sninuant  la  quantité  exceffive  du  fang,  on  moder 
fon  mouvement  inteftin  &  progreüif ,  la  circulatio 
en  eft  plus  égale  ;  il  y  a  moins  de  chaleur,  &  on  pré 
vient  conséquemment  la  coagulation  des  globule 
rouges  &  V èpaljjijjemtnt  de  la  lymphe  :  on  doit  en 
finie  tourner  fon  attention  du  côté  des  fécrétions 
quoique  la  faignée  les  rende  généralement  plus  li 
lires  on  ofafervera  cependant  3  fi  le  ventre  eft  pa 
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reffeux ,  de  le  relâcher  par  des  lavemens,  &C  même 
de  Témouvoir  par  un  purgatif  anti-  phlogiftique,  DIESJM 
fur-tout  fi  le  fujet  eft  phlegmatique ,  &  s’il  a  la  fibre  flam,, 
lâche.  C’eft  un  bon  ligne,  quand  il  paroît  dans  les  - 
urines  un  fédiment  rouge  &  bien  égal. 

Dans  rinflammation  confirmée,  les  faignées  font  le 
fpécifique  -,  elles  doivent  être  copieufes  &  répétées  ; 
on  les  preffe ,  dans  le  commencement  ;  on  prefcrit 
quatre  faignées  dans  vingt-quatre  heures ,  il  faut  faire 
de  bonnes  ouvertures  ,  il  eft  bon  de  faigner  pre¬ 
mièrement  à  la  veine  voifine  de  la  partie  en¬ 
flammée,  utquam  procul  à  loco  afeclo  fiat  vcnfâ 
fcclio;  enfuite  on  faigne  à  une  veine  plus  éloignée 9 
ü  la  première  n’a  pas  donné  allez  de  fang. 

L’apparition  de  la  couenne  ^c’efï-k-dire  d’une  croûte 
blanche ,  épaiffe,  fur  la  fuperficie  du  fang  que  l’on  a  tiré* 
indique  fouy ent  qu’il  faut  répéter  la  faignée,  fur-  tout  fi. 
les  fymptomes  perfiftent  ;  on  fe  régie  auffi  fur  rembon* 
point ,  l’âge  &  le  tempérament  du  malade  ;  s’il  eft  plé¬ 
thorique  &  robufte  ,  on  ne  doit  point  épargner  le 
fang  ;  fi  c’cft  le  contraire  ,  que  l’inflammation  foit  le 
produit  de  la  laxité  des  fibres ,  la  faignée  eft  moins 
utile  :  on  fera  donc  moins  prodigue  de  fang  ;  &  il 
vaudroit  mieux  alors  répéter  la  faignée,  que  de  la  faire 
copieufe  :  avant  de  faire  une  nouvelle  faignée,  on  ob- 
fervera  avec  foin  l’effet  qu’a  produit  la  derniere. 

Puiique  c’eft  par  le  moyen  de  la  faignée  que 
l’on  parvient  à  diminuer  la  fièvre ,  &  que  l’on  pré¬ 
vient  les  coagulations,  il  faut  la  faire  affez  ample  * 
pour  qu’elle  produife  fes  effets  ;  on  prendra  cepen¬ 
dant  garde  de  diminuer  les  forces  au  point  que  la 
réfolution  ne  puiffe  plus  fe  faire  :  quand  donc  celle- 
ci  commence  à  s’établir ,  ce  que  l’on  connaît  par 
un  pouls  plein ,  par  la  moiteur  de  la  peau ,  &c.  la 
faignée  devient  nuifibîe  ;  car  en  diminuant  trop  U 
quantité  du  fang,  on  rend  la  circulation  moins  libre 
èc  irrégulière.  Si  la  partie  enflammée  tend  à  la 
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pu  ration  ,  que  la  pulfiation  6c  la  douleur  commet 


bus  in  ccnt  2  diminuer 9  le  tems  des  /aignées  eft  paflé,  S 
ï^iA-M,  alors  il  n’y  a  que  l’extrême  violence  de  la  fièvre,  qi 
puiffe  les  excuier. 


L’on  doit  bien  fe  garder  de  combattre  par  la  fai 
gnée  une  inflammation  externe  qui  fer  oit  produit 
par  la  métafiafe  de  quelque  matière  morbifique,  dar 
la  crainte  que  ce  dépôt,  toujours  dangereux,  ne  fie  re 
porte  à  l’intérieur.  Dans  ce  cas,  le  fiecours  le  mieu 
indiqué  eft  d’en  favorifier  la  fuppuration  par  tous  le 
moyens  poffîbles ,  afin  qu’en  trouvant  une  libre  ifiue 
il  fe  porte  au  dehors, 

A  l’égard  des  purgatifs,  on  ne  doit  employer  que  k 
plus  doux  :  l’on  fent  bien  que,  dans  une  maladie  qui  dt 
pend  principalement  de  latenfion  &  de  l’érétifme,  le 
purgatifs  vio!ens,comme  les  draftique<,âugrnenteroieî 
l’irritation  qui  eft  déjà  trop  forte.  Il  ne  faut  fimplemer 
que  tenir  le  ventre  libre;  fi  les  lavemens  ne  iuffifer 
pas,  on  emploie  avec  fiuccès  les  minoratifs.  On  donne  1 
préférence  à  ceux  qui  font  anti'p!ilogij}iquc$y  comm 
la  pirpe  de  cafle  ,  de  tamarins,  la  manne  ,  les  ra 
fins  fecs  ,  la  crème  de  tarde  ,  &c  ;  l’on  fie  trouv 
ordinairement  bien  de  ces  purgatifs  ,  parce  qu’e 
même  t  ms  qu’ils  diminuent  la  grande  chaleur  ,  i 
détournent  les  humeurs  de  la  partie  aflfeêtée. 

Voici  l’ordre  du  régime  qu’il  convient  de  pre 
crire  :  il  faut  interdire  rouf  aliment  trop  nournfiani 
fi  l’on  en  permet  quelqu’un,  l’on  doit  préférer  cet 
que  fournit  le  régne  végétal,  comme  plus  faciles  à  c 
gerer  :  on  ordonne  une  ample  boilïon,  préparée  av< 
les  farineux  &  les  adoucifïans  ;  fi  les  fiubftancesqi 
Ton  emploie  font  très-fucculentes  ,  i!  faut  y ;  ajoût 
des  acides  ;  le  nître  eft  préférable  iorfqu’elîes  fio 
féches.  Quand  la  fièvre  n’eft  pas  violente,  ou  que 
eft  diminuée  ,  on  peut  permettre  des  alimèns  pl 
ïiourriftans ,  comme  de  légers  bouillons  gras ,  c’< 
auffi  alors  le  moment  de  laifter  boire  au  malade  i 
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peu  de  vîn  ,  &  de  lui  faire  prendre  quelques  médi-  -  l*'r“ir 
camens  fortifians  pour  aider  la  nature  à  fe  débar- 
raffer  de  fon  ennemi.  y  flAm*  1 

Partons  aux  topiques.  Les  remedes  externes,  que 
Ton  a  employés  jufqu’à  préfent  pour  combattre  Fin- 
fiammation,  méritent-ils  la  confiance  que  l’on  a  en 
eux  ?  &  ne  trompent-ils  pas  fouvent  l’attente  des 
praticens  }  Examinons- les  fucceffivement  ;  tantôt 
ce  font  des  matières  graffes  &  huileufes,  qui  bouchent 
les  pores  de  la  partie  enflammée  ,  &  augmentent  les 
accidens,  en  augmentant  la  quantité  des  liqueurs  ar¬ 
rêtées  ;  tantôt  ce  font  des  parties  médicamenîeufes 
émollientes,  mucilagineufes  ,  portant  avèc  elles  une 
grande  quantité  d’humidité ,  qui  relâche  trop  le  tiffu 
des  vaifieaux,  &  les  rend  moins  propres  à  fe  débar- 
raffer  de  l’humeur  qui  les  furcharge  :  quelquefois 
ce  font  des  particules  puiffamment  artringentes  ,  qui 
répercutent  la  matière  inflammatoire  &  la  jettent  fur 
les  organes  les  plus  néceffaires  à  la  vie  ;  d’autres  fois^ 
ce  font  des  médicamens  fpiritueux  &  trop  a&ifs,  qui* 
par  leur  irritation,  font  froncer  les  vaiffeaux  au  point 
d’intercepter  tous  mouvemens  dans  la  partie  enflam¬ 
mée.  Qu’on  ne  foit  plus  furpris,  après  cela,  fi,  au  lieu 
de  voir  diminuer  les  fymptomes*  on  s’apperçoit  qu’ils 
augmentent  très- fouvent  après  l’application  de  pareils 
topiques. 

11  fembie  que,  parmi  cette  multitude  de  remedes  9 
qu’offre  la  matière  médicale  ,  l’on  ait  oublié,  pour  le 
traitement  de  l’inflammation ,  les  feules  fubftances 
propres  à  éviter  ces  différens  écueils  ,  &  cependant 
allez  efficaces  pour  la  combattre  puiffamment.  Telles 
font  les  plantes  ameres ,  principalement  les  aromati¬ 
ques  ,  dont  les  lues  font  doués  d’une  propriété  fin- 
guliere,  pour  pénétrer  dans  les  vaiffeaux  fanguins  & 
lymphatiques  obftrués,  &  pour  y  fondre  les  engor- 
geme'ns  qui  s’y  font  formés  ^  fans  trop  relâcher  & 
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~  irriter  îe  tiftu  des  parties  enflammées,  mais  qui  tien* 


dîb  in  nent  I®  milieu  entre  ces  deux  aétions,  elles,  adouuffenf. 

FiAM.  elles  calment  &  réfolvent.  Telle  eft  aufti  une  prépa- 
ration  de  plomb  que  M.  Goulard ,  habile  chirurgien 
de  Montpellier ,  emploie  avec  tant  de  fuccès  ;  ce  pra¬ 
ticien  donne  à  cette  compofition  le  nom  à' extrait 
de  Saturne  :  l’expérience  a  confirmé  que  ce  top  que 
eft  le*  vrai  fpécifique  de  toutes  les  inflammations  ex¬ 
ternes:  il  furpaffe  fouvent  notre  attente,  eu  ramen.  nl 
â  la  voie  de  la  réfolution  les  inflammations  les  plus 
violentes  ,  quelquefois  même  loriqu’ciles  commencent 
à  s’abfcéder. 

Au  refle,  dans  une  maladie  auffi  variée  dans  fes 
caufes  6c  fes  effets  ,  je  pene  que  ce  feroit  en  vain 
que  l’on  chercheroit  un  topique  spécifique  dans  tous 
les  cas.  Le  plus  fage  eft  de  finvre  les  indications  par¬ 
ticulières  que  chaque  efpece  d’inflammation  présente  : 
le  chirurgien  prudent  eft  toujours  méthodique.  Poui 
rapporter  à  une  méthode  raffonnée  i’appucation  des 
topiques  ,  on  doit  principalement  avoir  égard  au  de¬ 
gré  de  la  maladie  ,  &  à  l’iffue  qu’elle  eft  difpofiée  à 
prendre  :  voici  une  efquiffe  de  ce  que  l’on  peut  faire 
dans  les  circonftances  les  plus  ordinaire^. 

Dans  les  inflammations  externes  commençantes  & 
legeres ,  où  il  fufîit  de  féconder  la  nature  qui  fait 
elle  feule  tous  les  frais  de  leur  guérifon  on  appli¬ 
quera  Amplement  deffus  des  fachets  de  plantes  ré¬ 
solutives  ,  comme  les  fleurs  de  hétoine  ,  de  fauge, 
de  camomille  ,  de  fureau,  ou  d’autres  femblables  ;  ot 
mieux  encore,  on  prendra  ces  mêmes  plantes  er 
poudre  ,  que  l’on  mêlera  avec  les  terres  boiaires  rou¬ 
ges,  &  on  en  enveloppera  la  partie  affeélée  ;  ce  qui  er 
favorife  la  tranfpiration ,  &  facilite  le  cours  des  hu 
meurs  qui  l’arrofent.  Lorfque  l’inflammation  eft  aug 
ni  entée ,  &  qu’elle  eft  plus  forte  ,  on  lui  oppofe  de: 

épithêmes  préparés  avec  les  décodions  des  plante: 

<  „  -  '**• 
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«imeres  St  réfolutives  ,  tels  que  i  abfinthe,  la  rfiue  ,  le 
marrube  ;  ces  plantes  produifent  une  douce  chaleur,  mal  a- 
propre  a  reveiller  1  aéhon  des  vaiffeaux  ,  &  a  diiïou-  flam* 

dre  l’humeur  ftagnante.  ' 

Quand  la  diminution  des  fymptomes  ,  une  plus 
grande  liberté  dans  les  excrétions  ,  &  une  circulation 
moins  gênée  5  annoncent  que  l’obftacle  efl  levé,  que 
la  nature  a  opéré  une  réiolutton  heureufe  ,  ou  du 
moins,  qu’elle  va  bientôt -fe  faire  ;  c’efl  alors  que  le 
chirurgien  peut  y  contribuer  par  tous  les  moyens 
propres  à  favori  fer  la  tranfpiration ,  rien  de  plus  fa¬ 
vorable  que  de  tenir  la  partie  affeétée  dans  un  bain 
préparé  avec  une  infufion  de  plantes  résolutives.  On 
contribue  au  fil  à  la  réfolutiori,  en  faifant  des  friétions 
fur  les  parties  éloignées  ,  &  en  y  appliquant  des 
iînapifmes  ;  enfin  un  très-grand  remede,  c’eft  l’ap¬ 
plication  des  véficatoires  où  entrent  les  mouches  can¬ 
tharides,  qui  font  un  très-bon  réfolutif;  leurs  molé¬ 
cules  actives ,  incapables  de  nuire  a  la  partie  affrétée  P 
en  détournent  l’humeur  &  la  portent  ailleurs. 

Si  par  tous  ces  fecours  on  n’a  pu  obtenir  laréfo- 
lution  ,  l’art  a  encore  des  reffources  efficaces  :  il  em¬ 
pêche ,  par  exemple,  avec  affez  de  fuccès,  que  l’in— 
flammation  fafle  des  progrès  ;  il  aide  puHTarnment  la 
nature  à  fe  débarraffer  de  l’humeur  engorgée  qu’elle 
n’a  pu  difliper  :  les  meilleurs  moyens,  pour  cela,  font 
de  ramollir  cette  mariera,  de  la  faire  abfcéder  ,  &C 
de  lui  procurer  une  ifTue  par  la  fbppuration.  L’on 
réuflit  plus  aifément  à  obtenir  cette  terminaifon , 
lorfque  le  fiége  de  s  l’inflammation  efl  â  l’exté¬ 
rieur  ,  que  lorfqu’elle  occupe  quelques  parties  in¬ 
ternes. 

Une  fièvre  modérée  efl  néceflaire  dans  tous  les 
tems  de  la  fuppuràtion  ;  c’efl  elle  qui  la  commence 
&  qui  la  termine  :  elle  porte  au  lieu  affefté  les  hu¬ 
meurs  propres  à  la  produire  ;  point  de  fuppura- 
tion  aufli  fans  fièvre.  Il  faut  donc  f entretenir  dans 
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le  voifinage  des  tumeurs  que  l’on  veut  faire  fupp 
rer.  Enfin  il  faut  du  repos  a  la  partie  affeftée,  & 
eft. important  d’y  entretenir  une  douce  chaleur:  c’e 
dans  ces  vues  que  l’on  y  tient  appliqués  des  catapl 
mes  émoUisns  qui  font  l’office  d’un  bain  chaud;  c 
recommande,  dans  ia  même  intention,  les  fleurs  c 
fureau  &  de  camomille  ,  &t  les  fommités  d’abfinthe 
qui  à  cette  propriété  émolliente  joignent  une  vert 
anodine  :  comme  le  renouvellement  des  cataplâm* 
eft  incommode  pendant  la  nuit,  l’on  peut  y  fupplée 
pendant  ce  tems,  par  un  emplâtre  de  méiilot,  ramo 
avec  quelques  ünimens. 

►  Si  Tétât  cacochyme  du  malade  fait  foupçonm 
que  l’on  n’obtiendra  pas  un  pus  bien  élaboré  , 
faut  non-feulèment  chercher  à  corriger  >  autant  qu 
eft  poffibie  ,  le  caraâere  dépravé  de  la  maffe  d< 
humeurs  par  des  médicamens  internes  appropriés 
mais  il  faut  joindre  aux  remedes  externes,  dont  noi 
venons  de  faire  mention  ,  les  amers ,  par  exemple 
le  petit-chêne,  la  rhue  qui  ont,  la  propriété  de  réfi 
ter  à  la  corruption  :  ce  que  l’on  connôît  de  plus  e 
ficace  dans  ce  cas ,  eft  de  faire  prendre  intérieur* 
ment  le  quinquina  ;  cette  écorce  eft  en  même  ten 
fortifiante  &  anti-feptique ,  &  elle  remedie  puiftan 
ment  à  la  gangrène  &  au  fphacele. 

Tout  ce  ci  ne  préfente  que  des  généralités ,  &  noi 
n’y  infifterons  pas  davantage,  il  eft  tems  d’entrer  dai 
le  détail,  &  de  donner  une  méthode  de  traiter  l’ir 
fiammation  ,  plus  exaêfe,  &  appropriée  aux  différei 
tes  efpeces  &  aux  diverfes  terminaifons  de  cette  m 
ladie.  Pour  rendre  la  doftrine  de  la  réfolution  &  c 
la  fupputation  plus  ciaire  ,  nous  parlerons  premién 
ment  de  i’éréfipeile,  puis  du  phle^moq  ;  enfuite  no1 
palferons  à  l’abfcès  ;  je  crois  aufîi  qu*il  eft  à  propi 
d’expofer  ce  qui  concerne  les  parties  .brûlées  &  g< 
lées  ,  dont  le  rapport  eft  fi  immédiat  à  l’inflamm; 
lion *  avant  de  traiter  de  la  gangrené  6c  du  fphacel 
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Enfin  l’inflammation  des  glandes  doit  naturellement 
précéder  les  chapitres  du  fquirrhe  &  du  cancer. 
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j De  l’ErèJipele • 

L’Eresipele  que  quelques-uns  connoiflfent  fous  ïe 
nom  de  rofe  ,  de  feu  [acte >  feu  de  S ,  Antoine  7  effi 
une  tumeur  inflammatoire  fuperfîciellê,  produite  ,  fuir 
vaut  quelques  théoriciens  ,  par  ia  partie  féreüfe  du 
fang ,  qui  s’engorge  principalement  dans  les  vailTeaus; 
cutanés* 

Cette  maladie  affeéle  indifféremment  toutes  les 
parties  du  corps  ,  mais  fur-tout  levifage  ;  elle  a  lieu 
à  rintérieur  comme  à  l’extérieur  ,  &  il  n’y  a  aucun 
doute  que  la  fuperficie  des  vifeeres  ne  loit  fufcepd« 
ble  de  ce  premier  degré  d’inflammation. 

L’érélipele  occupe  ordinairement  un  grand  efpace; 
cette  tumeur  change  aifément  de  place  :  quelquefois 
elle  eftjnnolle  ;  d’autres  fois  elle  eft  dure  ;  fa  couleur 
tient  du  blanc  &  du  rouge  ,  fi  le  malade  a  un  bon 
tempérament  ;  elle  eft  livide  chez  les  fujets  cacochy¬ 
mes  ;  -fi  l’on  prefte  légèrement  avec  le  doigt ,  la  partie 
affectée  9  elle  perd  fa  couleur  qui  réparoît  peu  après 
que  l’on  a  ôté  le  doigt  :  elle  eft  quelquefois  couverte 
de  pullules,  &  même  de  vëficules  pleines  d’une  féro- 
fité  plus  ou  moins  âcre  ;  fi  la  peau  eft  affectée  pro¬ 
fondément  ,  la  couleur  eft  plus  vive  ;  elle  eft  d’un 
rouge  éclatant  :  ce  font  ces  différences  qui  c  on  Si¬ 
tuent  i’éréfipele  œdémateux  ,  fquirrheux  &  pklegmo - 
neux .  On  diftingue  auffi  l’éréftpelle  en  JimpU  &  en 
ulcéré ,  en  idiopathique  &  en  fympt  orna  tique  ;  fui- 
ceré  &  le  fymptomatique  font  les  plus  dangereux. 
Aux  premières  approches  de  cette  maladie  5  on  eft: 
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—  prefque  toujours  faifi  d’un  froid  ,  qui  dégénéré 
m£S1"  une  clla!eur  fébrile;  la  fièvre,  qui  l’accompagne, 
ordinairement  îegere  ;  la  douleur  ,  que  l’éréfip* 
produit  ,  n’eft  point  punghivt;  ce  n’eft  le  plus  fc 
vent  qu’une  efpece  de  demangeaifon ,  ou  une  cl 
leur  âcre  &  brûlante* 

Dans  réréfîpele  il  fe  ramaiîe  une  ferofité  âcre 
caujfique  dans  les  vaiffeaux  capillaires  ;  la  gangre: 
&  le  fphacele ,  qui  lui  fuccédent  affez  tou  vent ,  fo 
une  preuve  fuffîfante  de  la  mauvaife  qualité  de 
matière  qui  là  produit, 

Il  y  a  plùfieurs  choies  capables  de  développer 
de  mettre  en  mouvement  cette  caufè  première  ( 
l’éréfipele.  Les  plus  cenfîdérabies  font  les  paffio 
violentes,  iatrillefle,  la  peur  &  fur-tout  la  coler< 
une  chaleur  excefiive  ,  des  friélions  fortes  fur  la  peat 
mais  rien  ne  contribue  plus  à  la  production  de  cet 
maladie,  que  l’oniiffion  des  évacuations  artificielles  < 
fang  ,  foie  par  la  faignée,  les  fang-fuës  ou  les  vente 
fies  ;  &  la  fuppreffion  des  évacuations  naturelle 
fioit  par  le  nez  ,  par  l’utérus  ou  par  les  veines  h 
morrhoïdales.  Enfin  l’application  des  topiques  âcr 
eft  auffi  une  caufe  des  plus  fréquentes  :  ^erfom 
n’ignore  que  les  emplâtres  un  peu  irritans  ,*  ou  gra 
produifent  fouvent  un  éréfipelle  &  des  pullules  à 
peau ,  fur-tout  lorfqu’on  s’en  fert  pour  les  perfonn 
cacochymes. 

Pour  porter  un  pronoftic  certain  ,  l’on  doit  prî 
cipalement  avoir  égard  à  l’état  des  humeurs:  s’il 
a  peu  d’âcreté  ,  au  moyen  d’une  légère  augment 
îion  de  la  transpiration  ,  la  réfolution  s’opère  ail 
ment,  &  la  peau  fe  dégage  &  reprend  fon  premi 
état ,  fans  la  moindre  ulcération  :  fi  la  réfolution  r 
pas  lieu ,  comme  l’humeur,  qui  forme  l’éréfipele ,  « 
plutôt  la  partie  féreufe  que  la  partie  rouge  du  fan< 
il  n’y  a  point  de  véritable  fuppuratiôn  à  attendn 
mais  voici  les  terminaifons  qui  lut  font  ordinaire 

,  -  lorfq 
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lorfque  l’engorgement  eft  confidérable  ,  cette  fé ro- 
fité  devenue  très-âcre  par  fonféjour,  ronge  &:  ulcère 
la  peau  ,  y  produit  des  pullules  ,  &  l’on  voit  l’épi¬ 
derme  s’élever  &  former  des  véficules  :  affez  fou~ 
vent ,  lorfque  le  fujet  eft  pléthorique,  ou  que  l’on  em¬ 
ploie  un  mauvais  traitement  ,  l’inflammation  aug¬ 
mente  ,  &  prend  le  caraélere  d’un  vrai  phlegmon. 

On  obfervcra  donc,  quant  à  l’événement  de  cette 
maladie,  qu’elle  n’eft  pas  accompagnée  de  beaucoup 
de  dangers ,  lorfque  l’inflammation  eft  legere,  &  que 
l’on  prend  â  tems  les  mefures  convenables.  En  effet 
îa  tumeur  fe  diflipe  au  bout  d’un  ou  deux  jours;  l’ar¬ 
deur  &  la  douleur  s’appaifent  ;  la  couleur  devient 
jaune  ,  de  rouge  qu’elle  étoit  auparavant  ;  la  peau 
s’ouvre  &  fe  détache  en  forme  d’écailles,  &  la  ma¬ 
ladie  ceffe.  Lors,  au  contraire,  que  l’inflammation  eft 
violente  ,  la  partie  affeftée  d’un  fentiment  exquis,  le 
tempérament  infirme  ,  les  fucs  impurs  ,  &  la  cure  mal 
ménagée ,  la  maladie  n’eft  pas  exempte  de  dangers  ; 
car,  ou  la  tumeur  devient  livide  &  noirâtre,  &  dégé¬ 
néré  en  un  fphacele  funefte  ;  ou  l’inflammation,  ne 
pouvant  être  diffipée,  vient  à  fuppuration  &  caufe 
des  ulcérés  ,  des  fiftules  &  la  gangrené. 

Lorfque  la  matière,  qui  forme  l’éréfipele,  rentre  en 
dedans ,  ce  qui  arrive  afiez  fouvent  par  un  mauvais 
traitement ,  par  exemple  ,  quand  on  applique  deftus 
des  répereuflifs ,  des  aftringens ,  des  fpiritueux ,  &c* 
la  maladie  devient  non-feulement  plus  incommode 
&  plus  dangereufe ,  mais ,  ce  qui  eft  pire  ,  fouvent 
mortelle. 

L’indication  à  remplir ,  c’eft  de  chercher  à  difïiper 
l’humeur  ftagnante.  Il  faut  exciter  l’aêlion  vitale , 
fi  elle  eft  languiffante,  &  la  tempérer  ,  fuppofé  qu’elle 
fait  exceftive.  Il  faut,  en  même  tems,  changer  la  qua¬ 
lité  de  l’humeur  qui  forme  i’éréfipeie  ,  &  la  prépa¬ 
rer,  comme  il  convient ,  pour  faciliter  fon  expullion* 

La  fièvre  modérée  eft  ici  d’un  grand  fecoursj  fi 
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^  elle  eft  trop  forte,  on  l’adoucit  par  des  médicame; 

pxljeSI*  *ernP^rans>  fur-tout  par  l’ufage  du  nître  ;  enfuite  c 
tâche  d’exciter  une  douce  tranfpiration ,  en  ordor 
nant  une  ample  boiffon  d’infufion  de  fcordium  &  c 
bétoine*  L’inflammation  dans  cette  maladie  n’e 
point  forte ,  aufli  n’a-t»on  pas  toujours  recours  à  i 
faignée  ,  au  contraire  comme  elle  dépend  d’une  circi 
lation  trop  lariguiflante,  on  emploie  quelquefois  des  u 
medes  échauffans,  pour  foutenir  &  ranimer  les  forcer 
On  doit  appliquer  fur  la  partie  afFeâée  les  poi 
dres  des  plantes  difcufîives  &  roborantes ,  auxquelle 
on  mêlera  les  terres  bolaires  &  la  cérufe  :  fi  l’o 
fent  delà  dureté  dans  la  tumeur  ,  on  leur  fubftituer 
des  caiaplâmes  où  entrent  les  farines  émollientes 
comme  celles  de  lin,  de  fenugrec  ;  les  fleurs  de  fu 
reau  ,  mêlées  aux  catapiâmes  font  des  merveilles.  O 
aura  l’attention  d’appliquer  ces  topiques  modétémen 
chauds ,  &  de  les  changer  de  tems  en  tems  :  s’ils  fon 
humeélés  quand  on  les  ôte  ,  c’efi  un  bon  figne  ;  i 
annonce  que  la  tranfpiration  fe  rétablit  dans  fa  par 
tie. 

Il  faut  éviter  les  médicamens  fpiritueux  ,  fur-tou 
l’efprit  de  vin  camphré  ,  qui  épaiffit  les  humeurs  & 
crifpe  plutôt  les  fibres  qu’il  ne  les  fortifie  ;  ce  qui  fai 
que  la  tumeur  devient  dure  :  les  emplâtres  réfolutif 
font  aufli  peu  efficaces;  comme  ils  font  compofés  de 
matières  graffes ,  ils  empêchent  la  tranfpiration  ,  & 
font  dégénérer  l’éréfipcle  en  phlegmon. 

Il  ne  fuffit  pas  d’at*aquer  à  l’extérieur  un  éréfî 
pele  produit  par  la  métaftale  de  quelqu’humeur  dépra 
vée,  ou  maligne ,  qui  s’efl  portée  à  la  peau  ;  ce  feroi 
une  erreur  grofliere  de  chercher  à  le  réfoudre:  c’ef 
principalement  du  côté  de  l’intérieur,  qu’on  peut  5 
remédier.  L’on  emploiera  donc  les  remedes  inter« 
nés  propres  à  purifier  &  à  corriger  le  fang,  de¬ 
dans  les  intervalles,  ceux  qui  évacuent  parle  bas.  S 
l’éréfipele  laiffe  quelques  ulcérés  à  la  peau  ^  iis  fe  de£ 
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féchent  le  plus  fouvent  d’eux  -  mêmes ,  lorfque  ia 
grande  fièvre  eft  calmée;  on  peut  suffi  employer  à 
cet  effet  un  onguent  préparé  avec  le  vinaigre,  la 
litharge  &  l’huile  de  lys ,  qui  eft  un  bon  defficatif. 

Ceux  qui  font  fujets  aux  éréiipelles,  doivent  vi¬ 
vre  de  régime  ,  n’ufer  que  d  aiimens  de  bons  focs  , 
de  boiffons  legeres  &  aqueufes  faire  peu  d’exer* 
cice  ;  il  faut  du  repos  à  la  partie  qui  eft  ordinaire¬ 
ment  affeéfée  :  le  mieux  eft  de  la  peu  couvrir  &  d’y 
entretenir  feulement  une  legere  tranfpiration.  Comme 
cette  maladie  n’eft  pas  fans  danger,  lorfqu’elle  re¬ 
vient  fouvent ,  le  chirurgien  ne  doit  rien  négliger 
pour  en  délivrer  tout-à  fait  le  malade.  Je  n’ai  rien 
trouvé  de  plus  efficace  pour  cet  effet,  dit  Hoffman  9 
que  l’ufage  des  eaux  minérales  ;  les  aigrelettes  fur- 
tout  fatisfont  parfaitement  à  cette  intention.  A  leur 
défaut,  le  mieux  eft  de  fe  faire  faigner  &  purger  au 
prime  ms ,  de  fe  mettre  enfuite  ,  quelque  tems,  à  l’u- 
fage  des  remedes  qui  purifient  le  fang. 

Lorfque  l’éréfipele  eft  profond  &  fort  étendu ,  & 
qu’on  appréhende  un  fphacele ,  ce  que  l’on  conno îc 
par  la  couleur  foncée  de  ia  peau  ,  &  par  l’opiniâtreté 
des  fymptomes  ,  il  faut  employer  les  remedes  inter¬ 
nes  ,  qui  réfiftent  à  l’inflammation  &  à  la  corruption 
par  exemple,  le  nître  avec  un  peu  de  camphre,  6 C 
fomenter  la  partie  avec  des  liqueurs  anti-putrides  y 
comme  la  decoéfion  de  quinquina  ,  l’eau  de  chaux 
vive  ,  l’extrait  de  Saturne ,  quand  on  fe  fert  de  ce 
dernier,  on  eft  furpris  ,  dit  M.  Gaillard ,  de  la  promp¬ 
titude  de  fes  bons  effets. 

Si  l’éréfipele  s’eft  terminé  par  induration  ,  ce  qui 
arrive  lorfqu’on  emploie  les  fpiritueux  ,  &c,  les  pou¬ 
dres,  dont  nous  avons  parlé,  font  alors  infuffifantes; 
il  faut  des  topiques  plus  efficaces ,  &  qui  ayent  la 
double  propriété  de  ramollir  Se  de  réfoudre  :  plu- 
fleurs  emplâtres  font  propres  à  remplir  ces  vues  ;  mais 
on  emploie  par  préférence  le  diachiîon  gommé  P  0$ 
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bien  des  cataplâmes  émolliens,  où  l’on  fait  entrer  d 
remedes  difcuffifs. 


C  H  A  P  I  T  RE  Ilfi 
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LE  phlegmon  eft  une  tumeur  inflammatoire  ,  q 
a  fon  fiége  principal  dans  le  tifïa  cellulaire 
il  attaque  indifféremment  les  parties  internes  &  e 
ternes;  lorfqifiil  fe  manifefte  à  l’extérieur,  il  o 
cupe  toute  l’épaiffeur  de  la  peau  ,  &  quelquefc 
même  les  parties  fubjacentes.  La  tumeur  qu’il  forrm 
eft  plus  fixe  &  plus  éminente  que  celle  de  l’éréi 
pele  ;  elle  efl:  aufli  accompagnée  de  fymptomes  pl 

violens. 

*  ♦  * 

La  fièvre  fait  des  progrès  rapides  ;  le  pouls  e 
très~dur,  &  la  chaleur  très-confidérable  ;  la  tume 
efl*  élevée  &  rénitente  ;  on  y  fient  une  tenfion  < 
une  douleur  infupportable.  Lorfque  le  mal  gagne  1 
parties  voifines ,  il  ne  quitte  point  fa  première  place 
on  obferve  des  nuances  dans  fa  couleur:  ordinaire 
ment  la  partie  affe&ée  paroît  d’abord  d’un  rom 
clair,  elle  paflfe  enfuite  à  un  rouge  obfcur ,  qui  fe  foi 
tient,  malgré  la  compreffion  :  c’eft  fur  ces  Agnes  qu’t 
fondé  le  diagnoftic  du  phlégmon  ;  ils  fervent  auffi 
le  diftinguer  de  l’éréfipele  &  de  toute  autre  tumeu 
Le  prognoflic  fe  tire  principalement  du  cara&e 
de  la  caufe  &  de  la  nature  des  parties  lefiées  ;  il  e 
bon  auffi  d’avoir  égard  à  la  qualité  des  humeurs  q 
produifent  l’engorgement,  &  à  l’état  des  folides  do] 
le  plus  ou  moins  de  ton  peut  beaucoup  influer  fur 
réfolutiôn  9  eu  s’y  oppofer  :  quand  il  y  a  trop  dé  r 
gidité  ,  elle  occafione  des  convulfions ,  &  elle  auj 
mente  la  difpofition  dufang  à  fe  coaguler  ;  fi  c’eft  j 
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contraire  ,  les  humeurs  éprouvant  peu  de  réfiftanee 
de  la  part  de  leurs  canaux  ,  les  diflendent  davan¬ 
tage  &  la  congeftion  en  devient  plus  confidérable  : 
on  voit  que ,  dans  l’un  &  dans  l'autre  cas ,  l’engor- 
gement  en  doit  être  plus  opiniâtre  ,  &  que  la  réfo- 
iution  en  fera  plus  difficile. 

Si  le  phlegmon  eft  formé  par  des  humeurs  d'une 
bonne  qualité  ,  &  qu’il  reconnoifTe  pour  caufe  quel- 
qu’agent  externe  ,  il  cède  ordinairement  à  un  traite» 
ment  approprié  ,  à  moins  que  l’engorgement  ne  foie 
prodigieux:  on  doit  tout  craindre  d'un  phlegmon, 
lorfque  le  malade  eft  cacochyme ,  &  que  la  mafle  to¬ 
tale  des  humeurs  eft  dépravée  ;  car,  quand  même  il 
occuperont  quelque  partie  externe  ,  &  qu’il  ferok 
par-là  à  portée  d’être  attaqué  par  les  remedes  conve¬ 
nables  ,  les  fuites  en  font  toujours  fâehcufes  ;  c’eft 
moins  le  fiége  ,  que  la  malignité  des  humeurs  ,  qui 
rend  darrgereufe  une  inflammation  d’un  mauvais 
genre. 

En  général,  le  phlegmon  ,  comme  toute  autre  in¬ 
flammation  ,  fê  termine  de  quatre  maniérés  *  par  réfo- 
kïtion ,  par  fuppuration  ,  par  endurciffement  ,  par 
gangrené.  La  réfclution  n’a  guères  lieu  que  dans 
les  phlegmons  Amples  :  on  l’attend  quand  la  dureté, 
la  chaleur  &  la  douleur  font  médiocres  ,  &  que  ces 
fymptomes  commencent  à  diminuer  ;  quoique  la  fup¬ 
puration  foit  une  terminaifon  défavântageufe  ,  c’eft 
cependant  la  plus  ordinaire  des  phlegmons  confidé» 
râbles.  Elle  eft  annoncée  par  la  continuation  des  ac- 
cidens  ,  &  par  la  douleur  pulfative.  L’endurciffe- 
ment  n’arrive  guères  que  quand  il  y  a  un  engor¬ 
gement  dans  quelque  glande  ,  &  on  doit  craindre  la 
gangrené  dans  les  dépôts  phlegmoneux. 

Le  procédé  curatif  du  traitement  du  phlegmon  eft 
le  même  que  celui  de  l’inflammation  :  comme  dans, 
celle-ci  les  indications  du  dedans  font  premièrement 
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de  diminuer  Feffort  du  fang  qui  aborde  a  îa  parti 
MOV0"  Par  ^  on  Juge>  Fur  l’état  du  pouls,  fi  l'on  do 

iaigner  copieufement  ;  cela  eft  indifpenfabîe  ,  lorfqu 
la  fièvre  eft  forte  &  que  le  pouls  eft  dur  :  on  do 
même  y  revenir,  fi  les  fymptomes  font  violens.  Se 
«rondement ,  il  s’agit  de  détremper  le  fang  trop  épais 
ou  de  rabattre  fa  raréfaction,  pour  le  rendre  plus  propr 
à  couler  clans  les  vaiffeaux  de  la  partie  enflammée 
on  prefefit  pour  cela  une  boiiïon  abondante,  aigre 
Jette.  Troifiémement,  de  nettoyer  les  premières  &  fe 
condes  voies  ;  ainfi  on  n’oubliera  pas  les  lavemen 
ni  1  es  purgatifs  anti- phloglftiques.  Quatriémemen 
enfin  de  régler  le  régime  ,  &.  réduire  le  malade  ai 
bouillon. 

Quant  aux  indications  du  dehors  ,  elles  confif 
ient  à  relâcher  ,  à  détendre  les  fibres  de  la  parti 
enflammée  ,  &  à  la  débarrafifer  du  fang  qui  y  eft  ac 
cumulé.  On  parvient  à  ces  fins,  par  diverfes  appli¬ 
cations  externes  qu’il  importe  de  varier,  fuivant  le  de 
gré  de  Finfiammation.  Si  le  phlegmon  eft  récent  S 
qu’il  commence  feulement  à  fe  former  ,  il  eft  boi 
de  comprimer  la  partie  dans  l’endroit  même  où  il  fi 
manifefte  ,  ou  un  peu  au-defius  :  on  diminue  par¬ 
la  Fimpétuofité  du  fang  qui  s’y  porte,  &  Fon  em 
pêche  Fengoîgemçjit  d’augmenter.  C’eft  de  cetn 
manière  que  la  diffolution  de  fel  ammoniac  dans  d< 
Fcau  &  du  vinaigre,  fait  un  bon  effet,  appliquée  fn 
la  partie.  C’eft  une  bonne  pratique  auffi  d’appliquer 
clans  les  commencemens,  des  épithêmes  réptreuffifs 
par  exemple,  du  vinaigre  où  F  on  a  fait  bouillir  d< 
la  litharge  ,  ou  diverfes  plantes  aromatiques  aftrin 
gentes  que  Fon  a  fait  cuire  dans  du  vin  rouge  5  oi 
enfin  de  Fefprit-de-vin  reclifié  où  Ton  a  diffous  di 
camphre  ;  ces  topiques  font  très-propres  à  réprime 
ïes  premiers  efforts  d’une  inflammation. 

On  obfervera  cependant  que  ces  remèdes  répereuf 

V..-  .  <  •  -v  -  '  '  •  ’  *  '  •  •  '  -  *  ■'  -  *  •  *  ■  ••  *  ■ 
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fïft,  qui  agiffent  en  refferrant  le  tiftu  des  parties,  ne 
conviennent  que  lorfque  le  fujet  eft  d’une  conftitution 
faine  ,  &  que  fon  mal  eft  dû  à  une  caule  externe  ; 
ajoutez  à  cela  qu’ils  nuiroient  même  en  ce  cas,  fi  l’en¬ 
gorgement  étoit  logé  profondément  dans  le  tiftu  cellu¬ 
laire,  ou  dans  quelque  partie  glanduleufe  ;  car  alors, 
non-feulement  ils  font  peu  fars,  mais  ils  s’oppofent  à  la 
fuppuration  &  font  dégénérer  la  tumeur  en  fquirrhe. 

Si  ces  topiques  n’ont  pas  le  fuccès  qu’on  en  atten- 
doit  ,  que  la  tumeur  ait  fait  de  progrès  ;  que  la 
dureté,  la  rougeur  &  la  douleur  ayent  augmenté,  on 
ne  doit  point  encore  perdre  refpérance  d’en  procu¬ 
rer  la  réfolution  :  on  leur  fubftitue  des  épithêmes  pré¬ 
parés  avec  les  plantes  atneres  &  réfolutives  ,  telles 
que  l’abfinthe  ,  la  rhue  ,  le  fcordium  ,  que  l’on  fait 
cuire ,  &  auxquelles  on  ajoute  un  peu  de  fel  ammo¬ 
niac,  Au  refte,  c'eft  la  conftitution  du  malade  &  l’é¬ 
tat  de  la  tumeur ,  qui  doivent  guider  le  chirurgien 
dans  le  choix  de  ces  médicamens  externes.  Obfer- 
vons  feulement  ici,  que,  quand  la  tumeur  eft  molle  5c 
que  le  fujet  a  la  fibre  lâche  ,  les  plantes  aftringentes 
cuites  avec  le  vin  rouge ,  paroiflent  très-indiquées  , 
comme  fort  propres  à  donner  du  reffort  à  la  partie  : 

fi  au  contraire  «  on  fent  de  la  dureté  &  de  la  réni- 

✓ 

tence  dans  la  tumeur,  que  tout  annonce  un  tempé¬ 
rament  fec  dans  le  malade  ,  on  préféré  les  plantes 
émollientes  &  légèrement  réfolutives  ,  telles  que  les 
fleurs  de  camomille,  de  fureau  &  de  mélilot,  dont 
on  fait  une  décoâàon  dans  l’eau  ,  ou  dont  l’on  forme 
des  catapîâmes. 

Quand  le  cas  eft  douteux,  pour  ne  point  fe  trom¬ 
per ,  &  ne  pas  contrarier  la  nature,  on  met  fur  le 
milieu  de  la  tumeur  un  petit  cataplâme  préparé  avec 
ces  fleurs ,  ou  un  emp’âtre  bien  mou  ,  comme  le 
diachilon  gommé,  qui  fervent  à  raftembler  l’humeur 
ftagnante  dans  le  centre  >  tandis  qu’avec  des  épithè- 
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mes  difcuflïfs ,  on  défend  les  environs  ,  Sc  l’on  em¬ 
pêche  l’inflammation  de  faire  de  progrès. 

Ce  procédé  eft  excellent,  quand  même  la  résolu¬ 
tion  paroîtroit  impoflible  ,  &  qu’il  y  auroit  quel- 
qu’avant  -  coureur  de  gangrené  :  on  vante  beau¬ 
coup,  dans  ce  dernier  cas ,  un  catapîâme  préparé  avec 
les  plantes  ameres  ,  où  l’on  mêle  partie  égale  de 
fuie  de  cheminée  ;  pour  ne  point  confondre  la  cou¬ 
leur  étrangère  que  donne  ce  topique  à  la  tumeur 
avec  celle  qu’elle  a  réellement ,  on  la  lave,  à  la  levée 
du  catapîâme  j  avec  de  refprit  de  matricaire.  Il  faut 
auffi  faire  des  fcarifications  fur  le  milieu  de  la  tumeur., 
pour  donner  iffue  aux  fucs  dépravés. 

Quand  la  fièvre  diminue  peu- à -peu,  qu’enfin 
difparoît  prefqu’entierement  5  que  la  douleur  dimi- 
celle,  que  la  tumeur 'saffaiffe  ,  fans  cependant  devenir 
flafque,  que  la  peau  reprend  fa  couleur  &  fa  chaleur 
naturelle,  que  tout  le  corps  tranfpire  beaucoup  Ô£ 
efl:  même  en  fueur ,  que  les  urines  font  épaififes  & 
forment  un  dépôt ,  c’eft  figne  que  la  réfolution  eft 
bien  avancée,  ou  même  qu’elle  efl:  déjà  faite  en  entier* 

Lorlque  la  tumeur  s’eft  diflipée  ,  il  eft  bon  de  re¬ 
médier  à  l’extrême  laxité  qui  refte  ordinairement  à 
îa  partie  ,  &  de  la  fortifier  par  de  douces  friéftons , 
ou  par  des  fomentations  fphitueufes  ,  ou  même  en  la 
ferrant  avec  un  bandage  ;  il  eft  à  propos  auftx  d’exer-1 
cer  peu  -à  *  peu  le  membre  qui  avoit  été  fi  long?îems 
en  repos.  On  trouvera  dans  les  articles  Abfchj  Gan~> 
grene  5  Squirrhe  ,  ce  qu’il  faut  faire  ,  lorfque  le  phleg¬ 
mon  prend  une  autre  terminaifon  que  la  réfolutioiu 

i !  s  ,  *  4  r  •  •  -  •  -  -  v  *-  «  * 
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CHAPITRE  IV. 

De  r A bfcès. 


L^Absces  n’eft  que  la  collection  d’une  certaine 
quantité  de  pus  ,  dans  lé  milieu  d’une  tumeur 
inflammatoire.  Les  vaiffeâux  du  centre  de  la  tu¬ 
meur  ?  engorgés  ,  fe  ramolliftent ,  &  conjointement 
avec  le  tiiïu  cellulaire,  qui  les  accompagne,  &  les 
humeurs  qui  les  obftruent  ,  ils  tombent  dans  une 
diffolution  purulente  ,  &  fe  féparent  de  la  partie 
faine  :  c’eft  pour  cela  qu’après  un  certain  tems ,  la 
tumeur  déviant  molle,  qu’elle  perd  fa  couleur  rouge^ 
&  qu’elle  pâlit  dans  le  centre,  tandis  que  les  envi¬ 
rons  font  toujours  enflammés  &  tuméfiés. 

Le  fang  embarraffé  dans  (es  canaux  ,  ou  même 
épanché  dans  les  cellules  voifines  ,  lorfqu’une  in  liant- 
mation  violente  en  a  rompu  les  digues  ,  ceffant  d’ê¬ 
tre  fournis  à  l’a&ion  du  mouvement  progréffif ,  qui 
l’a^itoit  continuellement ,  &  éprouvant  d’ailleurs  le 
même  degré  de  chaleur  qu’auparavant  ;  le  fang, 
dis -je,  abandonné  ainfl  à  lui -même,  entre  bien¬ 
tôt  dans  un  mouvement  inteftin  ,  qui  en  divife 
les  molécules  ,  &  commence  à  les  dilfoudre  pref- 
que  de  la  même  maniéré  que  nous  voyons  que  cela 
s’exécute  dans  une  partie  animale,  foumife  à  un  com¬ 
mencement  de  'putréfaction.  Il  eft  encore  aidé  dans 
cette  decompofition ,  par  le  battement  accéléré  des 
artères  voifines  ;  fi  la  graiffe  &  les  fucs  lymphati¬ 
ques  contenus  dans  les  cellules  ,  font  d’une  bonne 
qualité  ;  &  fi  le  fang  ,  tant  celui  qui  eft  arrêté  ,  que 
celui  que  les  vaifteaux  libres  apportent  &  verfent 
continuellement  ,  a  le  même  caraélere  de  bonté  , 
il  en  réfultera  un  foyer  de  matière  blanche  7  à  laquelle 
ion  donne  le  nom  de  pus9  *  •  •  .  •  ■  * 
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Comme  ce  pus  formé  des  débris  des  folides  &c  des 
toscE s  fluides  ,  n’eft  plus  fufceprible  d’aucune  élaboration, 
qui  puiffe  le  rendre  propre  à  quelque  fonftion ,  il  s’en 
forme  une  coîleébon  qui  n’eft  plus  bonne  à  rien,  & 
que  la  nature  cherche  à  évacuer.  Il  arrive  quelquefois, 
que  le  pus  eft  repompé,  &  qu’il  rentre  dans  les  voies 
de  la  circulation  ;  mais  il  ne  peut  jamais  s’afîîmiler  à 
nos  humeurs;  &fî  la  nature  ne  s’en  débarralTe  pas  par 
quelqu’émonâoire  ou  par  une  métaftafe  ,  c’eft  un  vi~ 
rus  étranger  capable  d’infeéter  toute  la  maffe. 

Î1  faut  obferver  que  pour  qu’il  fe  forme  un  vrai  pus 
de  la  diffolution  du  fang  ,  des  fucs  lymphatiques 
de  leurs  canaux,  de  la  graille  &  de  fes  cellules, 
il  eft  néceffaire  que  toutes  ces  parties  foient  expo- 
fées  à  un  certain  degré  de  chaleur  ,  ni  trop  fort  ni 
trop  foible,  &  qu’elles  foient  broyées  &  combinées 
enfemble  par  l’a  dion  des  arteres  collatérales  ;  il  faut 
même,  pour  que  le  mélange  foit  épais ,  égal ,  blanc 
&  fans  mauvaife  odeur ,  que  les  vaiffeaux  qui  abou- 
tiffent  au  foyer ,  y  verfent  des  humeurs  de  bonne 

qualité.  ■  . .  '  ‘7  f 

Telle  eft  la  formation  du  pus  louable  ,  dont  nous 
n’indiquons  les  eau  fes  qu’en  pafTant  ;  mais  il  n’a  pas 
toujours  ces  bonnes  qualités  ;  car  quelquefois,  foit  que 
les  humeurs  engorgées  foient  vifqueufcs  ou  acrimo- 
nieufes 9  foit  que  celles  qui  y  abordent,  foient  d’un  mau¬ 
vais  genre,  il  fe  forme,  à  la  vérité,  du  pus  ;  mais  ce  pus 
çft  mal  affimilé  ;  car  ou  il  eft  trop  épais,  ou  trop  ténu, 
fanieux  ou  ichoreux ,  verdâtre  8t  fétide  ;  caraéteres 
qui  manifefteot  ou  une  fuppuration  incomplette ,  ou 
un  commencement  de  putridité.  Àjoûtez  qu’il  n’y  a 
que  le  fang  qui  forme  un  pus  louable;  les  autres  hu¬ 
meurs  forment  quelque  chofe  de  purifotme  ,  mais 
qui  n’en  a  point  les  véritables  qualités  :  c’eft  pour 
cela  que  l’on  ne  doit  s’attendre  à  un  bon  pus  ,  que 
quand  Tabfcès  eft  contenu  dans  les  feules  parties 
graiffeufes  ou  charnues  ;  car  quand  il  s’étend  dan& 
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les  parties  nerveufes,  tendmeufes,  membraneufes  ,  ce 
n’eft  qu’un  pus  féreux,  inégal  Scdemauvaife  qualité. 

Revenons  aéluelîement  à  l’abfcès  ;  fa  formation 
eft  ordinairement  annoncée  par  la  diminution  de  la 
fièvre,  paries  friffons  6c  les  efpeces  de  trefîaillemens 
qui  s’y  joignent  :  la  tumeur  ne  fe  ramollit  point 
tout'à-coup,  mais  par  des  nuances  infenfibles  ;  il  y  a 
d’abord  moins  de  tenfion  ;  puis  peu-à-peu  la  molleffe 
devient  telle  que ,  quand  le  pus  eft  formé  ,  fi  l’on 
prefle  la  tumeur  avec  les  doigts  ,  fon  y  lent  une 
fiuéïuation  manifefte  ;  il  femble  auffi  au  malade,  que 
fon  membre  eft  devenu  plus  pefant. 

Il  eft  aifé  de  reconnoître  un  abfcès  logé  fous  la 
peau ,  ou  peu  avant  dans  les  chairs  ;  mais  s’il  eft 
profond  ,  il  eft  fouvent  très  -  difficile  de  rencon¬ 
trer  le  foyer  du  pus  ,  &  il  faut  bien  de  l’atten¬ 
tion  &  de  l’exercice  dans  cette  recherche  :  on  tâ¬ 
che  de  s’en  afiurer  par  le  ta&  ;  il  y  a  un  art  à  bien 
toucher  ;  on  palpe ,  tantôt  en  appliquant  les  doigts 
alternativement  ;  tantôt  on  les  emploie  tous  ,  en  les 
écartant  &  les  rapprochant  peu-à-peu  :  la  confron¬ 
tation  de  la  partie  avec  celle  qui  eft  faine  ;  les  fitua- 
tions  variées  peuvent  beaucoup  aider  dans  cette  re¬ 
cherche. 

Lorfqu’un  abfcès  eft  tellement  caché  qu’on  ne 
peut  le  reconnoître  par  aucun  ligne  externe  ,  ou  que 
l’on  doute  de  fon  exiftence  ;  fi  l’on  fe  rappelle  les 
changemens  qui  font  arrivés  à  la  partie  enflammée , 
que  l’on  les  compare  à  ceux  que  préfentent  les  abf¬ 
cès  extérieurs  ;  fi  l’on  a  fur-tout  égard  aux  varia¬ 
tions  qu’a  préfentées  la  fièvre  ,  à  la  gêne  de  la  par¬ 
tie  ,  à  fa  douleur  gravative ,  à  l’efpece  de  pulfation 
qui  eft  inféparabîe  de  toute  fuppuration  ;  aux  frif» 
fons  fréquens  &  irréguliers  ,  qui  fuivent  fa  forma¬ 
tion  ,  l’enfembîe  de  tous  ces  lignes  fervira  à  connoi* 
tre  s’il  exifte  réellement  un  abfcès;  &  fi  Ton  joint 
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à  cela  les  ohatigemens  qui  arrivent  à  la  fumeur,  dans 
$lb$C£’$  ]cs  (Jiverfes  fituations  où  Ton  met  le  malade,  le  fou- 
lagement  qu’il  éprouve  par  telle  ou  telle  manœuvre, 
on  s’affurera  de  fon  fiége,  &  le  diagnoftic  ne  laif- 
fera  plus  aucun  doute. 

En  général,  les  abfcès  font  plus  ou  moins  dange¬ 
reux  ,  félon  leur  différente  nature  ou  leur  diverfe 
fituation  ;  c’eft  ainfi  que  ceux  qui  proviennent  d’une 
crife  de  quelque  fièvre  maligne  ,  de  sïîême  que  les  abf¬ 
cès  fcrophuleux,  goutteux, vénériens,  font  toujours  plus 
dangereux  &  plus  difficiles  à  traiter  que  les  abfcès 
fimples  &  bénins.  De  même  les  abfcès  au  larynx  , 
au  foie  ,  au  poumon ,  aux  reins ,  font  tous  extrême¬ 
ment  fâcheux  ,  à  caufe  de  l’importance  des  fonc¬ 
tions  que  ces  vifceres  rempliflént  dans  Fceconomie 
animale  :  il  eft  même  rare  qu’on  les  puiffe  guérir  9 
Fordinaire  eft  qu’ils  fe  terminent  par  la  confomption  9 
&  à  la  fin  par  la  mort  du  fujet. 

Un  abfcès  logé  fous  la  peau,  eft  peu  dangereux,  fur- 
tout  fi  Fon  donne  ilTue  au  pus  ,  à  tems ,  c’eft-à-dire 
lorfque  la  matière  eft  fuffifammênt  cuite  ;  mais  fi  l’on 
s’oppofe  à  la  formation  du  pus,  par  l’application  de 
quelque  répercuffif  ou  réfolutif  ;  fi  l’on  oblige  la  col¬ 
lection  de  fufer  &  de  fe  faire  jour  dans  les  interfti- 
ces  des  parties  voifines,  en  ferrant  trop  le  membre 
ou  en  lui  donnant  une  fituation  peu  convenable ,  fi 
enfin  on  laiffe  féjourner  trop  long-tems  le  pus ,  qu’il 
dégénéré  &  qu’il  foit  repompé  dans  la  maffe  du  fang , 
les  fuites  en  font  le  plus  fouvent  fâcheufes*  Un 
abfcès  eft  d’autant  plus  dangereux  qu’il  eft  plus  pro¬ 
fond  ,  tant  à  caufe  de  l'importance  des  parties  qu’il 
affeéte  alors,  qu’à  caufe  de  la  difpoiiîion  cacheétique 
qu’il  donne  à  tout  le  corps. 

Lorfque  la  matière  purulente  féjourne  trop  long- 
tems  ,  elle  perd  fa  confiftance ,  &  elle  en  devient  plus 
propre  à  être  réforbée  \  fi  cela  arrive  9  heureux  alors 
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seiui  chez  qui  elle  trouve  une  iilue  prompte  par 
les  urines  ou  par  les  Telles  ,  car  autrement  elle  va 
fe  dépofer  fur  quelque  partie  nouvelle ,  où  ,1e  plus 
fouvent  elle  eft  moins  à  portée  des  foins  chirurgi¬ 
caux  :  onconnoît  fon  nouveau  fiége,  par  la  douleur 
Sc  la  gêne  qui  la  fuivent  de  près. 

Dans  toute  inflammation  on  doit  toujours  tenter 
d’abord  la  voie  de  la  réfolution  :  quand  on  doute 
îî  elle  prendra  cette  terminaifon  ,  &  qu’on  eft  auto- 
rifé  à  croire  qu’elle  prendra  celle  de  la  fuppuration  , 
ia  prudence  dans  ce  cas  efl:  d’employer  les  cataplâ- 
mes  9  de  fleurs  de  camomille  ,  qui  ,  outre  leur  pro*» 
priété  émolliente  ,  font  encore  de  doux  caïmans  & 
de  légers  réfolutifs.  On  y  ajoute  quelques-unes  des 
plantes  amères  &  difcuffives.  Ce  feroit  une  faute  im¬ 
pardonnable  d’employer,  dans  ces  circonftances ,  les 
répercuffifs  &  les  fpiritueux. 

Si  l’on  a  perdu  toute  efpérance  de  réfolution ,  au 
lieu  de  perfifler  dans  l’ufage  des  fubftances  propres  à 
î a  produire  ,  &  qui  nuiroit  infailliblement  ,  l'on  doit 
fuivre  des  indications  mieux  raifonnées.  Voici  celles 
que  préfentent  tous  les  abfcès  en  général.  La  première 
eft  d’accéierer  la  fuppuration,  <k  d’attirer  la  matière 
en  dehors ,  afin  que  les  humeurs  contenues  dans  la 
tumeur,  mûriffant  promptement  &  parfaitement ,  fe 
dégorgent  enfuite  plus  facilement.  La  fécondé  efl:  de 
faire  fortir  le  pus  ou  la  matière  ,  lorfqu’elle  efl  bien 
digérée  &  mure. 

On  remplira  la  premiers  indication,  de  deux  manie* 
res  ;  premièrement,  en  réglant  le  mouvement  du  fang, 
de  maniéré  que  fon  aftion  foit  affez  forte  pour  produire 
mne  chaleur  fuflîfânte  pour  la  formation  du  pus ,  & 
qui ,  en  même  tems,  ne  foit  pas  affez  exceffive  pour 
opérer  la  mortification  ;  fecondement  en  amolliffant 
la  tumeur  &  les  parties  voilines,  par  des  topiques 
émolliens  &  relâchans.  C’eft  dans  la  premiers  vue 
qu’il  faut  bien  fe  garder  de  chercher  à  combattre  la 
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c~““— fièvre;  Ton  eft  même  quelquefois  obligé  de  travail- 
1er  â  ranimer  les  forces  trop  affoiblies  ;  parce  qu’il  y 
a  un  degré  de  fièvre  ,  qui  eft  âbfolument  néceffaire 
pour  la  formation  du  pus  :  fi  cependant  ,  on  la  ju- 
geoir  trop  forte  ,  on  pourroit  la,  modérer  par  des 
boiffons  tempérantes,  aigrelettes  &  nîtrées. 

Pour  contribuer  à  la  fécondé  fin,  qui  eft  de  ramol¬ 
lir  la  tumeur,  ori  applique  deffus  le  cataplâme  de  mie 
de  pain  &  de  lait  ou  l’on  délaie  des  jaunes  d’œuf  f 
ou  bien  celui  de  plantes  émollientes  ;  mais  il  faut  bien 
fe  garder  d’y  ajouter  des  fobftances  grades  &  hui- 
leufes  ,  principalement  fi  elles  font  rances.  On  a  P  at¬ 
tention  de  ne  les  appliquer  ni  trop  froides  ni  trop 
chaudes,  &  d’une  confiftance  moyenne  ;  autrement  ils 
feroient  plus  incommodes  qu’utiles  :  l’ufage  des  em¬ 
plâtres  préparés  avec  ces  fubflances  ou  avec  des 
gommes  &  des  mucilages ,  &  que  l’on  ramollit ,  en 
y  ajoûtant  des  corps  favonneux  ,  eft  excellent  ;  mais 
il  faut  qu’ils  foient  prefqu’auffi  épais  &  suffi  mous 
que  des  cataplâmes  :  on  les  étend  fur  de  la  peau  ; 
ils  font  fur-tout  très-commodes,  pendant  la  nuit,  pour 
éviter  la  peine  de  changer  alors  les  cataplasmes* 

Si  l’on  veut  ramollir  &  irriter  en  même  tems  îe 
centre  de  la  tumeur,  un  peu  plus  que  le  refie  ,  pour 
obliger  le  pus  à  y  former  un  foyer,  on  appliquera  fur 
(on  milieu  de  la  pulpe  d’oignon  cuit  fous  la  cendre 
que  l’on  mêle  avec  des  figues  grades ,  ou  un  petit 
emplâtre  bien  mol  ;  puis  l’on  couvrira  toute  la  par¬ 
tie  avec  un  cataplâme*  De  cette  façon  la  collection 
du  pus  efi:  bientôt  formée  ,  &  il  eft  plus  aifé  de  lui 
donner  iffue. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  fuppuration  eft  retar¬ 
dée  par  une  douleur  extrême  ,  &  par  un  tiraillement 
înfupportable  qui  fe  fait  fentir  dans  la  partie  affec¬ 
tée  ;  alors  on  ne  doit  employer  que  les  catapiâmes 
Amplement  émolliens ,  auxquels  il  eft  bon  d’ajouter 
quelques  anodins  7  comme  les  Heurs  de  camomille  f 
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les  feuilles  de  jufquiame  ou  jde  ciguë  pulvërifëes  ;  par - — * 

ce  moyen,  on  calme  la  grande  douleur  ^  &  l’on  hâte  Absc£?$ 
la  (uppuration. 

Lorfque  l’on  craint  qu’un  abfcès ,  au  lieu  d’un  pus 
louable  ,  ne  donne  qu’une  matière  putride  ou  quel¬ 
que  chofede  femb’iable  ,  à  caufe  de  la  mauvaife  difpo-* 
fition  du  fujet  &  de  la  difpofition  qu’ont  les  mauvaifes 
humeurs  à  le  dépravet,  on  mettra  fur  le  centre  de 
la  tumeur  de  Amples  émolliens,  &  des  ftimulans  fur 
toute  fa  circonférence  ;  ce  qui  vaut  mieux  que  d’ar- 
rofer,  comme  quelques-uns  le  font  ;  les  cataplâmea  ' 
avec  du  vinaigre  ,  &  dé  combiner  ainfi  des  fubftan* 
ces  d’une  vertu  toute  oppofée  :  c’eft  auflî  le  cas 
d’avoir  recours  aux  remedes  internes  &c  de  faire 
ufage  ,  fur-tout  du  quinquina. 

On  connoît  qu’il  eft  tems  d’ouvrir  un  abfcès  9 
lorfque  la  peau  eft  amincie  &  flafque  dans  le  mi¬ 
lieu  de  la  tumeur ,  &  que  l’on  fent  de  la  fluéfua- 
tion,  en  la  preftant  légèrement  :  ceci  n’a  lieu  que 
pour  les  abfcès  fuperficiels  ;  car  pour  ceux  qui  font 
profonds  &  qui  ne  produifent  aucun  changement  à 
la  peau  ,  il  n’y  a  que  la  fluéfuation  qui  puifle  inf- 
truire  le  chirurgien  de  leur  maturité  :  ainfi  il  doit 
être  attentif  à  examiner  foigneufement ,  fi  elle  s’y 
manifefte,  &  mettre,  pour  cela,  la  partie  dans  la  fitua» 
tion  la  plus  favorable. 

Régie  générale,  on  ne  doit  ouvrir  un  abfcès  que 
lorlqu’il  eft  mûr.  Lorfqu’on  le  laifle  bien  mûrir,  le 
pus  déjà  formé ,  en  fe  mêlant  aux  matières  crues  &C 
fanguinolentes ,  les  ramollit  &C  les  cuit  mieux  que  les 
maruratifs  les  plus  vantés,  &  l’on  obtient  ainfi  un  pus 
blanc,  épais  &  bien  égal;  au  lieu  que, fi  l’on  ouvre 
un  abfcès  trop  tôt ,  il  n’en  fort  qu’un  pus  féreux,  mêlé 
de  fang  ,  l’on  a  enfuite  bien  de  la  peme  à  ramol¬ 
lir  les  bords  de  l’ulcere  ,  dont  la  dureté  réfifte  long- 
tems  aux  plus  puiffants  maturatifs  ;  même  9  fi  le 
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**" — -  chirurgien  n’apporte  pas  des  foins  bien  réfléchis  éfaî 
^Bsc£sieur  peî4iement  ,  ii  refte  un  uicere  calleux  &  fifli 


leux. 
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L’on  poufroit  cependant  pécher  par  une  trop  lor 
gue  attente  ;  car  &  on  laifle  féjourner  trop  long-ten 
le  pus  même  d’une  bonne  qualité  ,  il  la  perd  enf 
&  dégénéré  totalement  ;  car  là  chaleur  à  laqueli 
ii  eft  expofé,  le  rend  fanieux.  Àinfi,  en  différant  troj 
non  -  feulement  on  court  les  rifques  d’une  meta 
tafe  ,  parce  que  le  pus  en  devient  plus  propre  à  êtr 
réforbé  ;  mais  de  plus  il  agit  fur  fes  parois  ,  les  pêne 
tre  ,  les  ronge  &  les  diffeque  totalement  ;  d’où  re 
fultent  de  vaftes  ulcérés  qu’il  eft  difficile  de  guérir. 

Pour  éviter  également  les  inconvéniens  qui  réfu 
tant  &  d’une  trop  longue  attente  &  d’une  précipité 
tion  nuifibie,  nous  allons  propofer  les  régies  que  1 
prudence  difte  dails  les  cas  les  plus  ordinaires. 

On  ouvre  un  abfcès  avant  la  fuppuration  parfaite 
quand  on  craint  qu’il  ne  perce  dans  quelque  cavité 
comme  le  ventre  ,  la  poitrine  ,  le  fondement  ;  quan 
il  eft  à  craindre  que  le  pus  n’altere  quelque  tende 
ou  articulation  ;  quand  il  gêne  le  retour  du  fang 
comme  les  parotides,  ou  un  abfcès  au  col ,  qui  corr 
primeroit  les  veines  jugulaires. 

On  attend ,  au  contraire ,  la  fuppuration  parfait 
dans  les  abfcès  des  glandes  qui  doivent  être  en  pom 
riture;  dans  les  abfcès  calleux,  pourfendre  les  callo 
fîtes  ;  dans  les  tumeurs  enkiftées ,  pour  que  le  kift 
à  demi-pourri  fe  détache. 

On  n’ouvre  pas,  mais  on  attend  que  l’abfcès  perc 
de  foi-même  ,  dans  les  abfcès  légers  &  cutanés  du  v 
fage  &  du  col,  fur-tout  des  enfans;  par  ce  moyen,! 
cicatrice  eft  peu  apparente  :  il  faut  obferver  d’ailleui 
qu’on  ne  voit  bien  guérir  les  abfcès  qui  s’ouvrer 
d’eux- mêmes,  que  lorsqu’ils  font  petits  ;  alors  lesparo 
de  la  cavité,  qui  contient  le  pus,  fe  reprochent  par  lei 

vert 


s 


GENERALES  9  Partie  1 ï  ff 

vertu  élaftique  &  le  vuide  difparoît  ;  maïs  îorfque  — 
ces  abfcès  font  grands  ,  ou  qu’ils  ne  font  pas  dans  des  ABSC]^ 
parties  charnues,  il  y  refte,  pour  f ordinaire,  une  fiftuîe^ 
parce  que  les  parois  internes  de  l’ulcère  ne  peuvent  fë 
rapprocher  affez.  Alors  pour  parvenir  à  leur  guéfi- 
fon ,  il  faut  ouvrir  cette  fiftule  <k  rendre  l’ouverture 
plus  large  que  le  fond. 

*  On  ouvre  les  abfcès  par  le  câuftique  ou  par  l’in- 
cifion.  Dans  les  cas  ordinaires,  il  eft  prétérable  de 
faire  l’ouverture  avec  l’inftrument  tranchant.  Mais,, 
comme  affez  fouvent  les  malades  craignent  les  inf- 
îrumens  tranchans  ,  &  que  cependant  il  y  aufoit  du 
rifque  à  attendre  que  le  pus  fe  procurât  de  lui-mêmé 
une  iffue;  on  peut  mettre  fur  un  point  de  la  tumeur 
quelques  cauftiques  ;  on  fe  fert  ,  avec  fuccès,  de 
petites  parcelles  de  pierre  infernale  ,  que  l’on  humeéie 
un  peu  ,  &  que  l’on  contient  avec  un  emplâtre  fur  le 
lieu  que  Ton  veut  percer ,  afin  que  le  pus  s’épan¬ 
che  au  dehors  ;  par  ce  moyen ,  au  bout  de  quelques 
heures,  on  trouve  fabfcès  ouvert. 

Cette  méthode  aifée  feroit  affez  du  goût  des  ma- 

O 


lades  ;  mais,  de  meme  que  l’ouverture  fpontanée 
elle  a  bien  des  inconvénient  ;  car,  comme  f orifice 
eft  p$tit  &  que  le  pus  n’en  fort  pis  facilement,; 
fur-tout  fi  l’abfcès  eft  grand  &  profond,  flon  eft  obligé,, 
pour  l’évacuer  ,  de  faire  de  fortes  comprefHoas  ,  &C 
même  d’employer  des  tentes  dures  qui  le  d’.ftendent 
en  fe  gonflant  ;  procédés  qui  meurtriiTent  &c  rendent 
calleux  les  bords  de  l’abfcès.  Ajoutez  à  cela  qu’une 
plaie  faite  par  un  infiniment  tranchant  ,  fe  guérit 
plus  facilement  que  quand  les  chairs  font  rongées  & 
déch  Srées  ;  c’eft  ce  qui  fait  que  le  fer  doit  toujours 
avoir  h  préférence. 


1  Cette  rég!e  fouffre  cependant  quelques  exceptions, 
csr  il  eft  d  es  cas  où  les  cauftiques  font  préférables, 
ïl  vaut ,  par  exemple  ,  mieux  ouvrir  avec  îa  pierre  à 
:f  cautère  qu’avec  le  fer,  ces  abfcès  critiques  qui  ter  mi- 
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nent  qüelquefois  1er  fièvres  malignes  J  comme  dan 
ces  cas,  la  matière  dépofée  peut  repaiTer  dans  le  fang 
entraînée  par  la  violence  de  la  circulation ,  que  1 
fièvre  augmente  ,  Ton  prévient  cette  métaftafe  ei 
ouvrant  ces  dépôts  avant  leur  maturité  ,  &  en  f 
fervant,  pour  les  ouvrir,  de  la  pierre  à  cautere  ;  Fef 
carre  que  fait  ce  cauftique,  détruit  bien  mieux  quel 
biftouri  les  parties  altérées  ;  &  cette  deftruéfion  em 
pêche  la  réforption.  L'ouverture  avec  les  cauftique 
convient  aufti  dans  les  abfcès  lents  ,  peu  échauffés 
leur  aftion  convertit  les  humeurs  en  pus ,  &  pro 
cure  ainfi  une  fuppuîation  qui  auroit  été  difficile  ,  oi 
même  impoffible  ,  fans  ce  moyen. 

Pour  ouvrir  une  tumeur  par  le  cauftique  ,  il  fau 
la  couvrir  d’un  emplâtre  feneftré  ,  de  la  grandeur  qu* 
Ton  juge  la  plus  convenable  :  on  met  fur  la  peau 
à  l’endroit  de  cette  ouverture  ,  le  cauftique  ,  pui 
une  traînée  de  pierres  à  cautere  ,  ou  tout  autre 
que  Ton  humeèïe;  s’il  eft  foüde  ,  on  couvre  le  tou 
d’un  emplâtre ,  de  compreffes  &  d’un  bandage  con 
îenfif.  Au  bout  de  cinq  ou  fix  heures,  fuivant  l’aôi 
vité  du  cauftique  dont  on  s’eft  fervi ,  on  leve  Fap 
pareil  &  l’on  procure  une  iffue  au  pus. 

Quand  on  s’eft  décidé  à  faire  l’ouverture  d’u- 
abfcès  avec  le  fer ,  l’on  pourra  s’y  prendre  de  1 
maniera  fuivante ,  qui  me  paroît  la  plus  commod 
pour  l’opérateur,,  &la  moins  douloureufe  pour  le  ma 
lade.  On  commence  par  preffer  légèrement  fur  ir 
côté  de  la  tumeur ,  pour  faire  bomber  le  pus,  ver 
l’endroit  où  l’on  a  deffein  de  commencer  l’incifion 
après  quoi,  on  plonge  l’inftrument  &  on  le  conduî 
adroitement  au  côté  oppofé  ,  pour  donner  à  Fouver 
lure  une  grandeur  convenable. 

Autrefois  les  chirurgiens ,  après  avoir  commenc 
l’ouverture  3vec  la  lancette  ,  fe  fer  voient ,  de  cifeau 
à  incifion  pour  Faggrandir  ;  mais  5  comme  le  biftous 
opère  avec  moins  de  lenteur^  &  caufe  moins  de  don. 

I  ,  s 
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leur  à  la  partie  jçjue  les  ciieaux  ;  qu’ils  compriment  * 
*n  même  tems  qu’ds  incifent  ;  les  bons  praticiens  fe  absce’S 
fervent  préférablement  du  biftouri ,  &  épargnent  ainfi 
beaucoup  de  douleur  au  malade.  La  maniéré  d’inci- 
îer  avec  le  biftouri  ,  eft  de  glifter  le  long  d’une 
fonde  crenelée  ;  l’on  coupe  les  chairs  en  le  relevant* 
Lorfque  l’incifion  doit  être  profonde,  on  aura  grand 
foin  ,  en  la  faîiant^  d’éviter  les  nerfs  tk  les  vaiiFeaux  9* 
qui  pourroient  le  rencontrer  ;  on  prendra  garde  aufti 
de  couper  les  mufcles  en  travers  ,  &  d’offenfer  quel¬ 
ques  parties  intéreffanfes. 

L’ouverture  doit  toujours  répondre  au  centre  de 
Pabfcès  ,  afin  que  le  pus  puiffe  également  s’évacuer 
de  tous  les  points  de  la  circonférence  ;  il  eft  vrai 
qu’une  incifion  au  côté  le  plus  déclive  de  la  tumeur 
paroît  quelquefois  plus  propre  à  favorifer  la  pente 
&  l’évacuation  du  pus  ;  mais  avant  de  fe  détermi¬ 
ner  à  lui  donner  la  préférence  ,  on  balancera  cet 
avantage  avec  les  inconvéniens  qu’i!  y  a  à  incifer 
une  partie  encore  dure  *  &  qui  n’eft  point  fuffifam- 
ment  ramollie  ;  au  relie*  c’eft  le  caraâtere  de  la  tu¬ 
meur  &la  confidération  anatomique  des  parties  qu’elle 
occupe  ,  qui  doivent  fervir  de  régie  dans  les  cas  par¬ 
ticuliers. 

On  doit  proportionner  l’incifion  à  la  grandeur  de 
Pabfcès  ;  dans  ceux  qui  font  peu  profonds  &  qui 
n’ont  détaché  que  dans  un  petit  eipace  la  peau  des 
tégumens ,  il  fufïit  de  fendre  !a  tumeur  dans  route 
fon  étendue.  On  plonge  le  biftouri  à  un  des  bouts  % 

&  on  le  conduit  jufqu’à  l’autre  ;  puis  on  porte  le 
doigt  dans  l’intérieur;  &  fi  on  trouve  des  brides 
membraneufes,  on  les  rompt  ,  on  les  coupe  ;  &  on 
aüonge  l’incifion  ,  s’il  eft  néceffaire. 

Mais  fi  l’on  reeonnoit,  en  touchant  la  tumeur  avant 
d’en  faire  l’ouverture  ,  que  le  pus  s’eft  étendu  au 
loin  fous  la  peau ,  &  qu’il  a  fait  beaucoup  de  déîa*t 
I  Ci, 
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-brement,  une  fimple  incifion  ne  fuflfiroît  pas;  d! 

s  laifleroit  deux  efpeces  de  lambeaux,  qui  fe  renverfi 
roient  en  dedans ,  &  empêcberoient  de  porter  les  m< 
dicamens  convenables  dans  tous  les  points  de  l’ulcere 
ainfi  il  faudroir  les  emporter  ;  ce  qui  feroit  trois  it 
cifions.  On  épargne  un  tiers  de  la  douleur  au  m; 
lade*  en  faifant  d’abord  deux  incifîons  en  form 
de  croiffant. 

Il  faut ,  autant  que  faire  fe  peut,  ménager  la  peau 
dans  ce  deff.  in  ,  on  fait  fou  vent  des  contre-ouverti 
res,  lors,  par  exemple, qu’ap^ès  les  éréfipeles  phleg 
moneux  d’un  membre  entier  ,  on  trouve  que  le  pus 
ayant  fondu  la  plus  grande  partie  du  pannicule  grai 
feux,  a  fait  prefque  le  tour  du  membre;  alors,  quan 
©n  a  ouvert  ces  abfcès ,  il  faut  faire  une  comre-oi 
vert ,  au  lieu  le  plus  élevé ,  &  y  paffer  un  féton. 

Lorfque  l’abfcès  eft  ouvert  ,  on  remplit  de  cha 
pie  mollette  le  vuide  qu’occupoit  la  matière  ,  &  c 
y  applique  un  appareil  contenfif  On  panle,  les  jou 
fuivans ,  avec  des  digeftifs ,  jufqu’à  ce  que  les  vai 
féaux,  qui  répondent  dans  le  foyer  de  l’abfcès , 
foient  dégorgés  par  la  fuppuration  :  après  l’ouvertui 
des  abfcès  peu  mûrs  ou  compliqués ,  on  continuel 
les  mêmes  topiques  qu’auparavant  ,  afin  de  faire  fu| 
purer  tout  ce  qui  refte  de  dur,  &  de  bien  détergi 
l’ulcère.  On  n’oubliera  pas  de  régler  le  régime,  poi 
que  les  humeurs  qui  fe  portent  à  la  partie  ,  ne  foiei 
point  trop  abondantes ,  &  qu’elles  foient  bien  coi 
ditionnées  ;  mais  nous  parlerons  de  cela  dans 
traitement  des  ulcérés. 


3 1 


GENERALES,  Partie  I. 


CHAPITRE  Y, 

Dçs  Brûlures . 


C|  UoiQUE  les  parties  brûlées  ne  préfentent  quü 
£  les  phénomènes  ordinaires  d’une  inflammation 
forte  ,  &  que  ce  que  nous  avons  dit  fur  cette  ma« 
ladie  ,  puiffe  fuffire  pour  bien  cormoître  &  traiter 
celle-ci  ;  nous  allons  cependant  rapporter  des  parti¬ 
cularités  intéreflames  ,  &  entrer  dans  des  détails  qui 
répandront  un  grand  jour  fur  ce  que  nous  avons  à 
dire  de  la  gangrené  &  du  fphacele. 

Les  principales  différences  à  obferver  dans  les 
brûlures  5  font  dans  leurs  degrés  d’inteofité.  Quel¬ 
quefois  Faction  du  feu  ne  fe  porte  pas  au -delà  de 
l’épiderme  qu’elle  raccornit  ,  d’autres  fois  elle  afftéle 
ia  peau  &  pénétre  jufqu’à  la  membrane  adipeufe  : 
enfin  il  arrive  que  non  -  feulement  la  cuticule  ^  la 
peau  &  le  tiflu  cellulaire  font  détruits  ,  mais  que  les 
mufcles  ,  les  vaiffeaux,  &c.  font  coniumés  entière¬ 
ment.  '  -V 

Nous  allons  parcourir  fucceflivement  ces  différent, 
ces ,  indiquer  le  procédé  curatif ,  qui  convient  à 
chacune ,  &  faire  quelques  remarques  fur  certaines 
circonftançes  particulières. 

Quoique  jufqu’à  préfent  le  traitement  des  brûlures 
foit  refté  prefque  totalement  dans,  l’empyrifme  ?  ob- 
fervons  cependant  que  leur  cure  peut  le  réduire  à 
des  régies  &  à  une  méthode  dans  laquelle  tous  les 
temedes  fpécifiques  accrédités  peuvent  avoir  un 
rapport  exaét  aux  différentes  indications  que  four-* 
niffent  les  divers  degrés  de  cette  maladie  ;  nous  tâg 
cherons  de  les  faire  quadrer  aux  différentes  cijcôJif^ 
iancesj  qui  fe  réduifent;  - 
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3  §  Maladies 

i°  A  amortît  Amplement  l’aélion  du  feu  ; 

2°  A  prévenir  l’engorgement  des  parties  brûlées 

3°  À  difiiper  les  fronccmcns  que  l’aéfivité  du  fe* 
a  caufés  dans  les  chairs  ; 

40  A  combattre  l'inflammation  ,  fi  elle  vient 
s’allumer  ; 

5°  A  ranimer  Fa  éfion  des  chairs,  fi  elle  eft  foibl 
&:  languiflante; 

6°  A  s’oppofer  à  la  corruption  des  focs  qui  le 
engorgent  ; 

70  Enfin  â  procurer  la  chute  des  efcarres  gangrc 
neufes» 

Lorfque  l’on  fent  feulement  un  leger  prurit,  un 
ardeur  &  une  efpece  de  cuifTon  à  la  peau  ,  &  qu 
l’épiderme  ne  s'élève  point ,  le  mal  eft  petit;  il  fut 
fit  d’approcher  un  peu  du  feu  l’endroit  affefté,  de  teni 
la  partie  dans  de  l’eau  tiede  ,  ou  d’appliquer  deiîb 
quelque  répercuffif  :  pat  ces  procédés  ,  on  rend  I 
mobilité  aux  humeurs  que  le  feu  avoit  coagulées  ;  o 
prévient  l’inflammation  5  &  la  nature  termine  î 
cure.  Parmi  les  topiques  pour  les  brûlures  legeres 
les  meilleurs  font  le  vinaigre  011  l’on  fait  bouillir  d 
la  iitharge,  l’encre  ordinaire  ou  une  difïblution  de  v 
îriol;  on  peut  fe  contenter  d’appliquer  quelques  com 
preffes  imbibées  d’eau  vulnéraire  tiède. 

Lorfque  la  peau  eft  racornie  ,  que  l’épiderme  élev 
forme  des  cloches  ,  le  mal  eft  pluf  férieux  ;  il  fai 
alors  les  ouvrir  ,  pour  donner  ifiue  à  U  férofit 
qu’elles  contiennent  5  puis  appliquer  deffus  que 
que  topique  gras  &  adouciftant  ,  par  exemple  ,  dt 
oignons  cuirs  fous  la  cendre,  &  broyés  avec  du  beurr 
frais ,  ou  bien  du  favon  de  Venife  ,  que  l’on  rédu 
en  çonfiftance  de  {miment,  en  le  diffolvant  avec  0 
l’eau  vulnéraire  ,  ou  bien  Ton  ufe  de  l’onguent  pn 
paré  avec  la  liîharge.  Un  autre  topique,  dont  j’ai  v 
de  très  grands  effets ,  c’en  un  mélange  de  deux  pai 
|i|s  d’huile  d’olivç  ,  avec  une  partie  de  la  fécond 
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eau  de  chaux 3  ou  même  on  topique  quelconque,  — - 
pourvu  qu’il  foit  émollient  &  un  peu  réfolucif,  j^1 

Le  mal  eft  très-grave,  quand  la  peau  refte  fans 
fentiment,  &  que  la  léfion  pénétre  jufqu’à  la  mem¬ 
brane  adipeufe  ,  alors  il  ne  faut  pas  fe  contenter  des 
fecours  externes  ;  mais  on  faignera  le  malade,  8t  on 
lui  donnera  quelques  remedes  anti  -  phlogiftiques* 

Comme  tout  ce  qui  eft  affeéfé  doit  tomber  par 
la  fuppuration  ,  il  faut  l’accélérer  par  les  catap’â- 
mes  émplliens  :  on  eft  même  fouvent  obligé  devoir 
recours  aux  anti-fep.tiques  &  de  faire  des  fcarifica- 
tions  ;  mais  nous  parlerons  de  cela,  en  traitant  de  la 
gangrené. 

Lorfque  ,  dans  une  brûlure  confidérable  ,  Pinfiam- 
mation  s’étend  au  loin ,  à  caufe  de  la  grande  tenfion 
&  de  l’irritation  des  parties  nervçufes  qui  ont  fouf- 
fert  l’aftion  du  feu  ,  il  faut  appliquer  fur  la  croûte  , 
c’eft-à«dire  fur  !q  partie  que  le  feu  a  raccornie  ,  quel¬ 
que  digeftif  propre  à  la  ramollir  ,  &  couvrir  en  même 
tems  les  environs  avec  des  épithêmes  difeuffifs  ,  qui 
bornent  l’inflammation. 

Dans  les  brûlures  profondes ,  il  faut  faire  tomber 
les  chairs  que  le  feu  a  entièrement  détruites,  pour  fa¬ 
ciliter  le  dégorgement  de  celles  qui  font  deflbus  : 
ainfi  on  mettra  défias  des  pourrifians  ,  ou  même  on 
emploiera  le  tranchant  pour  les  féparer;  après  quoi  2 
l’on  fe  gardera  bien  d’employer  les  poudres  defiîca- 
tives  ,  que  quelques  empyriques  vendent  pour  gué¬ 
rir  promptement  les  brûlures  ;  pratique  peu  fûre  & 
même  dangerçufe,  fur*  tout  lorfque  la  déperdition  de 
fubftancè  eft  confidérable  ;  mais  on  les  panfera  avec 
divers  digeftifs  propres  à  bien  mondifier  l’ulcère  : 
par  exemple  ,  celui  que  Ton  prépare  avec  la  téré¬ 
benthine  ou  d’autres  baumes ,  &  la  difîblution  de 
myrrhe  eft  très-favorable  ;  il  mondifîe ,  &  fouvent 
difpofe  les  chairs  à  fe  cicatrifer  :  on  continue  ainfi 
jufqu’à  ce  que  l’ulcère  foit  fermé, 

’  ^  '  '  V  ^  '  *  Civ 
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Pendant  la  cure,  il  faut,  de  tems  en  tems ,  donner 
quelques  petits  mouvemens  à  la  partie quand  même 
çela  ne  pourrait  fe  faire  fans  douleur.  On  rend  ainfi 
plus  fouple  ie  tiffu  cellulaire ,  toujours  îrès-raccorni  ; 
pn  évite  que  les  tendons  ne  contractent  adhérence 
avec  leurs  gaines ,  &  que  le  membre  ne  refie  im¬ 
mobile  :  il  eft  bon  auffï,  lorfque  la  plaie  eft  fermée  9 
de  continuer  quelque  tems  à  fomenter  la  partie  avec 
des  mucilagineux  &  des  huileux,  pour  relâcher  les 
fibres  qui  font  le  plus  fouvent  tendues  &  peu  flexi¬ 
bles. 
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Des  Membres  gelés. 

rf  *  '  -À  v  ' 

ON  peut  regarder  les  membres  gelés  commç 
attaqués  d’ime  inflammation  forte ,  d’autant 
plus  qu’ils  préfentent  les  mêmes  phénomènes  ,  & 
qu’ils  fqnt  fujets  aux  mêmes  fuites.  M.  Duverney , 
ainfi  qu’il  efi:  rapporté  dans  les  Mémoires  de  Péters- 
fcourg,  trouva  les  vifceres  drun  homme,  que  le  froid 
avoir  fait  périr  ,  dans  le  même  état  q&e  le  font 
ceux  des  fujets  morts,  à  la  fuite  des  inflammations. 
Cependant  ,  comme  l’on  fatisfait  aux  indications 
qu’exige  leur  traitement  par  pne  méthode  différente 
de  celle  qu’on  emploie  dans  les  inflammations  ordinai¬ 
res  ,  car  les  applications  chaudes  qui  font  falutaires , 
&  même  abfolument  néceffaires  dans  celles-ci,  font 
extrêmement  pernicieufes  fur  les  engelures  ;  nous  al¬ 
lons  expofer  ce  que  leur  théorie  &  leur  cure  ont 
4e  particulier» 

torfqu’une  perfonne  çfl  expofée  à  un  froid  vio 
lent ,  fon  fan  g  fe  coagule  en  quelque  maniéré  ;  elh 
fent  d’abord  une  douleur  cuifante  qui  augmente  pgi 
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degrés ,  fur-tout  dans  les  extrémités  ,  à  raifon  de  la  — - — » 
difficulté  que  trouvent  les  humeurs  condenfées  à  par- 
courir  les  yaiffeaux ,  dont  le  froid  a  diminué  le  ca¬ 
libre  ;  fi  cet  état  dure  long-tems  ,  les  humeurs  le$ 
plus  expofées  au  froid  ,  s’arrêtent  en  plusieurs  en¬ 
droits  &  réfiftent  à  la  force  du  cœur  :  alors  la  dou¬ 
leur  cefle  ;  en  même  tems  le  fang  devenu  plus  épais 
§£  ne  pouvant  plus  pénétrer  par  les  extrémités ,  fe 
porte  au  cerveau  ;  ce  qui  produit  de  la  ftupeur  &  de¬ 
là  rigidité  dans  tout  le  corps ,  &  une  pefanteur  à  la 
tête  avec  une  envie  de  dormir  :  enfin  peu-à-peu 
toute  la  ma  fie  s’arrête  ;  il  furvient  un  fommeii  pro¬ 
fond  ,  allez  femblable  à  un  afioupififement  apoplec¬ 
tique  ,  &  la  mort  ne  tarde  pas  à  arriver. 

Si,  par  une  douce  chaleur  graduée  prudemment,  on 
rend  la  fluidité  aux  humeurs  ftagnanres ,  &  qu’on  les 
difpofe  ainfi  à  reprendre  leur  cours,  bientôt  la  circula¬ 
tion  fe  rétablit*  non-feulement  dans  tout  ie  corps,  mais 
même  dans  la  partie  gelée  :  voici  comment  il  faut  s’y 
prendre  ;  on  place  celui  qui  eft  faifi  du  froid  ,  dans  une 
chambre  plutôt  froide  que  chaude;  on  le  frote  légè¬ 
rement  partout  le  corps;  ce  qui  rapelle  peu-à-peu 
la  chaleur  naturelle  ;  on  plonge  les  parties  les  plus 
attaquées  dans  de  beau  froide  ,  qui  ne  foit  cepen¬ 
dant  pas  glacée ,  ou  bien  on  les  enveloppe  de  neige. 

De  ce  premier  degré  de  chaleur  on  fait  paffer  la 
perfonne  faifie  de  froid  à  d’autres  degrés  plus  forts  ; 

&  l’on  augmente •  ainfi  peu-à-peu,.  &  comme  infenfi- 
biement,  jufqu’à  ce  que  l’on  juge  que  /on  a  rendu 
la  fluidité  .aux  humeurs  glacées,  &  que  la  tranfpiratiou 
eft  rétablie  :  alors  on  met  quelqu’interruption  entre 
les  friéïions,  &  Ton  donne  de,  teins  en  tems  une  ou 
deux  cuillerées  d’une  potion  cordiale ,  ou  un  peu  de 
bon  vin  ;  enfin  l’on  termine  ces  foins  par  coucher 
]a  perfonne,  par  la  faire  fuer  légèrement,  en  l’expo- 

|  faut  à  la  vapeur  d’une  infufioa  de  plantes  aromad- 
[  quesv  .  "  :  v  !  1  v  'L  "  "  •  ' 
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Les  endroits  qui  ont  le  plus  fouffert  faflion  dt 
froid  ,  &  qui  font  tuméfiés  à  mefure  qu’on  les  ré 
chauffe,  deviennent  d’abord  blancs  ,  puis  rouges  ;  l’or 
y  fent  une  vive  démangeaifon  ,  caufée  par  le  fang 
qui  s’y  porte  avec  impétuofité  2  il  arrive  fouvent 
lorlqu’on  n’a  pas  bien  gradué  la  chaleur  ,  qu’il  fi 
forme  en  divers  endroits  des  ftafes  &  des  engorge- 
mens ,  que  l’on  garde  long-tems,  &  où  l’on  fent,  ds 
terns  en  tems,  de  la  douleur  ;  ceft  ce  que  l’on  nommi 
engelure  :  lorfque  le  froid  a  été  extrême  ,  la  peau  fi 
fend  &C  refte  ulcérée  ;  fi  alors  on  vouloir  y  remé 
dier  par  une  chaleur  prompte  ,  la  raréfaétion  &  l’a¬ 
gitation  ,  qu’elle  cauferoit  dans  les  humeurs  ,  en  rom 
proit  les  canaux ,  &  toute  la  partie  deviendroit  noir= 
&£  gangrenée. 

C’eft  principalement  dans  les  changemens  de  fai 
fon  ,  que  les  engelures  font  incommodes  :  pour  pe« 
qu’on  les  expofe  à  un  degré  de  chaleur  ou  de  froi 
deur  extraordinaire ,  elles  caufent  un  prurit  &  un 
démangeaifon  importune.  Pour  guérir  ces  tumeurs 
lorfqu’elles  font  fimples  &  qu’il  n’y  a  qu’un  engorge 
ment  leger  dans  la  peau  &  la  membrane  adipeufe 
on  peut  appliquer  deffus  de  la  térébenthine  diffout 
dans  quelque  huile,  on  fe  fert  du  favon  de  Venife 
que  l’on  bat  &  que  l’on  difibut  dans  de  l’eau  vulné 
raire ,  ou  enfin  tout  autre  topique  émollient  &  u 
peu  réfolutifi 

Lorfque  la  perfonne  eft  cacochyme ,  les  engelure 
font  fouvent  très-opiniâtres  ;  car  alors  l’acrimonie  d 
l’humeur ,  qui  les  produit ,  ronge  &  ulcère  la  peau 
il  s’y  forme  des  puftules  pleines  d’une  férofité  roui 
fâtre  ;  la  douleur  eft  vive  &  prefque  continuelle 
fi  l’on  veut  donc  parvenir  à  les  guérir  ,  il  faut  h 
faire  fuppurer,  pour  donner  iffue  à  l’humeur  acrinie 
-nieufe,  qui  entretient  l’ulcère  ;  après  quoi,  on  le  ciç 
trife  aifément. 

Ceux  qui  font  fujets  aux  engelures  toutes  les  as 
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nées  ,  aux  approches  de  l'hiver ,  s’en  garantiront,  en 
frottant,  durant  cette  fai  Ton,  la  partie  affe&ée  avec  de 
l’huile  de  pétrole  ou  de  térébenthine  ;  ou  fuppofé 
qu’elles  commencent  de  nouveau  à  paroître  ,  on  ap¬ 
pliquera  fur  la  partie  affeéiée  un  morceau  de  vefîie 
trempée  dans  les  huiles  dont  on  vient  de  parler; 
l’on  n’a  pas  befoin  de  dire  qu’il  faut  fur-tout  avoir 
foin  de  fe  garantir  du  froid, 

Lorfque  le  froid  a  eu  affez  d’intenfité,  pour  péné¬ 
trer  bien  avant  dans  les  chairs  ;  que  la  partie  qui  a 
été  fourmfe  à  fa  violence  ,  eft  roide  ,  engourdie^  pref- 
que  fans  fentiment  ,  il  eft  à  craindre  que  la  gangrené 
ne  s’en  empare  ;  ce  qui  ne  manqueroit  pas  d’arriver, 
lion  la  trai toit  mal;  qu’on  exposât,  par  exemple, 
tout  d’un  coup  à  la  chaleur,  ou  au  feu,  ou  qu’on 
l’enveloppât  dans  des  linges  très-chauds.  Lorfque  la 
partie  a  perdu  totalement  le  .fentiment  ;  qo’après  les 
foins  indiqués,  elle  refte  molle ,  flafque  ,  livide,  qu’il 
s’y  éleve  des  puftules,  c’eft  ligne  qu’elie  eft  tombée 
en  gangrené  :  alors  on  y  remédie,  comme  nous  le 
dirons,  en  parlant  de  cet  état.  Si  le  froid  a  été  fi  ex- 
eeflif,  qu’il  ait  pénétré  jufqu’aux  os,  &  détruit  la  par¬ 
tie  fpongieufe,  qui  forme  les  articulations,  alors,  ou 
toute  la  portion  affe&ée  fe  carie  &  s’exfolie  d’elle^ 
même  ,  ou  bien  on  la  doit  enlever  par  les  moyens 
que  l’art  prefcrit  en  ce  cas  ,  &  que  l’on  peut  voir  à 
leur  place. 


CHAPITRE  VIL 
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De  la  Gangrené  &  du  Sphacele, 

ON  regarde  comme  mortes  les  parties  où  il  n9y 
a  plus  ni  chaleur ,  ni  fenfibüité ,  ni  reflort  ,  ni 
îenfion ,  &  dont  la  couleur  eft  livide  ou  noire  :  on  dif» 
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tingue  deux  efpeces  de  mortifications  ;  la  mortification 
commencée  ,  ou  gangrené  ;  la  mortification  confirmée 
ou  fphaceU ,  L’on  confond  communément  ces  deu^ 
états  ,  qui  ne  diffèrent  9  comme  l’on  voit  ?  que  par  leur 
degré  :  louvent  même  on  confond  Pun  &  l’autrç 
avec  la  putréfaction  *  qui  eft  le  troifieme  ou  dernier 
degré  de  la  .mortification.  Comme  cette  confufion  pour- 
roit  êtrç  de  conféquence  dans  la  pratique ,  nous  aurons 
foin  ,  dans  les  cas  importans  ,  de  fpécifier  cçs  divers 
degrés  ;  c’eft  principalement  fous  le  nom  de  gangrené 
que  l’on  comprend  ces  trois  étais  ^  &  on  la  définit  alors? 
la  mort  d'une  partie  ,  c’t  il*  à-dire  l’abolition  parfaite 
de  toute  aélion  organique  dans  cette  parie. 

La  gangrené  a  ordinairement  deux  façons  d’être  ^ 
qui  diffèrent  entr’elles ,  par  leur  forme  9  par  leurs  effets  * 
&  par  les  indications ,  louvent  très*  oppofées  ,  qu’elles 
fourmflçnt  ;  c’efl  fur  cela  qu’eft  fondée  la  diftinétion 
de  la  gangrené  5  en  humide  ou  féche. 

Le  caraélere  propre  &  diftiriéhf  de  la  gangrené  hu« 
mide  confifte  dans  l’abolition  des  fondions  d’une  par« 
tie,  produite  par  un  engorgement  confidérabie  des  fuç§ 
qui  l’arrofent  ;  c’eft  cet  engorgement  qui  la  rend  fi  fuf« 
ceptible  de  pourriture  ,  &  qui  eft  la  four  ce  principale 
des  indications  particulières  que  fournit  ce  genre  de 
gangrené  ;  c’eft  aufîi  l’objet  principal  qu’il  faut  envi-* 
ïager ,  pour  fe  conduire  avec  intelligence  dans  la  cure. 

La  gangrené  féche  renferme  toutes  celles  qui  ne  font 
pas  accompagnées  d’engorgement ,  &  qui  font  fuivies 
d’un  deftechement  qui  préferveîa  partie  morte  de  tom¬ 
ber  en  diftolution  putride. 

La  caufe  prochaine  de  la  gangrené  eft  l’interception 
ou  l’altération  du  fang  ,  ou  des  efprits  ,  qui  fe  por¬ 
tent  à  une  partie  ,  pour  la  vivifier.  Les  causes  capa¬ 
bles  de  produire  ces  effets  ,  font  toutes  celles  qui  peu 
vent  s’oppofer  au  libre  cours  des  humeurs  *  &  étein¬ 
dre  Padion  organique  des  folides  ;  tels  font  la  corn- 
jpreffion  des  vaiffeayx  5c  des  nerfs }  leur  étranglement. 
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leur  rupture  ,  une  chaleur  ou  une  froideur  extrême  , 
toutes  fortes  d’ acrimonie  ,  la  trop  grande  rigidité  des 
übrfcs  ^  ou  leur  extrême  foibleffe.  ,  et 

Entrons  dans  quelques  détails  ,  &  voyons  à  qu’elle 
efpece  de  gangrené  chacune  de  ces  caufes  donne  lieu» 

La  gangrené  humide  reconnott  ordinairement  les  fui- 
vantes  ;  la  contufion  ,  l’infiltration  9  l’étranglement  % 
les  morfures  venimeufes  ;  l’inflammation  ,  la  bru-  . 
lure  &  la  pourriture  ,  oui  toutes  tendent  à  arrê¬ 
ter  &  à  détériorer  les  fucs  dans  la  partie  qu’elles 
affeéient. 

Les  caufes  de  la  gangrené  féche,  celles  qui  intercep*» 
tent  immédiatement  le  fang  ou  les  efprits:  telles  font 
les  comprenions,  la  ligature,  ou  la  feétion  des  nerfs  on 
des  arteres  5  les  pallions  outrées  &  fubires  5  l’extrême 
caducité  ?  les  évacuations  ,  qui  vont  jufqu’à  l’épuife- 
ment  ;  certains  poifons  5  tels  que  le  bled  ergoté  ,  la 
gangrené  reconnoît  encore  pour  caufe  l’infeâion  du 
fang  $  produite  par  quelque  virus  ,  comme  le  véné¬ 
rien  ,  le  feorbutique ,  la  préfence  d’une  humeur  quel¬ 
conque  ,  capable  de  fufpendre  ou  d’abolir  totalement 
i’aétion  des  efprits  vitaux. 

Lorfque  la  gangrené  affeéfe  une  partie  ,  elle  eft  ac¬ 
compagnée  de  fympî ornes  particuliers  ,  qui  lui  fervent 
de  lignes  caraftérilriques.  Quand  ia  partie  affcéfée  eft 
externe ,  &  que  la  gangrené  eft  humide  ,  voici  les  phé¬ 
nomènes  qu’elle  préfente  fucceffivement.  Dans  le  pre¬ 
mier  degré ,  la  tumeur  produitepar  l’engorgement,  s’af- 
faife  ;  elle  devient  flafque  &  molle  ;  l’impreffion  du 
doigt  eft  long-tems  à  fe  diffiper  :  la  douleur  le  calme  „ 

&  r  on  ne  fent  plus  qu’une  efpece  d’engourdiflement 
&  de  ftupeur  ;  ce  qui  fait  que  le  rna'ade  ,  qui  voit 
fes  grandes  douleurs  finies,  commence  a  concevoir  des 
efpérancesde  euérifon.  Dans  le  fécond  degré ,  la  peau 
devient  fucceffivement  pâle  ,  livide  »  8*  meme  noire  ; 
l’épiderme  s’élève  7  &  forme  qà  &.  là  des  puftules 
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pleines  d’une  humeur  fanieufe  ,  &  qui  ne  tardent  pal 
à  s’affaifer;  les  tégumens ,  &  toutes  les  parties  qu’ils 
recouvrent ,  perdent,  par  degrés ,  le  fentiment  le 
mouvement ,  au  point  que  l’on  peur  les  inciter  ou  irri¬ 
ter  de  toute  autre  manière  ,  fans  craindre  de  caufer  de 
la  douleur*  Enfin ,  dans  le  troifieme  degré  *  la  partie 
affeftée  ne  préfente  plus  qu’un  ulcèie  humide  &  très- 
fétide  ;  &  fi  cet  état  dure  long  -  tems ,  il  arrive  fou- 
vent  que  les  endroits  fphacélés  fe  defféchent ,  devien¬ 
nent  tout  noirs. 

Ces  fymptomes  locaux  font  fufceptibles  d’ufte  infi¬ 
nité  de  nuances  variées  ,  à  raifon  de  la  caufe  de  la 
gangrené ,  &  de  fon  fiége  ;  de  la  diverfité  du  tempé¬ 
rament ,  &  de  l’âge  du  malade.  On  obfervera  fur- 
tout  que  fes  progrès  font  plus  ou  moins  rapides  ,  fui- 
vant  le  tiffu  plus  ou  moins  ferré  des  parties  qu’elle 
affeéfe  ;  par  exemple,  qu’elle  s’étend  principalement 9 
au  loin  dans  le  tiffu  cellulaire ,  à  raifon  du  peu  de 
cohéfion  ,  que  les  parties  ont  entr’elles.  Voilà  ce  que 
l’on  remarque  dans  le  local  ;  voyons  ce  qui  fe  paffe 
dans  tout  le  corps.  Le  malade  eft  très-foible  ;  le 
pouls  devient  petit  ;  la  fièvre  ne  le  manifefte  plus 
que  par  des  triffons  vagues  &  fréquens  ;  Ton  com¬ 
mence  à  délirer  ;  quelquefois  l’on  a  de  Finquiérude  ; 
mais  le  plus  fouvent  Firnaginafion  ne  préfente  que  des 
objets  agréables ,  on  fe  croit  beaucoup  mieux  :  rare¬ 
ment  on  eft  furieux.  La  refpiration  eft  gênév  ;  la  lan¬ 
gue  eft  féche  :  l’on  eft  tourmenté  par  la  foif.  L’urine 
eft  première nümt  âcre  &  aqueufe  ;  enfuite  elle  devient 
épaifie  ,  noire  &  fétide  :  il  paroît  une  lueur  froide  9 
qui  n’apporte  aucun  foulagement.  Les  déje&ions  font 
puantes  ,  Fabbatement  des  forces  augmente  de  plus  en 
plus  ;  les  convulfions  furviennent  ;  enfin  la  mort  ter¬ 
mine  cet  état  déplorable. 

Ces  fymptomes  qui  fe  font  fentir  uniformément 
dans  toute  la  machine  humaine*  font  le  produit  de  la 
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téforbtîon  de  l’humeur  putride,  qui  fe  fait  continuelle-  ■ - - 

ment ,  dont  toute  la  malle  des  humeurs  fe  trouve  peu- 
à-peu  infe&ée.  En  effet,  lorfque  la  putridité  a  lieu  dans  et 
quelque  partie  ,  on  peut  la  confidérer  comme  un  foyer  $phà- 
qui  fournit ,  à  chaque  inftant ,  des  miâfmes ,  qui ,  en 
fe  répandant  dans  toute  la  machine,  portent  par-tout 
le  défordre  ,  ük  la  détruifent  totalement. 

Les  fymptomes  particuliers  de  chaque  efpece  de  gan¬ 
grené  les  cara&érifent  de  maniéré  à  ne  lailLr  aucun 
doute  fur  le  diagncftic  ;  ils  fervent  aufti  à  la  diftin- 
guer  de  toute  autre  maladie, 

La  gangrené ,  ou  fon  premier  degré,  eft  defîgnée  , 
par  le  refroidiffement  de  la  partie  ,  par  fon  infenfibi- 
lité  ,  par  fa  molleffe,  par  fon  affaiffement ,  par  la  livi¬ 
dité  ,  par  les  cloches  ou  ampoules  ,  ou  par  la  facilité 
avec  laquelle  l’épiderme  fe  détache  ;  on  doit  crain¬ 
dre  fes  approches  ,  quand  on  s’apperqoit  que  quel¬ 
ques-uns  de  ces  lignes  commencent. 

Le  fphacele  ,  ou  le  fécond  degré ,  eft  confirmé  par 
finfenfibilité  abfolue  ,  par  le  refroidiffement  total ,  par 
îa  perte  du  mouvement,  par  la  noirceur,  par  des  efcar- 
res  ou  croûtes  plus  ou  moins  dures,  par  l’iffue  d’une 
humidité  fanieufe. 

Enfin  ,  quand  la  peau  fe  détache  &  tombe  en  lam¬ 
beaux  ,  que  la  puanteur  furvient ,  que  les  humeurs  8c 
les  chairs  tombent  dans  une  diffolution  putride  ,  c’eft 
le  troifieme  degré  de  la  gangrené  ,  ou  la  putréfa&ion  ; 
ce  qui  arrive  principalement  à  l’humide. 

La  gangrené  féche  diffère  de  l’ordinaire ,  en  ce 
qu’elle  vient  fans  caufe  manifefte  ;  qu’elle  ne  jette  au¬ 
cune  ou  très- peu  d’humidité  ;  qu’elle  s’étend  le  long 
des  vaiffeaux,  fans  altérer  b  peau  qui  les  couvre  ,  & 

8c  que  fes  progrès  font  plus  lents.  On  eft  certain  de 
fon  exiftence  ,  quand  il  furvient  à  une  perfonne  caco¬ 
chyme  ,  ou  fcorbutique  ,  quelque  noirceur  ou  inicnû- 
bilité  au  bout  des  doigts  du  pied  ou  de  la  main  7  ou 
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qu’il  paroît  en  divers  endroits  ,  fur-tout  zut  jambes 
des  taches  livides. 

Quoiqu’une  partie  gangrenée  &:  une  partie  abfcédé* 
aÿent  enfemble  beaucoup  d’analogie  ,  il  eft  aifé  de  dif. 
tinguer  ces  deux  érats  ,  par  les  changemens  qui  arri¬ 
vent  à  la  fièvre  &  à  la  tumeur.  L’efpece  de  frémiffe- 
ment  qui  fuccede  à  la  fièvre  ,  dans  î’un  &  l’autre  cas 
revient  fréquemment  dans  la  gangrené  ;  au  lieu  qu’i 
cède  bientôt  à  une  douce  chaleur  ,  dans  la  formatioF 
des  abfcès.  L’abbatement ,  qui  accompagne  conl 
tamment  la  gangrené,  n’a  pas  lieu  dans  l’abfcès.  S 
vous  ajoûtez  à  cela ,  que  dans  celui-ci  la  tumeur  m 
s’affaiffe  point  ,  qu’il  n’y  a  ni  lividité  ,  ni  noirceur 
ni  pullules  ,  vous  Saurez  plus  aucun  doute  fur  le  ca 
raélere  propre  à  chacune  de  ces  affections. 

C’en  eft  fait,  en  général,  de  toutes  parties  qui  fon 
attaquées  de  la  gangrené  :  tout  l’art  du  Chirurgien  n» 
peut  leur  rendre  leur  première  intégrité  ;  tous  fes  effort 
doivent  tendre  à  la  borner  ,  à  empêcher  que  !a  cor 
rupuon  ne  gagne  les  parties  encore  faines  ,  &  à  dé 
fendre  de  l’infeêlion  la  mafte  totale  des  humeurs. 

Lorfque  a  gangrené  eft  le  produit  d’une  caufe  ex 
terne  ;  que  le  fujet  eft  jeune  &  d’un  bon  tempéra 
ment ,  que  la  fièvre  eft  modérée  ,  &  que  le  mot 
commence  à  fe  féparer  du  vif ,  on  a  lieu  d’efpere 
que  îa  maladie  ne  fera  point  mortelle  :  il  eft  rare  a 
contraire  ,  que  le  malade  en  revienne  ,  quand  îa  gar 
grene  eft  la  fuite  d’un  virus  quelconque  ,  qui  infefte  1 
malle  ,  ou  qu’eile  eft  produite  par  des  humeurs  viciées 
qu’une  fièvre  maligne  a  mis  en  mouvement ,  &  qu’ell 
a  dépofées  fur  quelque  partie  :  la  gangrené  des  partit 
internes  ,  de  même  que  celle  des  parties  tendineufi 
extérieures  qu’on  ne  peut  extirper,  eft  ordmatreme: 
mortelle,  fur-tout  chez  les  personnes  cacochymes. 

Il  faut  un  peu  de  fièvre  pour  borner  les  progrès  de 
gangrener  car  fans  elle  on  ne  doit  point  efperer  la  fépar 
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fion  du  mort  d’avec  le  vif  ;  mais  fon  excès  eft  très- 
dangereux  ;  car  1  agitation  &  la  raréfaètion  qu’elle 
occafionne  dans  les  humeurs ,  ne  feroit  qu’en  hâter  les 
progrès  ,  &  précipiter  la  perte  du  malade.  La  gan¬ 
grené  qui  attaque  les  perionnes  foibles ,  &  >les  vieil¬ 
lards  iur  -  tout ,  eft  ordinairement  lans  fièvre  ;  ce  qui 
fait  que  fes  progrès  font  lents  ;  mais  aufli  ils  ne  fe  bor¬ 
nent  point. 

La  fyticope  ,  le  hoquet  ,  les  friffons  font  ici  des 
lignes  mortels, 

On  peut  éclairer  le  prognoftic  par  un  examen  ré¬ 
fléchi  de  l’humeur ,  contenue  dans  les  pullules  qui  fe 
forment  fur  une  partie  gangrenée  ;  fa  qualité  annonce 
le  degré,  plus  ou  moins  grand  de  corruption,  dans  la 
partie  ,  &  ce  qu’on  en  doit  attendre  ;  fi  cette  hu¬ 
meur  eft  féreufe  &  tranfparente  ,  ia  maladie  n’a  pas 
fait  de  grands  progrès  ,  &  la  partie  affrétée  peut  erre 
confervée  dans  fon  intégrité  ;  mais  fi  elle  eft  fanieufe, 
jaunâtre  ou  noirâtre,  &  très-fétide,  le  mal  eft  très- 
avancé  ,  6c  c’en  eft  fait  de  la  partie. 

Si  la  gangrené  n’attaque  que  la  peau  &  le  tlftii  cel¬ 
lulaire  ,  on  peut  efpérer ,  au  moyen  des  foins  indiqués  % 
de  conferver  au  membre  affefté  fa  mobilité.  Mais  fi 
elle  s’étend  au  loin  ,  qu’elle  pénétre  dans  les  interftice£ 
des  fibres  mufculaires ,  &  dans  les  gaines  des  tendons, 
il  ne  faut  plus  compter  fur  le  jeu  de  !a  partie  ;  car  , 
quand  même  les  mufcles  demeureroient  intacts  ,  ils 
contractent ,  avec  la  peau  ,  des  adhérences  qui  en  em¬ 
pêcheront  Paêtîon»  Quand  les  progrès  de  la  gangrené 
Ce  font  de  l’intérieur  à  l’extérieur ,  par  exempie  ,  dans 
les  grandes  fractures  des  os ,  elle  eft  plus  dangereufe 
que  quand  le  contraire  a  lieu.  On  en  fent  la  raifon  ; 
1  humeur  putride  a  déjà  fait  de  grands  ravages  avant 
de  fe  manifefter  extérieurement ,  &  elle  provient  de 
caufe  interne.  On  ne  peut  même  bien  juger  ,  dans  ce 
cas ,  de  Pintenfité  du  mal ,  qu’en  faifant  de  proton® 
des  incitions  jufques  dans  fon  foyer» 
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Quand  la  moelle  de  l’épine  ,  ou  quelques  gros  nerf 
font  attaqués  ,  le  mal  ne  fe  borne  pas  au  local 
toutes  les  parties  qui  en  dépendent  ,  tombent  non-feu 
lement  dans  la  paralyfie ,  mais  elles  font  encore  me 
nacées  elles-mêmes  d’une  gangrené  incurable.  Il  en  ef 
de  même  ,  quand  quelques  vaiffeaux  confidérable* 
ont  été  détruits. 

La  gangrené  féche  efl  beaucoup  plus  fâcheufe  que 
l’humide.  Elle  efi:  ordinairement  plus  étendue  qu’elk 
ne  paroît  ;  celle  qui  attaque  les  feorbutiques  eft  pref 
que  toujours  mortelle. 

Comme  nous  nous  propofons  de  ne  rien  laifler  à 
délirer  fur  les  procédés  curatifs  que  l’art  preferit  poui 
un  mai  ti  dangereux,  avant  de  paffer  à  la  cure,  nous 
allons  faire  quelques  réflexions  fur  l’emploi  des  reme- 
des  généraux,  intérieurs  &  extérieurs  ,  qui  font  ici  de 
la  plus  grands  importance. 

Dans  tous  les  rems  de  la  gangrené  ,  il  faut  avoii 
égard  à  l’intenfité  de  la  fièvre.  Si  ,  par  exemple  ,  on 
a  heu  de  craindre  qu’une  inflammation  violente  ,  avec 
une  forte  fièvre  ,  ne  dégénéré  en  gangrené  *  il  faut 
employer  les  antf  ph!og»ftiques  les  plus  propres  à  mo¬ 
dérer  l’un  &  l’autre  ;  ainfi  on  n’épargnera  pas  les  fai- 
gnées ,  qui  ,  dans  ce  cas ,  font  le  meilleur  moyen  pour 
prévenir  la  gangrené  ,  ou  pour  en  retarder  les  progrès» 

Si,  au  contraire,  la  gangrené  fe  manifeftoit  fans  fié* 
vre  ,  ce  qui  n’eft  pas  rare  ,  &  qu’elle  ne  vint  que  de 
trop  de  foibleffe ,  on  fent  bien  que  les  faignées  feroient 
contraires  ,  &  qu’il  faudrait  employer  des  fecours  tout 
oppofés ,  c’tft  à  dire  ,  qu’on  adminiftreroit  des  remè¬ 
des  propres  à  ranimer  l’aftion  vitale  ,  trop  Ianguiflante. 

C’eft  d’après  les  mêmes  confidérations  ,  que  l’on 
doit  régler  le  régime  ;  car  les  fubftances  nourriffantes 
&  fortifiantes  qui  font  contre-indiquées  dans  le  pre¬ 
mier  cas,  conviennent  très- bien  dans  le  fécond.  Ainfi 
dans  celui-là  on  ne  doit  permettre  qu’une  très-légère 
nourriture  tirée  des  végétaux  7  principalement  delà 
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famille  des  graminées ,  ou  quelques  fruits  printaniers  ; 
&.  pour  boiffon ,  le  petit-lait ,  ou  une  tifane  acidulé  ; 
au  lieu  que  dans  celui-ci ,  on  ordonne  les  bouillons 
fortifians  ;  &  même  on  confeille  i’ufage  du  vin. 

Il  y  a  également  du  choix  à  faire  ,  du  côté  des  pur¬ 
gatifs.  Quand  la  chaleur  eft  forte  ,  que  la  partie  affectée 
eft  furchargée  d'humeurs  ,  on  cherche  à  les  détourner 
par  des  purgatifs  &  des  lavemens  anti-phlogiftiques,  lé¬ 
gèrement  ftimuîans  ;  au  lieu  que,  dans  tout  autre  cas  f 
il  fuffit  de  tenir  le  ventre  libre  >  par  le  moyen  de  quel¬ 
ques  relâchans. 

Dans  tous  les  tems  de  la  gangrené  ,  il  faut  chercher 
à  foutenir  les  forces  du  malade  :  nous  avons  pour  cela 
une  foule  de  remedes  ;  mais  il  n’y  en  a  point,  dont  on 
fe  trouve  aufii-bien ,  que  du  quinquina,  qui  ,  outre  fa 
propriété  corroborante,  a  auffî  une  vertu  anti-putride 
marquée  ;  ce  qui  rend  cette  écorce  préférable  à  toute 
autre  fub  fiance.  On  peut  le  donner  en  poudre,  en  élec- 
tuaire ,  ou  en  infufion  ,  félon  le  goût  du  malade.  L’im¬ 
portant  ,  c’eft  qu’il  en  faut  donner  affez  pour  qu’il  fafTe 
effet.  La  dofe  eft  une ,  &  même  deux  onces ,  dans 
vingt-quatre  heures. 

En  voilà  affez  pour  les  remedes  internes ,  paffons 
aux  externes.  Avant  de  les  confidérer  en  particulier, 
nous  allons  nous  permettre  quelques  confidérations  im¬ 
portantes  fur  les  vues  que  l’on  doit  fe  proposer  dans  l’ap¬ 
plication  des  topiques  anti  feptiques,  fur  leur  maniéré 
d’agir,  ou  fur  leur  efficacité  intrinféque  ,  &  fur  le  choix 
qu’il  en  faut  faire  dans  les  différentes  cfpe^es  de  gan¬ 
grené,  &  dans  fes  différons rems ,  relative  ment  au  tem¬ 
pérament  &  à  l’état  de  la  purfonne  attaquée. 

Comme  dans  toute  gangrené  ç’en  eft  fait  de  la  par¬ 
tie  affeéiée,  il  faut  moins  s’occuper  de  (a  confervauon 
du  membre,  que  de  cherchera  défendre  les  patries 
faines  de  l’infeétion.  Ainft  le  principal  fecours  qifton 
ipuiffe  lui  apporter  ,  c’eft  de  faciliter  ta  chute  des  par¬ 
ties  gangrenées  ,  &C  de  faire  naître  dans  les  chairs  fai® 
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“Des  voîfines  une  douce  inflammation  &  une  louâibi 
tuppuration,  feule  capable  de  procurer  cette  heureul 
réparation  du  mort  d’avec  le  vif.  L’on  commence  pé 
faire  des  incifions  fur  la  partie  affrétée  ,  afin  de  pro 
curer  l’évacuation  aux  matières  corrompues  ,  Se  de  h 
ciliter  Paétion  des  remedes. 

Ces  incifions  doivent  être  longues ,  de  façon  qu’elle 
occupent  non  -  feulement  toute  la  partie  gangrenée 
mais  encore  les  parties  voîfines  qui  en  font  menacée! 
Elles  doivent  être  toutes  faites  de  maniéré  que  les  grc 
troncs  des  vaifleaux  fanguins ,  &  les  gros  anneaux  de 
nerfs  n’en  foient  point  intérefles  ;  &  ces  incifions  n 
doivent  pas  être  à  plus  d’un  pouce  de  diftance  les  une 
des  autres.  1!  faut  toujours  couper  jufqu’au  f a  n  ou  au  vil 
à  moins  de  cas  particuliers,  comme  lorfque  la  gangren 
fait  des  progrès.  Il  faut ,  dans  les  incifions  5  fuivre,  au 
tant  qu’il  eft  poflible ,  la  direction  du  plus  grand  nom 
bre  des  fibres  des  mufcles  ;  mais  s5iî  s’ agi  (Toit  d’e 
tirer  une  balle  ou  une  efquille  ,  il  faut  couper  tranfvei 
Paiement  :  l’on  auroit  les  convulfions  à  craindre  ,  fan 
cette  précaution. 

Le  chirurgien  doit  changer  à  propos  un  médicamen 
qui  celle  d’être  utile,  &  lui  en  fubftituer  un  nouveau 
qu’il  croit  préférable.  Il  obfervera  cependant  de  ne  poir 
faire  fuccéder  rapidement  des  topiques  d’une  natur 
toute  oppofée. 

Les  cataplâmes  &  les  emplâtres  émolliens  font  prir 
cïpalénlent  indiqués  ,  lorfque  l’ulcere  gangreneux  e 
couvert  d’une  Croûte  féche ,  que  les  bords  en  font  en 
flammés  &  douloureux  ,  &  qu’il  ne  s’établit  point  d 
fuppuration  :  on  accéléré  alors  ,  par  leur  moyen  ,  1 
putréfaction  t  dans  le  centre  ou  elle  fe  fixe  ;  &  l’o 
obtient  dans  peu  la  chute  de  Pefcarre,  &  la  féparatio 
du  mort  d’avec  !e  vif.  Si  c’eft  le  contraire  ,  que  l’ulcei 
foit  humide  ,  &  qu’il  faite  des  progrès  rapides ,  Pc 
fent  bien  que  les  émolliens  fer  oient  nuifibles. 

La  térébenthine,  les  baumes ,  &c  les  gommes  k 
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vonneiffes  joignent  aune  qua-ité  émolliente ,  la  pro¬ 
priété  de  réfifter  puiffamment  à  la  pou  riture  ;  ce  qui 
rend  ces  médicatnens  précieux  ;  mais  on  a  obfervé 
qu'employés  feuls  9  ils  augmentent  l’épaiffeur  des  croû¬ 
tes  ,  &  que  par  leur  grande  temcité,  ils  s’oppofent  à 
la  tranfpiration  ;  ainfi  il  eft  bon  de  les  mêler  avec  des 
corps  gras ,  ou  de  !  es  battre  avec  du  jaune  d’œuf  ;  par 
ce  moyen,  on  les  rend  beaucoup  plus  émoiiiens  ,  fans 
diminuer  beaucoup  leur  vertu  antifi  ptique.  C’efi:  cette 
manipulation  qui  fait  le  mérite  des  divers  digçftifs,  par 
exemple ,  du  bafilicum, 

Lorfque  la  gangrena  fait  des  progrès  ,  &  que  Fui- 
cere  eft  abbreuvé  d’une  humidité  copieufe  ,  l’on  em¬ 
ploie  avec  fuccès  les  plantes  amères  ,  légèrement  aro¬ 
matiques,  &  un  peu  réfolutives,  comme  lé  feordium, 
Fabfvmhe  ,  l’abrotanüm ,  les  fleurs  de  camomille,  la 
rhue,  &c.  Elles  n’auroient  point  la  même  efficacité,  fi, 
l’endroit  âfteélé  étoit  couvert  d’une  croûte  épaiffe ,  à 
travers  laquelle  la  vapeur  de  la  matière  putride ,  logée 
deffious ,  auroit  peine  à  s’échapper  ;  car  ,  quoiqu’il  fem- 
ble  que  ces  remedes,  appliqués  en  épiihême  ou  en  ca- 
taplâme  ,  duffent  en  procurer  Fiffue  ,  le  fuccés  rfy 
répond  cependant  pas ,  à  caufe  de  leur  facilité  à  fe  déf¬ 
icher  promptement. 

La  myrrhe  &  l’aloës  renflent  auffi  puiffamment  à 
la  pourriture  ;  cet  effet  efi  plus  marqué  ,  lorfque  ces 
fubflances  font  di  fi  ou  r  e  s  dans  quelque  menflrue  fpiri- 
tueux ,  que  lorfqu’on  les  emploie  en  poudre  :  elle4''  con° 
viennent  furies  ulcérés  putrides  très-humides:  elles 
Sauraient  pas  le  même  effet  fur  une  gangrené  féche* 
On  croit  que  la  myrrhe,  que  l’on  a  fait  diffoydre  à  tra¬ 
vers  le  blanc  d’œuf  cuit,  a  une  propriété  balfamique 

plus  marquée.  On  pourroit  révoquer,  en  doute,  ce 
fait. 

Les  liqueurs  fplritueufes ,  lorfqu’elles  font  bien. con¬ 
centrées  ,  fur-tout  l’efprit  de  vin,  que  l’on  emploie  fi 
ordinairement }  s’oppofent  ,  à  la  vérité  ,  a  nez- bien. 
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à  la  putréfadion,  par  le  deflechement  qu’elles  procurent 
à  la  partie  affedée  ;  mais  outre  qu’elles  durcifTenl 
confidérablement  i’e  (carre  gangreneux  ,  elles  cri  ri¬ 
pent  les  parties  voifines ,  coagulent  les  humeurs  ,  & 
s’oppofent  par-là  à  la  fuppuration  ,  fans  laquelle  on 
ne  doit  point  attendre  cette  réparation  heureufe  ,  qui 
feule  peut  borner  les  progrès  de  la  gangrené  :  nous 
avons  des  fpiritueux  plus  doux,  comme  l’eau  vulnéraire, 
l’eau  d’arquebufade  ;  ces  liqueurs  font  moins  contraires 
à  la  fuppuration ,  &  méritent  conféquernment  la  pré¬ 
férence.  Un  topique  très-bon,  c’eft  l’efpnt  de  fe!  am¬ 
moniac  ;  il  pénétre  promptement  les  parties  fphacélées, 
&  va  irriter  les  chairs  encores  faines  ,  où  il  fait  naître 
une  inflammation  très-propre  à  borner  la  corruption. 

Parmi  les  acides  végétaux  ,  le  vinaigre  diffilé  eft 
de  la  plus  grande  efficacité  :  il  eft  en  même  rems  ami- 
feptique  &  fortifiant  ;  on  rajoute  avec  fuccès  aux  dé¬ 
codions  des  plantes  amères  ;  6c  ,  de  quelque  maniéré 
qu’on  l’emploie  ,  il  réuffit  toujours ,  à  moins  que  la 
partie  ne  foit  très  -  feche.  On  vante  avec  raifon  les 
acides  unis  à  des  fubftances  métalliques ,  comme  dans 
le  vitriol  &  le  verd-de  gris  ;  outre  la  qualité  antisepti¬ 
que  &  defficative  qu’ils  poffedent  en  propre  ,  iis  eau- 
fient  5  par  leur  caufticité ,  une  irritation  dans  les  chairs 
vives  ,  qui  favori fe  la  féparation  de  celles  qui  (ont  mor¬ 
tes  :  il  eft  bon  cependant  de  modérer  une  partie  de  leur 
adivité  ,  en  les  mêlant  avec  du  miel ,  qui  la  corrige 
un  peu  ,  &  qui  tft  un  bon  digeftif  ;  on  a  fait  ce  mé¬ 
lange  utile  dans  V onguent  Egyptiac» 

Lorfqu’un  ulcéré  gangreneux  eft  abbreuvé  d’une  hu¬ 
midité  vifqueufe  ,  que  Pon  veut  tarir,  l’on  ajoûte  aux 
épithemes  ,  dont  on  le  couvre  ,  quelques  fels ,  qui  les 
rendent  plus  pénétrâtes  &  plus  deflicatifs  ;  la  propriété 
ahforbante  des  fels  ,  fait  qu’on  fe  trouve  bien  auffi  de 
les  mêler  avec  les  anti-feptiques ,  fujets  à  fe  deffécher 
tfap-f  vite» 

Les  fels  que  Pan  emploie  le  plus  fréquemment , 
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&  dont  on  fe  trouve  le  mieux  ,  font  le  nître  &  le  fel 
ammoniac.  L’eau  de  chaux  eft  aufii  très  -  indiquée, 
îorfque  l’on  veut  de  (Te  cher  promptement  un  ulcéré  ; 
on  la  coupe  avec  diverfes  décodions, 

L’orfque  les  os  font  altérés  on  les  panfe  ,  foit  que 
îe  période  foit  confervé  ,  foit  qu’il  foit  détruit  ,  avec 
l’encens ,  le  inaflic  ,  la  farcocolle  ,  la  myrrhe  pilés, 
qu’on  met  en  poudre  très*  fine,  &  qu’on  incorpore 
avec  parties  égales  de  baume  du  Pérou,  &c  huile  effen- 
tielle  de  girofle  ;  on  prend  autant  de  baume  de  Fiora- 
venti ,  qu’il  en  faut  pour  former  un  Animent  liquide» 
Quand  l’os  ed  couvert  de  ce  Animent ,  on  applique 
deffus  de  la  charpie  féche ,  qu’on  couvre  avec  une  pou¬ 
dre  compofée  d’une  once  de  myrrhe  pilée  très- fine, 
de  demi-once  de  fel  ammoniac  ,  d’une  drachme  de 
camphre,  &  d’une  drachme  de  nître. 

Après  avoir  expofé  notre  façon  de  penfer  fur  les 
anti  septiques  les  plus  vantés  ,  nous  allons  examiner  la 
gangrené  dans  fes  d'fférens  états ,  la  fusvre  dans  fes 
progrès  ,  obferver  fes  changemens  ,  &  indiquer  les 
moyens  de  remédier  aux  divers  accidens  qui  accom¬ 
pagnent  cette  funede  maladie.  Tout  ce  que  nous  avons 
dit  jufqu’à  préfent ,  fervira  à  rendre  plus  üumineufe  la 
doftrine  que  nous  établirons  fur  tous  ces  points.  Une 
régie  générale  ,  c’efl  qu’il  vaut  mieux  remplir  les  in¬ 
dications  que  préfentent  les  divers  états  d’une  partie 
gangrenée,  &  avoir  égard  au  tempérament  du  malade, 
que  d’employer  empyriquement  des  rernedes  vantés  5 
&  dont  la  propriété  n’eft  confirmée  que  par  quelques 
expériences  peu  fûres,  &c  faites  par  des  gens  peu  dignes 
de  foi.  ' 

Lorfque  la  gangrené  n’attaque  que  les  tégumens  com¬ 
muns  ,  on  y  remédie  aifément ,  en  appliquant  fur  l’en¬ 
droit  afFedé  des  compreffes  trempées  dans  une  décoc¬ 
tion  de  plantes  amères  &  aromatiques,  que  Ton  fait 
Jbouillir  dans  moitié  eau  &  moitié  vin  ;  Ton  ajoute  fur 
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la  fin  un  peu  de  Tel  ammoniac  &  de  vinaigre.  Par  ce 
moyen  ,  pourvu  que  les  forces  vitales  le  foutiennent, 
&  qffaprès  que  la  gangrené  a  parcouru  tous  Tes  degrés , 
ii  relie  une  légère  inflammation  ,  on  obtient  dans  peu 
ia  réparation  totale  de  root  ce  qui  eft  corrompu. 

L’air  de  la  chambre  du  malade  doit  être  pur  ;  il  eft 
important  d’entrennir  une  douce  chaleur  dans  la  partie 
mTeéiée  ;  ainfî  Fon  aura  foin  de  chauffer  un  peu  les 
srsédicamens  ,  d’envelopper  iuffifamment  la  partie  de 
linge  5  &  de  la  bien  couvrir,  fans  cependant  la  trop 
charger  ;  enfin  ,  .on  prendra  bien  garde  de  la  ferrer  §£ 
de  la  gêner  en  aucune  façon. 

L’effet  ordinaire  de  l’application  des  médicamens 
précéderas  ,  bien  ménagés,  eft  de  deffécher  les  parties 
mortes ,  &  de  former  une  croûte.  Il  paraît  enî'ulte 
Louve  ni  un  cercle  rouge  qui  fépare  les  chairs  vives ,  & 
qui  laiffe  un  petit  imerftice ,  d’où  l’on  voit  couler  une 
humeur  d’un  bon  caraftere  ;  bientôt  l’efcarre  tombe  , 
&  Fulbere  fe 

ordinaire. 

»,  • 

Mais  fi  l’endroit  aftefté  eft  très  -  ample  ,  qu’il  (oit 
couvert  d’une  croûte  très-épaifte,  d’une  féchereffe  & 
d’une  ténacité  qui  s’oppofe  à  fa  féparation  &  à  fa  chute, 
il  faut  alors  faciliter  l’un  &  l’autre  par  des  fcarifications 
en  tous  fens  3  allez  profondes  ,  pour  qu’il  en  forte  non- 
feulement  une  fanie  putride  ,  mais  encore  un  peu  de 
fang  vermeil,  &  qu’elles  caufent  un  peu  de  douleur  au 
malade.  i;  ;  '  ;  ‘ 

Après  ce  premier  procédé  ,  on  appliquera  fur  la 
plaie  les  onguens ,  les  catapiârnes  ou  les  emplâtres  dont 
nous  avons  parlé  ci-deffus  ;  ou  bien  l’on  emploiera 
les  poudres  ou  les  autres  fubftances  anfci-feptiques  que 
bous  avons  recommandées.  On  donne  la  préférence 
4  celles  qui  paroiffent  les  plus  propres',  relativement 
divers  degrés  de  corruption  ,  &  aux  changemens 
graji  arrivent  à  la  partie  affedtée  ;  on  obferve. 


foigneufer 


déterge  &.  fe  cicatrife  ,  'comme  une  plaie 
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ment  leurs  effets ,  &  on  les  continue  ,  ou  on  leur  en 
fubftitue  d’autres ,  félon  qu’elles  répondent  au  fuccès 
qu’on  en  attendoiî.  et 

Quand  la  croûte  gangreneufe  eft  très-féche  &  aride  ,  sphA© 
ce  font  les  cataplâmes  &  les  emplâtres  émolliens  qui 
conviennent  le  mieux  ,  de  même  que  les  onguens  di- 
gefti fs  ;  mais  quand  c’eft  une  gangrené  très* humide  , 
il  faut  y  ajouter  des  amers  &  des  aromates  ;  quand  en-  • 
fin  la  putridité  fait  des  progrès ,  outre  ces  topiques ,  on 
luioppofe  des  fubftances  balfamiques ,  fpiritueufes  &C 
acides. 

11  faut  obferver  dans  le  panfement  d’un  ulcéré  gan¬ 
greneux  ,  que  les  bords,  où  les  chairs,  qui  font  encore 
laines  ,  demandent  d’autres  topiques  que  le  centre  ou 
elles  font  entièrement  mortes.  Ainfi ,  lorfqu’une  partie 
eft  attaquée  d’une  gangrené  humide ,  après  l’avoir  la¬ 
vée  &  détergée  avec  une  décoftion  anti-feptique  ,  pré¬ 
parée  avec  le  fcordium  Si  i’abfynthç  ,  dans  laquelle 
l’on  a  diilous  du  fel  ammoniac  ,  jufqu’à  faturatipn  , 
ou  bien  avec  une  liqueur  minérale  anodine ,  ou  enfin 
avec  une  infufion  de  quinquina  ,  où  l’on  ajoûte  un  peu 
d’efpritde  fel  ammoniac  ;  on  applique  fur  le  centre  un 
piumsceau  chargé  d’on  onguent  digeftif  &  anti- pu¬ 
tride,  puis  l’on  couvre  tout  le  membre  d’un  cataplâme 
émollient, 

H-  ■  *  \  1 

Cependant  ces  remedes  n’ont  pas  toujours  un  fuccès 
accompli.  La  gangrené  gagne  de  proche  en  proche  ; 

&  le  malade  pénroit  bientôt ,  fi  l’on  n’a  voit  recours 
a  l’amputation  ,  la  plus  terrible  de  toutes  les  opéra¬ 
tions  de  chirurgie.  Nous  terminons  ce  précis  de  chi¬ 
rurgie  par  ce  chapitre  ;  c’eft  pourquoi  on  peut  le  con- 
fulter. 

Quand  une  partie  confidérahîe  eft  abfoîument  gan¬ 
grenée,  &  même  putréfiée  ,  bientôt  ce  foyer  putride 
infeûç  topte  la  malle  des  humeurs ,  &  il  furvient  une 
fievre  qui  ne  tarde  pas  â  enlever  le  malade.  L’unique 
moyen  de  prévenir  çes  luîtes  funeftes  3  c*eft  l’amputq- 
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îion  du  membre.  Il  arrive  cependant  quelquefois  ,  ou 
naturellement  ,  ou  par  une  fage  adminiftration  des  re- 
niedes  internes,  que  les  forces  fe  foutiennent  affez  pour 
préferver  l’intérieur  de  l’infeftion  ,  ou  pour  l’en  chaf- 
1er.  Alors  même  il  eft  encore  prudent  de  féparer  le 
mort  du  vif,  quand  même  la  corruption  fembleroit  fe 
borner  ;  l’on  a  confervé  un  membre  totalement  gan¬ 
grené,  en  l’embaumant  &  en  le  deftechant  avec  des 
médicamens  balfamiques  &  fpiritueux. 

V  -  ■  ~  >  -ir  *  X  •  •  '  • 

CHAPITRE  YI IL 

De  r Inflammation  des  Glandes . 

IL  y  a  dans  les  glandes ,  &  dans  les  autres  par¬ 
ties  deftmées  à  quelque  fécrétion  ,  une  grande  dif- 
pofition  a  l’engorgement  des  liqueurs  ;  on  en  trouve 
la  raifon  dans  le  ralentiffement  que  fouffre  la  circu¬ 
lation  dans  ces  organes  :  nous  allons  expofer  ce  que 
fa  théorie  &  (a  cure  ont  de  particulier  dans  ces  cas. 

En  attendant  des  connoiffances  plus  étendues  fur 
cet  objet,  nous  croyons  qu’il  fera  utile  de  préfentei 
en  peu  de  mots  ce  qu’il  importe  le  plus  de  connoître 
pour  bien  comprendre  le  méchanifme  de  l’inflamma¬ 
tion  qui  arrive  â  ces  organes.  Les  anatomiffes  n’ont  pas 
encore  affez  approfondi  cette  partie  ,  vraiment  digne 
de  leurs  recherches.  La  diftnbution  des  vaiffeaux  dans 
les  parties  glanduleufes ,  eft  très-curieufe  ,  &  préfente 
nombre  de  phénomènes  intéreffans. 

En  examinant  avec  un  peu  d’attention  leurtiffu3 
on  voit  quantité  de  vaiffeaux  ,  fur-tout  du  genre  des 
fanguins  ,  ferpenter  dans  les  mailles  celluleufes ,  qu 
enveloppent  chaque  grain  glanduleux  ;  on  en  ap* 
perçoit  d’autres  plus  petits  que  les  premiers,  &  qu 
lbnt  à  peine  fanguins ,  pénétrer  dans  ces  mêmes  grains 
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&  s5y  diftribuer  ;  il  n’y  a  que  les  premiers  qui  foient 
fufceptibies  d’une  vraie  inflammation. 

La  variété  que  nous  remarquons  dans  les  organes  ^£S 
glanduleux,  éfoit  néceffaire  pour  accomplir  les  diverfes  glam 
fécrétions  qui  s’exécutent  dans  le  corps  humain,  il  tal-  D£Sa 
loit  que  le  fang  fubît  ,  dans  chacun  de  ces  organes  , 
des  élaborations  particulières ,  &  que  les  divers  cou¬ 
loirs  ou  il  pafle  fucceffivement ,  changeaient  la  com- 
bînaifon  de  les  molécules  :  tout  cela  ne  s’exécute  qu’au 
moyen  de  la  circulation  ;  mais  comme  Tes  agens  ordi¬ 
naires  ont  peu  d’aftion  dans  ces  organes  ,  il  y  a  cer¬ 
tainement  quelqu’autr  e  caufe  qui  l’y  eût  retenu,  lors¬ 
que  la  puiflance  des  premiers  ceffe  d’avoir  lieu  :  il  fem- 
ble  que  c’eft  avec  raifon  ,  que  la  plupart  des  auteurs 
ont  attribué  cette  propriété  au  fyftême  nerveux. 

En  effet ,  on  ne  peut  douter  que  les  nerfs  qui  fe  dif- 
tribuent  dans  les  glandes  ,  ne  réveillent  le  mouve¬ 
ment  du  fang  ,  èc  ne  fervent  ainfi  beaucoup  aux  fécré¬ 
tions.  Quelques-uns  même  ont  été  plus  loin  ,  &  ont 
voulu  que  le  fluide  nerveux ,  par  fon  mélange  avec  le 
fang,  contribuât  à  opérer  telle  ou  telle  humeur;  ce  qui 
n’eft  point  démontré.  Mais  il  efi:  certain  que  la  pro¬ 
priété  ,  qu’a  cet  efprit ,  de  ranimer  l’aélion  vitale  ,  em¬ 
pêche  ,  du  moins  ici ,  que  le  ralentiffement ,  fi  nécef- 
faire  dans  toute  fécrétion ,  ne  foit  porté  trop  loin  ,  & 
qu’il  n’en  réfulte  des  ftafes  contre  nature  ;  or,  comme 
l’inflammation  des  glandes  efi:  produite  par  un  érétifme 
local,  &  par  une  augmentation  dans  le  cours  du  fang,  fi  ce 
mouvement  vient  tout-à-coup  à  le  ralentir,  le  plus  fou- 
vent-il  n’en  refte  pas  affez  pour  opérer  la  réfolution  des 
humeurs  engorgées, d’autant  mieux  qu’il  n’eft  plus  excité 
par  les  nerfs  qui ,  dans  l’état  de  faute ,  l’entretenoient 
fuffifamment  pour  éviter  les  ftafes  ,  &  dilîîper  les  en- 
gorgemens  accidentels ,  tandis  qu’ici  ils  éprouvent  un 
refferrement  fpafmodique  qui  s’oppofe  à  cette  aêlion  ; 
c3efl  pour  cela  que  ,  lorfque  l’inflammation  des  glandes 
eft  difîîpée  p  il  refte  ordinairement  une  dureté. 
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D'après  cetîe  théorie ,  fi  l’on  fe  rappelle  que  dans 
toute  inflammation  les  remedes  qui  ahbatent  totalement 
la  fièvre  ,  principalement  les  iaignees  copieufes ,  nui- 
fent  beaucoup  à  la  réfolution  ,  on  fiera  très-réfervé  ici 
fiur  cet  article  ,  &  on  n’a  imsttra  la  fiaignée  qu’avec 
beaucoup  de  circonfipeétion.  Il  réfiulte  auffi  des  prin- 
cipes  que  nous  avons  établis ,  que  des  remedes  forti¬ 
fiant  &  répercüffifis  s’oppoferoient  également  à  la  ré¬ 
folution  ,  parce  qu’ils  crifpent  les  (olides ,  &  qu’ils  coa¬ 
gulent  les  fluides  ;  ainfi  l’on  aura  principalement  recours 
aux  émolliens  &  aux  anti-fpafmodiques  :  on  pourra 
suffi  employer  des  aromatiques  légers  ,  qui  parodient 
devoir  mieux  remplir  ces  indications. 

On  connoît  la  difpofition  à  fe  coaguler  qu’ont  les 
humeurs  lymphatiques  ,  &  toutes  celles  d’une  nature 
approchante  de  la  lymphe  ,  comme  le  lait,  la  falive* 
le  mucus  ,  &c,  &  la  difficulté  que  ces  humeurs  ,  une 
fois  engorgées ,  préfentent  à  quiconque  en  entreprend 
la  réfolution.  On  fçair  auffi  que,  quand  les  tumeurs, 
qu’elles  forment  à  la  fuite  d’une  inflammation  ,  vien¬ 
nent  à  fuppurer ,  elles  ne  donnent  jamais  un  pus  d’une 
bonne  qualité  ,  niais  plutôt  une  efpece  de  fanie  fétide 
très-copieufe  ,  à  raifori  du  ferum  qui  y  aborde ,  &  qui 
s’y  mêle  continuellement  :  ainfi  il  ne  faut  s’attendre 
à  une  vraie  guérifon  d’une  glande  engorgée  ,  que  lors¬ 
qu’on  peut  en  obtenir  U  réfolution.  On  a  lieu  d’efperer 
cette  heureufe  terminaifon  ,  lorsqu’à  près  avoir  appli¬ 
qué,  pendant  quelque  rems,  fur  une  glande  enflammée, 
les  émolliens  ,  les  difcuffifs  &  les  anodins  ,  on  la  voit 
augmenter  un  peu  de  volume  ,  devenir  un  peu  molle 
&  enfin  fe  dflfiper  totalement.  Si,  au  contraire,  la 
glande  fe  ramollit  extrêmement  ,  &  qu’elle  tende  à  lai 
fuppuration  ,  i!  faut  favori  fer  cettte  difpofition  par  tous 
les  moyens  po  fiables  ,  parce  que  le  pus ,  en  s’accumu¬ 
lant  dans  le  tiffu  Cellulaire  qui  environne  la  glande  ,  & 
çn  pénétrant  dans  fes  interflices ,  favorife  fa  réfolution 
ou  du  moins  la  réibrbtion  de  rhumeur  engorgée  dap%. 
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A  la  vérité  ,  quand  on  applique  des  répercuflîfs  ,  — — “ 
des  fpiritueux  &  des  toniqu-s  pmfians  fur  une  glande  ^!pA" 
engorgée,  on  calme  promptement  rinflarnmation ,  &  DES 
l’on  tait  dans  peu  de  rems  beaucoup  décroître  la  tu-  glan* 
meur  ;  mais  ordinairement  il  n’y  a  que  les  molécules  DELa 
lés  plus  fluides  qui  fe  diflipent ,  &  les  petits  vaififeaux 
ne  pouvant  fe  dégorger  ,  les  parties  groffieres  y  reftent  y 
forment  une  dureté  qui  n’efl  plus  fuiceptible  de  fe  ré¬ 
foudre  :  ainfi  ,  au  lieu  de  guérir  l'inflammation  par  ce 
moyen  ,  on  la  change  en  fquirrhe. 

Les  parties  voiflnes  des  glandes  ,  le  tiffu.  cellulaire 
qui  les  environne  ,  &  les  folides  abbreuvés  ,  comme 
elles ,  d’humeurs  féreufes  &  lymphatiques  ,  font  fu- 
jets  aux  mêmes  inconvéniens  ,  lorsqu’ils  font  en* 
flammés.  Pour  peu  qu’on  les  irrite  ,  qu'on  les  compri¬ 
me,  ou  qu’on  les  frotte  rudement ,  il  y  (urvient  des 
callofités ,  qui  imitent  le  fquirrhe  par  leur  dureté  ,  & 
qui  ne  font  pas  moins  dangereufes  que  lui. 

Il  arrive  fouvent,  dans  les  fièvres  malignes,  que  Phu- 
meur,  qu’elles  ont  mife  en  mouvement ,  va  fe  dépofer 
dans  quelques  pâmes ,  où  elle  produit  une  inflamma¬ 
tion  violente  ,•  qui  parcourt  promptement  tous  fes  te  ms  ; 
cette  métaftafe  fe  fait  le  plus  ordinairement  fur  les  glan¬ 
des  lymphatiques  des  aiflfelles  &  des  aines  ,  6c  fur 
les  parotides.-Dans  le  traitement  de  ces  dépôts,  il  faut 
bien  fe  garder  de  contrarier  la  nature  ,  qui  a  choifi  cet 
endroit  pour  fe  débar  rafler  de  cette  humeur  morbifique. 

Le  mieux  eft  de  lui  îaiffer  le  foin  de  la  difpofer  à  une 
évacuation  falutaire  ;  on  pourra  feulement  chercher  à 
ranimer  les  forces  par  quelques  médicamens  fortifions  y 
û  l’on  craint  quelles  ne  füccombent  :  ce  feroit  une  faute 
impardonnable  de  tenter ,  par  l’application  des  réper- 
euffi  rs ,  la  ré/olution  de  cette  humeur,  qui  n’eft  déjà 
que  trop  difpofée  à  repaffer  dans  la  maffe  du  fang  ;  il 
faut  même  éviter,  dans  ces  commencemens,rufage  des 
émolliens  ,  parce  que  fouvent  ils  favorifent  plutôt  fon 
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retour  ,  qu9ils  ne  facilitent  fa  colleêlion. ,  Le  mieux  eff 
de  ne  les  employer  que  quand  le  dépôt  eft  totalement 
formé  ;  alors  leur  application  continuée  avec  foin  3 
accélère  la  maturité  de  l’abfcès. 

Il  ne  faut  point  fe  fervir  du  fer  pour  ouvrir,  Tabfcès^ 
mais  de  la  pierre  à  cautere  ,  ou  de  la  pierre  infernale. 
Par  l’irritation  que  ces  efcarrotiques  occafionnent  ,  la 
collection  de  l’humeur  devient  plus  confidérable  ;  ce 
qui  fait  de  beaucoup  accroître  la  tumeur. 

En  général ,  toute  glande  abfcédée  ne  doit  s’ouvrîr 
que  lorfqu’on  y  fent  une  fluctuation  manifefte ,  parce 
qu’auparavant  l’on  offenferoit  fon  tiffu  ;  &  l’on  fçait 
que  les  plaies  de  ces  organes  ne  donnent  qu’un  pus 
léreux  ,  &  font  fouvent  fuivies  d’ulceres  d’un  mauvais 
genre.  Il  ne  faut  cependant  pas  attendre  que  le  pus  fe 
faite  jour  de  lui  -  même  ,  parce  qu’en  féjournant  long- 
tems ,  il  attaqueroit  la  fubftance  même  de  la  glande  f 
&  que  la  peau  s’aminciroit  au  point  de  fe  détruire  ;  ce 
qui  retarderoit  la  cure,  &  produiroit  une  cicatrice  dif¬ 
forme. 


CHAPITRE  IX. 

*  _  ) 

Du  Squirrhe  &  du  Cancer. 

LE  fquirrhe  eft  une  tumeur  dure,  indolente,  formée 
par  i’épaifiiffement  du  lue  glanduleux.  Son  fiége 
ordinaire  eft  dans  les  glandes.  On  ne  devroit  même 
nommer  fquirrhe  que  celui  qui  arrive  dans  ces  orga¬ 
nes  ;  car  ,  comme  les  tumeurs  analogues  au  fquirrhe  , 
qui  fe  forment  dans  les  autres  parties ,  fe  terminent 
d’une  autre  maniéré ,  je  crois  qu’il  leroit  à  propos  de 
les  appeller  différemment. 

Puifque  le  fquirrhe  eft  produit  par  la  coagulation^ 
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ou  S’épaîflilïemsnt  du  fuc  glanduleux ,  il  eft  évident - - 

qu’il  doit  être  très  -  fréquent  dans  les  glandes  qui  fé-  squïr- 
a  1  1  .  ,  |  .  1  ^  RHE  ET 

parent  une  humeur  gluante  ,  ou  qui  le  devient ,  apres  cANCa 
avoir  été  filtrée.  En  effet ,  Ton  remarque  plus  de 
fquirrhes  dans  les  mammelles  ,  les  teftîcules  ,  la 
matrice ,  &  les  grandes  falivaires  *  que  par-tout  ail¬ 
leurs. 

On  divife  le  fquirrhe  en  commençant  y  ou  impar¬ 
fait;  en  fquirrhe  véritable ,  ou  parfait ,  &  en  fquirrhe 
dégénéré. 

La  tumeur  dure ,  que  préfente  tout  fquirrhe ,  eft  iné¬ 
gale,  &  un  peu  rude  au  toucher,  à  caufe  du  gonflement^ 

&  de  l’efpece  d’obftru&ion  qu’elle  caufe  aux  vaiffeaux 
de  tout  le  voifinage.  Comme  les  nerfs  qui  fe  diftribuent 
dans  la  glande,  fe  trouvent  preffés  &  fans  adfion  ,  tant 
que  la  matière  du  fquirrhe  ne  change. point  de  nature  f 
le  fquirrhe  ne  caufe  aucune  douleur,  &  il  eft  comme  un 
corps  étranger  qui  feroit  logé  dans  le  tifîu  cellulaire, 

La  caufe  du  fquirrhe  produit  fes  effets,  foit  dans  les 
fluides,  foit  dans  lesfoiides.  Dans  ceux-ci,  c’eft ordinai¬ 
rement  un  refferremenî  fpafmodique  qui  s’oppofe  aa 
libre  cours  des  humeurs  qui  arrofent  les  parties  glan- 
duleufes  ,  ou  qui  refferre  les  embouchures  des  canaux 
deftinés  à  recevoir  les  humeurs  qu’ils  ont  filtrés  ,  ce 
qui ,  conféquemment ,  en  rend  la  ftafe  complette.  Dam 
les  fluides ,  c’eft  fouvent  un  état  de  cacochymie  qui , 
en  rendant  les  humeurs  lymphatico-féreufes-vifqueufes^ 
les  difpcfe  à  s’engorger  ;  cette  difpofition  vient  aufït 
quelquefois  delà  mauvaife  application  des  médicamens 
propres  à  leur  donner  ce  caraéfere. 

Amfi  ceux  qui  font  les  plus  expofés  aux  fqffrr hes, 

:  font  les  gens  oififs ,  les  hypocondriaques,  les  perfon- 
i  nesquiétoienîfujeuesà  des  hémorrboïdes  ,  ou  à  quel- 
:  ques  autres  évacuations  périodiques,  qui  fe  font  fuppri- 
mées  ;  les  enfans  rachitiques,  ou  les  écrouelîeux  ;  Ses 
Scorbutiques,  mais  principalement les personnes  féches, 
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&  qui  ont  îa  fibre  roide  ;  car  dans  toutes  ces  claffe 

d’individus ,  ou  l’élaboration  des  fucs  fe  fait  niai  ^  os 
il  arrive  fréquemment  dans  la  machine  des  conftric 
lions  ipafmodiques ,  qui  ,  en  gênant  le  cours  des  his 
meurs  dans  iês  capillaires  des  glandes,  y  donnent  nail 
fance  au  fquirrhe. 

Une  des  caufes  des  plus  communes  du  fquirrhe 
c’eft  l’ufage  continué  d’alimens  cruds  &  fa’és  ,  de 
boiftons  acides  &  fpiritueules  ,  iur-tout  lorfque  1 
perfonne  eft  foîble  ;  le  chagrin  &  Sa  trifleffe  ,  princr 
paiement  lorsqu’il  attaque  quelqu’un  qui  eft  enferm 
&  qui  ne  fait  point  d’exercice  ,  &  chez  qui  ccmféquem 
ment  les  humeurs  circulent  mal. 

Les  lignes  caraéfériftiques  du  fquirrhe  font  la  durer 
&  l’indolence  :  il  n’eft  befoin  que  du  taêf  pour  le  re 
connoître  ;  on  obfervera  ,  en  le  palpant ,  de  prtfier  !é 
gère  ment ,  crainte  de  l’irriter  ;  la  rénitence  &  1  mdc 
lence  ne  font  parfaites  que  dans  les  fquirrhes  parfaits 
ou  abfolument  endurcis. 

Le  fquirrhe  parfait  eft  incurable  ;  i!  ne  peut  fe  ter 
miner  ni  par  réfoiut'.on  ,  parce  que  la  matière  qui  I 
forme  ne  peut  plus  redevenir  allez  liquide  pour  etr 
repompée  ;  ni  par  fuppuration  ,  parce  que  cette  matien 
eft  fi  endurcie  qu’elle  réfifte  à  l’aéfion  des  vaifieaux 
qui  font  les  agens  du  pus.  Il  eft  donc  inutile  ,  &  menr 
imprudent  ,  d’entreprendre  de  ie  guérir  ;  tout  ce  qu 
l’on  peut  faire,  c’eft  de  l’extirper ,  lorfqu’il  donne  de 
marques  de  dégénèrefcence. 

Les  fquirrhes  commençons  imparfaits  ,  encore  pe 
durs  ,  peuvent  quelquefois  fe  refondre  ,  mais  difficile 
ment ,  &  toujours  fort  lentement.  Si  le  lu>eî  eft  fai 
&  jeune  7  on  peut ,  fans  crainte  ,  tenter  la  réfolutio 
d’on  fquirrhe  s’il  eft  récent,  &  l’extirper  s’il  eft  as 
cien,  &  qu’il  dégénéré  ;  mais  fi  le  lu  jet  eft  cacochyme 
que  ce  foit  quelqu’acrimonie  qui  ait  donné  naiffance 

ce  fquirrhe  3  il  ne  faut  abfolument  y  rien  faire  ,  ou  r 

l’attaqua 


GENERALES*  Partie  1. 
f  attaquer  que  lorfque  l’on  a  corrigé  le  mauvais  état  des 
humeurs  ;  car ,  quand  la  maffe  eïi  empreinte  de  quel» 
que  virus*  l’opération  même  ne  réuffît  pas. 

Un  fquirrhe  parfait  peu  volumineux  9  logé  dans  un 
endroit  abondant  en  tiffu  cellulaire*  ne  gène  pas  beau¬ 
coup;  mais  s’il  groffit ,  h  preffion  qu'il  exerce  for  les 
parties  voifines,  y  caufe  ibuvent  de  la  douleur*des  ftafes* 
&  de  nouvelles  obftruélions.  Lorfque  c’eft  quelque  gros 
tronc  d’artere  qui  fe  trouve  comprimé  ,  il  en  naît  un 
défaut  de  nutrition  dans  le  membre*  ou  l’atrophie  ;  fi  ce 
font  les  veines  *  l’obftacle  qu’il  met  au  retour  du  fang* 
rend  la  partie  œdémateufe.  Si  enfin  c’eft  quelque  gros 
nerf*  le  fentiment  &  le  mouvement  s’y  perdent 
Les  humeurs  condenfées  dans  un  fquirrhe  du  même 
caraétere*  y  font  dans  un  parfait  repos  :  c’eft  un  corps 
mort  placé  entre  des  corps  animés*  mais  un  corps  qu’il 
ne  faut  point  cependant  mettre  en  mouvement;  car5une 
fois  en  mouvement*  il  devient  dangereux  *  &  il  peut 
inquiéter  cent  fois  plus  qu’il  ne  génoit  par  la  préfence. 
C’eftméme  un  grand  inconvénient ,  lorfque  le  fquirrhe 
occupe  une  partie  mobile  *  toujours  5  ou  le  plus  fouvent 
fn  mouvement,  comme  les  lèvres  ,  les  aifTelles  ,  ckc* 
Il  faut  peu  de  chofe  à  un  fquirrhe  bénin  pour  lui 
faire  perdre  cette  qualité.  Pour  le  faire  dégénérer,  il 
fuffit  qu’il  furvienne  une  légère  agitation  dans  les  hu¬ 
meurs  *  foit  qu’elle  foit  produite  par  acrimonie 

qui  irrite  les  vaiffeanx  &  altère  les  fucs  qu’ils  contien¬ 
nent*  foit  qu’un  grand  exercice  ou  que  quelques  paf- 
fions  y  ayent  donné  lieu  ;  cette  altération  arrive  fur- 
tout,  lorfque,  par  l’application  continuée  des  topiques 
émoliiens ,  gras ,  irritans ,  fpiritueux ,  &c.  l’on  dirige  le 
cours  des  humeurs  vers  la  partie  léfée,  quand  on  la  ma¬ 
nie  rudement  *  lorfqu’on  l’irrite  &  la  gêne  de  quelque 
maniéré  que  ce  puiffe  être. 

D’après  ces  obfervations  *  ne  feroit-on  pas  fondé  à 
dire  que  la  caufe  qui  fait  dégénérer  le  fquirrhe  en  can- 

if£r  )  eft  la  dépravation  putride  qui  s’empare  des  lues 
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- — ^ —  glanduleux  épaiffis  qui  le  formoient ,  dont  la  diffolutioi 
e^u  p'ÜS  mauvais  caraéfere  que  l’on  connoiffe  ;  & 
€Anc.  que  fi  les  humeurs  condenfées  dans  le  fquirrhe,  fom 
plutôt  décompofées  que  toute  autre  humeur  ani¬ 
male  qui  croupit ,  c’en:  cet  état  qui  ne  laiffe  agir  le 
grand  agjgnt  de  la  putréfaâion  ,  que  lorfque  Ton  en¬ 
trée  ou  fon  développement  y  eft  favorifé  par  la  raré¬ 
faction  qu’y  produit  un  plus  grand  degré  de  chaleur* 
de  quelque  part  qu’elle  vienne  ?  Voilà  ,  ce  me  fem* 
foie  ,  tout  ce  que  l’on  peut  dire  de  plus  probable  fut 
la  caufe  de  ce  changement  du  fquirrhe  en  cancer. 

On  connaît  qu’un  fquirrhe  change  de  nature ,  lorf- 
qu’on  y  fent  de  la  chaleur  &  des  démangeaifons  fré¬ 
quentes  :  qu’il  caufe  peu  après  des  douleurs  piquantes 
&  brûlantes  ,  accompagnées  d’élancemens  ;  ajoiitez 
à  ces  caractères  ,  que  la  tumeur  grofiit ,  devient  dure  „ 
&  préfente  des  inégalités.  Il  eft  aifé  de  rendre  raifort 
de  ces  fymptomes.  La  chaleur  la  douleur  annon¬ 
cent  que  les  humeurs  qui  le  forment,  fe  font  mis  en  mou¬ 
vement  ,  qu’elles  ont  acquis  de  l’acrimonie ,  &  que  cette 
aftion  irrite  &  offenfe  les  nerfs.  La  tenfion  &  les  îné— 
galités  font  l’effet  de  l’inflammation  qui  gagne  les  vaif- 
feaux  de  la  circonférence  ,  &  qui  les  diftend  ;  tout  fquir¬ 
rhe  à  qui  il  arrive  ces  divers  changemens, 'dégénéré,  &3 
peut  déjà  s’appeler  cancer  occulte . 

Lorfque  la  peau  devient  rouge ,  qu’elle  s’enfle ,  St 
que  Ton  y  fent  de  la  douleur ,  c’eft  un  figne  que  le 
fquirrhe  dégénéré  ;  quand  enfin  l’épiderme  fe  cre- 
vaffe  ,  qu’il  laiffe  couler  une  humeur  ichoreufe ,  dont! 
l’âcreté  augmente  encore  l’excoriation  ,  que  la  peau  ul¬ 
cérée  devient  livide  &  noire  ,  qu’elle  fe  renverfe  ,  le, 
cancer  eft  formé  ou  ouvert .  Il  préfente  alors  un  iflcere 
affreux  n  qui  verfe  continullement  une  fanie  fétide  & 
rongeante,  laquelle  détruit  peu-à-peu  la  glande  ,  les; 
chairs  voifihes  &  la  peau. 

On  a  donné  le  nom  de  cancer  à  cette  maladie  ,  parce 
que  les  veines  des  environs  de  la  tumeur,  çonfldérable- 
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aient  gonflées,  &  formant  diverses  courbures,  n’imitent 
pas  mal  les  pâtes  du  cancer. 

*  •  ^  Al  i  «  x\.  n  ü  je,  J 

La  famé  qui  fort  a  un  cancer ,  eit  du  plus  mauvais  cAnc* 
cafa&ere  î  elle  furpafie  en  malignité  toute  corruption 
putride  ;  elle  ronge  jufqu’aux  linges  ;  elle  irrite  &  in- 
’fefte  les  parties  voifmes  ;  corrode  les  vaiiîeaux  lympha¬ 
tiques  ;  communique  fon  mauvais  caraélere  à  b  lymphe 
qu’ils  charrient  ;  &  ,  ce  qu’il  y  a  de  pis ,  c’eft  que  peu- 
à-peu  Finfèdlion  fe  répand  dans  toute  la  machine  >  &€ 
en  déprave  toutes  les  humeurs. 

Pour  juger  de  la  caufiicité  de  cette  humeur  ,  il  n’y  a 
qu’à  fe  rappeîler  deux  exemples  ;  l’un  rapporté  pat 
M.  Sauvages,  dont  les  ouvrages  feront  tranfmis  à  la 
poftérité  la  plus  reculée  ;  &  l’autre  par  M.  Lcdran ,  un 
des  plus  fameux  chirurgiens  du  fiécle.  M,  Sauvages  dit 
que  faifant  à  une  femme,  attaquée  du  cancer  ,  l’extirpa¬ 
tion  d’une  ma  ni  me  lie,  il  fauta,  fur  l’habit  du  chirurgien, 
quelques  gouttes  du  virus,  qui  occafionnerent  une  tache 
fembiable  à  celle  que  produifent  l’efprit  de  vitriol,  on 
Feau  forte.  M.  Ledran  ,  afîiftant  aux  opérations  que 
faifoit  fon  ptre  ,  en  fut  plus  mal-traité  ;  quelques  goût* 
îes  d’humeur  cancéreufe  fauterent  fur  fon  vifage  ,  &C 
lui  occafionnerenr,  pendant  quatre  heures,  une  cuifïcm 
continuelle  ,  quoiqu’il  l’eût  lavé  fur  le  champ. 

Le  cancer  prend  différentes  formes.  Les  bords  en 
font  ordinairement  tuméfiés  &  renverfés  ;  ils  font  rou* 
ges ,  fans  être  véritablement  enflammés  ;  il  fe  forma 
fouvent,  dans  le  fond,  des  excroiffances  que  l’on  a  peine 
à  réprimer.  De  tenus  en  tems  les  vaiffeaux  variqueux 
des  bords  fe  crevent ,  &  biffent  couler  beaucoup  d@ 
fsng  mêlé  de  pus.  Quelquefois  ,  après  de  grandes  dou¬ 
leurs  ,  on  voit  fuinter  une  eau  claire  ,  dont  la  fortie 
foulage  pour  un  teins,  Lorfqu’ii  fait  des  progrès  >  les 
parties  nouvellement  attaquées  commencent  par  s’en¬ 
flammer  &  fe  tuméfier  ,  puis  elles  s’ouvrent  ;  mais  elles 
pe  donnent  jamais  un  pus  louable. 

La  maiheureufe  viéffme  de  cette  terrible  maladif 
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eft  prefque  continuellement  en  proie  à  des  douleur* 


rhe  £t  atroces  ,  lancinantes  &  brûlantes  ,  qui  fe  raniment  de 
canc»  tems  à  autre  :  elle  eft  confumée  par  une  fièvre  lente 
continue  ;  fouvent  il  furvient  une  hémorragie  opiniâ¬ 
tre,  qui  termine  fies  trilles  jours  ,  quelquefois  on  la 
voit  tomber  dans  la  ftupeur  &  l’affoupiffemeiit,  d’au» 
très  fois  elle  eft  attaquée  de  convulfions  affreufes  qui 
l’emportent ,  &  mettent  ainfi  fin  à  fes  douleurs. 

Le  cancer  a  été,  de  tout  teins,  le  défefpoir  des  gens 
de  l’art  ;  &ce  n’eft  pas  une  petite  mortification  pour 
eux  de  ne  pouvoir  guérir  un  mal  auffi  affreux  ,  ni 
meme  y  remédier  efficacement ,  quand  une  fois  le 
cancer  eft  bien  caraêlérifé ,  &  que  l’inreêlion  a  palTé 
dans  la  malle  :  nous  avons  peu  d’exemples  bien  conf¬ 
iâtes  que  l’on  foit  parvenu  à  le  dépurer  &  à  le  cicâ~ 
’trifer  lblidement,  quelque  moyen  interne  ou  externe 
que  l’on  ait  employé. 

On  doit  varier  le  traitement  du  fquirrhe  :  nous 
avons  dit  qu’un  fquirrhe  récent,  à  peine  formé  &  en¬ 
core  mobile,  eft  fufceptible  d’une  guérifon  radicale* 
pourvu  qu’il  ne  foit  compliqué  d’aucun  vice,  &  que 
l’on  puiffe  ,  fans  crainte  de  le  rendre  mai  in ,  l’attaquer 
avec  des  médicamens  propres  à  b  réfoudre.  Les  indica¬ 
tions  pour  cela  font  de  chercher  à  ramollir  S c  à  délayer 
la  matière  épaiffie  ,  pour  difpofer  à  Sa  réfolution ,  puis 
de  favorifer  cette  aêlion  de  la  nature  par  divers 
moyens  propres  à  la  procurer.  11  eft  cependant  tou¬ 
jours  plus  fûr  de  l’emporter,  fi  l’on  peut,  avec  le  fer. 

Les  topiques  doivent  être  émolliens  dans  les  pre¬ 
miers  tems;  on  lesaiguife  enfui.te  avec  de  légers  dif* 
euffifs  :  comme  il  faut  long-îe'ms  continuer  îeurufage* 
on  ne  doit  employer  que  des  fubftances  qui  réfiiftem  à 
la  pourriture  ;  celles  qui  paroifîent  les  plus  propres  à 
remplir  ces  indications,  font  les  emplâtres  de  gommes 
favonneufes  que  l’on  a  ramollis  avec  quelque  li¬ 
queur  émollianîe  ,  ou  Amplement  ie  fa  von  ordi¬ 
naire  délayé  dans  l’eau  vulnéraire,  Le  baume  de 
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foufre ,  eft  auffi  très  -  bon  ;  on  peut  y  ajouter  un  peu 
de  ciguë  en  poudre  ;  ces  préparations  valent  beau* 
coup  mieux  que  de  fîmples  épithêmes ,  qui  fe  fé  chent 
trop  vite  ,  &  que  les  catsplafmes,  dont  la  grande  hu¬ 
midité  pourroit  nuire.  Tout  répercuffif ,  quoi  qu’on 
en  dife  ,  eft  contraire  ;  ainfi  point  de  vinaigre  ,  de 
quelque  maniéré  qu'on  puifle  l’employer- 

S’il  y  a  déjà  quelqu’apparence  de  réfolution  ,  &£ 
qu’il  n’y  ait  point  d’inconvénient  à  toucher  la  tu* 
meur,  on  fera  fur  la  partie  de  legeres  fri&ions  avec 
l’onguent  mercuriel  ;  ce  qui  vaut  mieux  que  d’appli¬ 
quer  Amplement  défias  l’emplâtre  de  Vigo  ,  ou  une 
lame  d'amalgame  de  plomb  &  de  mercure»  Lorf- 
que  l’on  fait  ufage  de  ce  réfolutif  ,  il  faut  avoir 
égard  à  l’intérieur  ,  &  féconder  de  ce  côté,  fon  bon 
effet.  Ainfi,  outre  la  diète  que  l’on  fera  obferver 
exa&ement  ,  l’on  doit  prefcrire  des  décodions  pro¬ 
pres  à  délayer  les  humeurs  ,  &  à  les  difpofer  à  la* 
réfolution  ;  il  eft  même  bon  de  faire  auffi  ufage  de  ré- 
fblutifs  intérieurement  :  il  n’eft  pas  befoin  de  dire 
que  ce  font  les  préparations  mercurielles ,  qui  méritent 
la  préférence ,  lorfque  le  fquirrhe  eft  un  produit  du 
virus  vénérien  t  au  refte,  il  faut  veiller  attentivement 
fur  l’effet  de  ces  remèdes  T  examiner  fcrupuleufemenD 
s’ils  ne  font  point  empirer  la  tumeur  ;  on  fqait  de  plus 
les  attentions  que  demande  l’ufage  du  mercure. 

Quand  on  voit  que  le  fquirrhe  rélifte  à  une  fage 
adminiftration  des  réfoiutifs,  comme  il  n’y  a  rien  à 
efpérer  de  bon  par  la  voie  de  la  fuppuration  ;  il  ne 
faut  point  la  tenter:  le  mieux  eft  de  rfy  rien  faire p 
d’eviîer  foigneufement  tout  ce  qui  pourroit  l’augmen» 
ter,  &  de  vivre  en  paix  avec  cet  ennemi  jufqu’à  ce 
qu’il  donne  des  marques  d’altération  ,  alors  il  rfy  a 
plus  à  balancer,  il  faut  fe  décider  pour  l’opération^ 
c’eft  le  vrai  moment  de  la  faire ,  à  moins  que  le  ma» 
îade  n’aime  mieux  mourir  la  trifte  victime  du  [fus. 
cruel  &  du  plus  affreux  des  maux» 
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Avant  d’entreprendre  l’extirpation  d’un  fqüirrhe  3 
qui  commence  à  dégénérer  ,  il  y  a  bien  des  chofes 
£  examiner:  on  observe  fcigneufement  le  fiége  dp 
fqüirrhe  ,  s’il  eft  mobile  ,  &  fi  ,  fans  offenfer  des  par¬ 
ties  effentielles  ,  comme  les  arteres  &  les  nerfs,  l’on 
peut  l'emporter  entièrement  ;  car  ^opération  ferait 
inutile  (ans  cette  condition  :  il  faut  suffi  avoir  égard 
à  la  caufe  du  fqüirrhe  ,  à  Page  &  au  tempéramepï 
du  lujet  ;  &  ce  n’eft  qn’après  avoir  bien  pefë  toutes 
ces  cirtonftances  ,  que  Pon  fe  décidera  à  l’extirper. 

Voici  le  manuel  de  cette  opération  :  on  fait  à  la 
peau  une  incifion  ,  dont  la  grandeur  doit  être  pro¬ 
portionnelle  au  volume  de  la  tumeur  ;  on  difféque  un 
peu  les  deux  lambeaux  ,  puis  on  faifit  la  glande  avec 
une  errhine,  ou  en  paftant  un  fil  à  travers  ;  ou,  ce  qui 
vaut  mieux  ,  on  la  fouleve  Amplement  avec  les  doigts 
que  l’on  glifTe  deftbus  *  &:  on  la  tire  fortement  en 
coupant  les  brides  ;  par  cette  manœuvre,  les  vaiifeaux 
drailles,  donnent  beaucoup  moins  de  fang. 

Quand  on  l’a  ainfi  emporté,  fi  l’hémorragie  n’eft 
pas  urgente ,  on  parcourt  avec  le  doigt  toute  la  ca¬ 
vité,  pour  reconnoitre  s’il  eft  refté  quelques  duretçs 
ou  quelques  lambeaux  du  kifte  ,  afin  de  les  enlever 


tout  de  faite  ;  mais  fi  l’hémorragie  eft  confidérable, 
H  faut  auparavant  faire  la  ligature  du  vailTeau  qui  îa 
produit,  ou  employer  les  aptres  feepurs  propres  à  l’ar¬ 
rêter;  après  quoi,  on  remplit  la  plaie  de  charpie  ou 
de  iingp  ;  on  la  couvre  de  plufieurs  çqmpreffes ,  &  on 
roule  autour  une  bande  popr  contenir  ces  appareils  : 
enfin  pn  a  foin  de  la  bien  faire  fuppurer  Sr  de  dé- 
nuire  avec  des  cauftiques  tout  ce  qui  peut  s’oppofei 
a  fa  dépuration  &  à  fa  confoüdaîion. 

h§  manuel  e$  le  même  pour  Ppxtirpaîion  d’un 
fqüirrhe  déjà  dégénéré  ,  quand  meme  il  commence- 
J\ik  3  fnlcerer  &  que  ce  feroitun  vrai  cancer  occulte, 
fm  un  canççr  ouvert  parfait.  Qn  ayra  feu- 

de  plus  les  attentions  fuivant.es  ;  fi  la  peau, qui  rç- 
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feèuvre  îe  cancer, eft  laine  ;  on  doit  la  conferver,  la  plaie  ~“™ 
en  eft  plutôt  guérie  ;  mais  il  faut  l’emporter,  fi  elle  eft 
altérée  :  on  doit  auffi  être  plus  attentif  à  ne  biffer  canc, 
cai  s  le  fond  de  la  plaie  aucune  partie  affeftée  ,  ni 
aucun  vertige  qui  puiile  donner  naiffance  à  la  repro- 
duétion  du  cancer  ;  enfin  on  fera  fuppurer  plus  long- 
ttms  la  plaie  ,  afin  d’évacuer  totalement  tout  ce  qui 
peut  avoir  paffé  de  corruption  dans  la  ma  fie ,  il  fie- 
roit  même  bon,  avant  que  i’ulcere  fe  cicatrisât,  de  mé¬ 
nager  des  couloirs  à  la  lymphe  pour  fe  délivrer  des 
matières  qui  la  corrompent  ;  car  Ton  voit  fouvent 
le  cancer  fe  reproduire  ,  faute  de  ces  précautions» 

Pour  obvier  à  cet  accident,  on  appliquera  un  féton 
à  la  nuque,  ou  l’on  appliquera  un  cautere  au  bras  pour 
établir  une  fontaine. 

Quoique  le  fuccès  de  l’opération  du  cancer  foit  plus 
douteux  que  dans  le  cas  de  la  fimpie  extirpation  d’un 
fquirrhe  déjà  en  mouvement ,  c’eft  cependant  l’uniq.uç 
refiource  que  fart  puiffe  oppofer  à  ce  mal  ;  c’eft  même 
un  grand  malheur,  lorfque  cette  voie  de  guérifon  eft 
abfolument  interdite  ;  car  il  y  a  des  cancers  qui  ne 
font  point  fufceptibles  d’être  opérés  ;  le  nombre  en 
étoit  même  affez  grand  chez  les  anciens  ;  mais  on  a 
obfervé  depuis,  que  la  maxime  qu’il  ne  faut  point 
opérer  un  cancer  adhérent ,  eft  outrée  ,  &  on  les  en- 
leve  aujourd’hui  avec  fuccès,  quand  ils  tieadroient 
au  peftoral,  par  exemple,  &  même  à  une  côte  car 
riée.  On  peut  auffi  emporter  le  membre  où  tient  up 
cancer;  les  feuls  cas  aujourd’hui,  où  il  n’y  a  pas  lieu 
de  faire  l’opération,  c’eft  quand  le  cancer  eft  adhérent 
aux  gros  vaiffeaux  ,  ou  à  des  nerfs  confidérables,  & 
qu’il  eft  compliqué  d’atrophie,  de  fièvre  lente,  &q. 

Il  n’eft  pas  prudent  non  plus  d’opérer  un  cancer  qqi 
-dépend  de  car  fe  interne  ;  car  on  voit  fi)  avant  repa¬ 
raître  un  cancer  pire  que  le  premier* 

Loriqu’ileft  impeffible  d’emporter  un. fquirrhe. dq- 
gépéré  ou  un  çaacer  2  le-parj^qp^rege^-  eft  de-  pal^ 
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lier  le  mal  ;  te  qui  allonge  la  vie  du  malade  ,  &  îâ 
rend  plus  fupportable.  Voici  quelques  préceptes  fur 
ce  qu’il  importe  le  plus  de  faire  dans  ces  circonfian-* 
ces.  L’on  fera  fur-tout  d'une  exaâitude  infinie  fur 
le  régime.  L’on  ufera  des  aîimens  faciles  à  digérer, 
&  qui  ne  foi  en!  point  fujets  à  fe  rancir,  ni  à  fe  pu¬ 
tréfier:  il  feroit  meme  bon  de  fe  réduire  au  lait  & 
au  pain  de  froment  pour  toute  nourriture  ,  &  de 

n’en  prendre  que  peu  à  la  fois.  La  boiffon  ordinaire 
doit  être  une  tifane  de  racines  adouciffantes  ou  une 
décocli  on  de  quelques  farineux  :  on  peut  cependant 
prendre,  de  tems  en  tems,  quelque  liqueur  fermentée* 
L’exercice,  le  fommeil  &  les  pallions  doivent  être  mo¬ 
dérés  ;  on  fqait  combien  ils  contribuent  à  entretenir 
le  libre  cours  des  humeurs  &  à  conferver  la  fan  té. 
On  évitera  tout  genre  d’excès  ,  fou-tout  en  fait  de 
remedes  ;  ainfi  poirît  de  forts  évacuans ,  de  fudori- 
fiques  puiffans,  ni  de  purgatifs  violens  :  feulement,,  lors¬ 
que  le  ventre  efi  pareffeux  ,  on  l’excite  légèrement 
avec  quelques  doux  laxatifs ,  ou  en  prenant,  de  tems 
en  tems,  des  lavemens.  Si  l’on  efi  pléthorique,  il  faut 
-le  faire  faigner  chaque  mois  :  enfin  un  cautère  pra¬ 
tiqué  dans  le  voifinage  du  fquirrhe ,  efi  un  des  meil¬ 
leurs  moyens  de  fe  mettre  à  l’abri  de  tout  danger, 
malheureusement  ce  moyen  n’eft  pas  toujours  efficace* 

Moyenant  ces  attentions ,  l’on  peur  vivre  longues 
années  avec  un  fquirrhe,  quel  qu’il  foit,  fans  en  être 
beaucoup  incommodé  ;  il  y  a  même  des  exemples  de 
cancer  guéris  radicalement  par  ces  ménagemens  :  ils 
font  rares,  à  la  vérité  ;  mais  un  tel  traitement  contri¬ 
bue  du  moins  à  diminuer  l’acrimonie  du  pus ,  à  en 
tarir  en  partie  la  fource,  à  deffécher  l’ulcère,  &  même 
quelquefois  à  le  cicaîrifer. 

Difons  un  mot  des  topiques ,  que  l’on  peut  appli¬ 
quer  ;  quand  la  peau  n’eft  pas  encore  entamée  , 
comme  elle  efi  très-fenfible  &:  que  la  moindre  chofe 
l’irrite  P  ou  on  ne  mettra  rien  deffus  P  ou  on  ne  la  cov^ 
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Vrîra  qu’avec  des  corps  mous  ,  qui  ne  puiffent  point  "  . . ^ 

la  gêner,  ni  la  comprimer:  quelques-uns  difent  que 
quand  les  douleurs  font  très-vives ,  on  les  calme,  en  canc« 
partie  ,  avec  du  cérat  préparé  ,  avec  les  feuilles  de 
jufquiame  ou  bella  dona.  Si  le  cancer  efl  ouvert , 
comme  il  fuppure  ordinairement  beaucoup  ,  il  faut 
le  couvrir  de  linges  blancs  ,  pour  abforber  cette  hu¬ 
midité,  &  avoir  l’attention  de  les  changer  fouvent. 

Quand  il  s’élève  du  fond  des  chairs  fongueufes, 
on  peur  les  deflecher  &  les  détruire ,  en  les  tou¬ 
chant  avec  l’efprit-de-fel  étendu  dans  de  beau  de 
plantain  ,  ou  avec  i’eau  phagédénique  ;  lorfqu’il  verfe 
beaucoup  de  fang  &  de  férofités  ,  i!  fuffit  d’appli¬ 
quer  defîus  de  la  charpie  féche.  S’il  efl  extrêmement 
fec  &  douloureux,  on  foulage  un  peu,  en  le  cou¬ 
vrant  d’un  linge  enduit  de  mucilage  de  coing  pré¬ 
paré  avec  l’eau  de  plantain  ,  ou  d’onguent  nutritum9 
cornpofé  ,  comme  l’on  fçait ,  de  litharge  ,  de  vinaigre 
&  d’huile  ;  mais  tout  topique  gras ,  qu’il  foit  digef- 
tif,  ou  déterfîf ,  ou  tout  ce  qu’il  vous  plaira  ,  efl  ab- 
folument  contraire  ,  &  il  faut  le  rejetter.  Dans  ces 
derniers  tems ,  on  nous  a  donné  comme  fpécifique 
du  cancer,  l’infulion  de  belladona  ,  l’extrait  de  ciguë 
&  diverfes  préparations  de  quelques  autres  plantes 
narcotiques ,  &  l’on  a  rapporté  nombre  d’expériences 
en  faveur  de  ces  découvertes  ;  c’efl  au  tems  à  en 
apprécier  l’importance ,  quand  ces  remedes  ne  ré¬ 
pondraient  pas  à  tout  ce  qu’on  en  a  dit ,  il  efl  toujours 
louable  de  faire  des  tentatives  pour  remédier  à  un 
mal  auffi  affreux. 
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SECONDE  PARTIE. 


Des  Tumeurs. 


T°US  avons  déjà  parlé  dans  le  Traité  préce 
J  mj  dent,  des  tumeurs  inflammatoires ,  ou  qui  de 
4-  ^  pendent  de  l’inflammation»  Mais  il  fe  form 
dans  notre  machine  plusieurs  autres  efpeces  de  tu 
meurs  non  inflammatoires  3  que  l’on  appelle  afîe 
improprement  tumeurs  froides  ;  nom  qui  ne  leur  con 
vient  guères  que  pour  les  diftinguer  des  tumeurs  ir 
fiammatûires  :  fî  Ton  faifoit  ahflraélion  de  celles-ci 
il  vauclroit  mieux  les  appeîler  tumeurs  chroniques 
dénomination  qui  les  caracférife  beaucoup  mieux,  L 
claflfe  de  ces  tumeurs  efl  très-nombreufe  *  elles  feror 
la  matière  de  cette  fécond  Partie. 

La  grande  variété  &  les  différences  efifentielk 
qu’elles  préfentent  ,  foit  dans  leurs  caufes ,  foit  dar 
leurs  fymptomes  ,  fait  qu’il  efl;  très-  difficile  de  le 
comprendre  fous  un  même  point  de  vue  :  cependar 
comme  il  efl  bon  de  généraiifer,  autant  que  Ton  peui 
les  objets  afin  d’en  rendre  la  connoiflfance  plus  fe 
cile ,  nous  allons  expofer  en  gros  quelques  précepte 
fur  l’éthiologie  ,  &  la  cure  de  ces  maladies  en  gène 
rai  ;  après  quoi  nous  rapprocherons  dans  un  mêm 
plan  celles  qui  ont  le  même  earaêlere  :  nous  les  coi 
fidérerons  enfuite  chacune  à  leur  tour,  &  enfin  not 
examinerons  féparément  celles  qui  n’auront  pas  p 
nuffirer  dans  cette  méthode  qui  ni  a  paru  ,  comme 
bien  d'autres  fçavans ,  la  plus  inftruûive. 
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D  es  Tumeurs  en  général , 

**  '  '  '  î  « 

ÎEs  tumeurs  en-général  font  clés  élévations  ou  émi- 
^  een tes,  qui  s’élèvent  au  delà  du  niveau  des  par¬ 
ties  adjacente. 

On  doit  diftingusr  les  tumeurs  morbifiques ,  non- 
naturelle* -,  des  tumeurs  naturelles ,  dont  l’anatomie 
nous  apprend  à  connoure,  &  le  volume  &  lapofition* 
Toute  tumeur  eft  produite  ou  par  des  fluides, 
ou  par  des  folides  ;  ainfi  on  peut  en  faire  deux 
clafles.  Nous  avons  vu  le  méchanifme  par  lequel 
les  tumeurs  inflammatoires fe  forment;  c’eft  à-peu-près 
de  la  même  maniéré  ,  mais  moins  vîte  ,  qu’il  (k 
forme  dans  notre  machine  diverfes  autres  tumeurs,  pro¬ 
duites  pardifferens  liquides,  qui,  embarraffés  dans  leur 
cours,  engorgent  les  vaiffeaux, s’épaifliflent  peu-à-peu, 
&  forment  ce  qu’on  appelle  ohjlruaion  ;  celles-ci  ne 
dépendent  aucunement  de  l’inflammation  :  elles  peu¬ 
vent  cependant  l’occafioner  quelquefois  par  la  pref- 
fion  qu’elles  font  fur  les  parties  voifines ,  furtout  dans 
celles  où  les  vaiffeaux  n’ont  point  un  grand  nombre 
de  ramifications  collatérales.  Au  méfentere  il  arrive 
rarement  Inflammation  ,  lorsqu’il  y  a  obftruéfion  de 
quelque  glande  ,  parce  que  les  vaiffeaux  qui  font  com¬ 
primés  &  étranglés ,  fe  déchargent  aifément  dans  les 
vaiffeaux’  collatéraux  du  fang  qui  diflend  leurs  parois 
&  dont  la  fragnation  produiroit  l’inflammation. 

Les  différences  des  tumeurs  formées  par  les  fluides, 
fe  tirent  toutes  de  la  nature  du  liquide  engorgé;  c’eft 
ainfi  que  l’air,  la  lymphe,  la  férofité ,  la  pituite,  &c. 
ÿ  mettent  des  différences  effentielles  ;  tantôt  de  fê¬ 
tât  de  ces  fluides  P  comme  lor/qu’ils  font  d’une  bonne 
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r"  . 3  ou  d’une  mauvaîfe  qualité  ;  tantôt  de  l’efpece  de  vaî 

uwks  ^eau  tels  font  les  ancvrifmes  &  les  varices 

tantôt  enfin  du  fiége  de  la  maladie  ,  &c. 

Quant  aux  tumeurs  formées  par  les  parties  folides 
la  plupart  arrivent  par  déplacement ,  comme  toute 
les  efpeces  de  hernies ,  ou  comme  les  boffes  qu 
forment  les  os  ,  lorfqu’ils  font  rompus  ou  luxés 
quelques-unes  dépendent  d’une  excroifiance  contr 
nature ,  par  exemple,  les  farcomes,  les  calus,  les  exo: 
tofes ,  &c. 

Puifque  toutes  les  tumeurs  font  produites  ou  pa 
la  colleétion  &  l’engorgement  d’un  fluide  ,  ou  pa 
le  déplacement  &  ï’excroiffance  d’un  foîide  ;  quelques 
uns  difent  que  c’eft  dans  une  erreur  de  lieu  que  cor 
fifte  principalement  leurs  caufe  prochaine  ;  d’autres 
que  la  force  expultrice  eft  inférieure  à  la  retentrice 
cette  explication  eft  suffi  ridicule  que  fi  l’on  difoit  :  ] 
a  la  diarrhée  ,  parce  qu’il  n’eft  pas  conftipé. 

Il  y  a  une  difpofition  à  cette  maladie ,  tant  de  ! 
part  des  folides  ,  que  de  celle  des  fluides.  Première 
ment ,  de  la  part  des  parties  folides ,  elles  peuver 
fouffrir  une  folution  de  continuité  ,  qui  biffe  éehap 
per  les  fluides  dans  des  cavités  étrangères  ;  ce  qt 
occafîone  des  colleélions  &  des  ftafes  contre  nature 
Il  arrive  auffi  fréquemment  que  les  fluides  s’accumu 
lent  dans  quelque  cavité  ,  parce  que  la  réforbtion  e 
eft  empêchée  ;  &  le  vice  peut  être  produit  par  le  re 
lâchement  &par  l’obftruftiondes  vaiffeaux  fécrétoîres 
ou  par  la  vifeofité  du  liquide  :  ce  liquide  ,  quel  qu’;; 
foit,  fe  ramaffe  peu-â*peu  ,  &  agiffant,  tant  par  fo: 
poids  que  par  fa  liquidité,  diftend  les  parois  des  eavs 
tés  qui  le  contiennent  ;  on  a  même  vu  dans  Fuii 
&  dans  l’autre  cas  les  parties  les  plus  fermes  êtr< 
obligées  de  prêter  &:  de  fe  déplacer  totalement  :  i 
n’eft  pas  rare  auffi  de  voit  furvenir  des  duretés  & 
des  callofités  à  la  fuite  de  la  preffion?  ou  du  frotemen: 
répété  de  quelque  corps  dur. 
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Secondement,  delà  part  des  fluides  *  ils  peuvent 
occafionner  des  tumeurs  ,  ou  par  leur  mauvaife  qua¬ 
lité  ,  ou  par  leur  quantité  ;  quand  ils  font  trop  abon- 
dans ,  ils  dilatent  leurs  vaiffcaux  &  rendent  le  corps 
tout  bouffi;  s’ils  font  viciés  &  acrimonieux,  ils  ran¬ 
gent  leurs  canaux  &  s’extravafent  ;  enfin  s'ils  pèchent 
par  trop  de  confiftance ,  ils  s’engorgent  &  forment 
des  obftructions.  La  plupart  des  humeurs,  lorfqu’elles 
font  arrêtées ,  s’épaiffiffent  &  acquièrent  quelquefois 
une  dureté  égale  à  celle  des  folides.  Cette  dureté  a 
fon  avantage  &  fon  inconvénient  ;  car,  fi  d’un  Coté 
die  les  met  à  l’abri  de  la  putréfaâion  ,  de  l’autre  elle 
en  rend  la  réfolution  impcffibîe  ;  il  feroit  même,  dans 
le  cas  d’un  fquirrhe  parfait,  très-imprudent  de  la  ten¬ 
ter:  on  n’y  réuffiroit  feulement  pas ,  maison  rifque- 
roit  de  mettre  tes  humeurs  en  mouvement  ;  ce  qui 
donnerait  lieu  au  cancer. 

À  ces  caufes  nous  joindrons  toutes  les  extenfions 
forcées  des  folides,  lorfqu’elles  font  capables  de  leur 
faire  perdre  leur  ton  &  de  les  rompre  ;  une  vie  trop 
fédentaire,  par  les  ftafes  fréquentes  qu’elle  occafionne  ; 
Pufage  des  aîimens  relâchant,  ce  qui  eft  démontré  par 
l’exemple  des  moines  que  leur  inftitut  oblige  à  faire 
maigre  :  les  Chartreux  &  les  Minimes  font  auffi  expo- 
fés  à  cette  maladie,  que  les  jeunes  religieufes  le  font  â  la 
paflion  hyftérique  ;  i’ufage  habituel  d’alimens  gras, 
vifqueux,  &  de  boilTons  fpiritueufes ,  la  chaleur  &  le 
:roid  ,  lorfqu’ils  font  allez  vifs  pour  coaguler  nos  fîui- 
les;  enfin  toutes  les  chofes  capables  de  gêner  le  li- 
)re  cours  du  fang  ,  jufqu’à  l’enfant  contenu  dans  la 
naîrice  ,  qui  prefle  les  vaiffeaux  iliaques  ,  &  produit 
e  gonflement  des  extrémités  inférieures. 

Les  principaux  fymptomes  des  tumeurs  font  la  clou* 
eur  &  la  gêne  de  la  partie  qu’elles  occupent.  Le 
premier  eft  peu  (enfible  dans  les  tumeurs  dont  la  for- 
nation  eft  lente  ;  mais  il  eft  très  -  vif  dans  celles 
|ui  fe  forment  promptement ,  fur-tout  lorsque  l’en- 
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droit  affeûé  a  beaucoup  de  nerfs  ;  il  furvîef 

même  9  dans  ce  cas ,  des  fpafrnes  qui  font  augmente 

la  rumeur  par  i’obftacie  qu’ils  mettent  au  cours  d 

fang.  Pour  la  gêne  de  la  partie  ,  elle  eft  plus  o 

moins  grande  5  â  railbn  du  volume  &  du  fiége  de  1 

tumeur. 

Plus  la  caufe  efi  difficile  à  détruire  9  plus  la  ti 
meur  eft  difficile  à  guérir  ;  le  prognoffic  doit  chan 
ger  fuivant  que  le  tempérament  du  fujet  affeêlé  e 
bon  ou  mauvais  ;  fuivant  Tefpece  de  fiége  de  la  ma 
ladie  9  de  l’importance  des  parties  léfees 9  de  la  vio 
lence  des  fymptomes  a  du  plus  ou  moins  de  tems  qu 
îa  tumeur  met  à  fe  former 9  6 c  de  piufieurs  autres  cir 
confiances  que  nous  expoferons  avec  foin  9  en  par 
îant  de  chaque  tumeur  en  particulier, 

La  première  indication  à  remplir  pour  la  guérifo 
des  tumeurs  9  efi  ,  en  général  ,  de  réduire  les  partie 
foiides  déplacées  ;  je  dis  en  général  9  car  il  y  a  de 
fymptomes  qu’il  faut  diffîper  auparavant  la  rédu&ior 
par  exemple  9  l'inflammation  trop  grande  d’ua  mem 
bre  qui  vient  à  fe  luxer,  &  qui  s’oppofe  aux  extenfior 
de  la  partie.  La  fécondé  indication  efi  de  procurer  lare 
folutîon  des  tumeurs  engorgées  ou  extravafées  ;  âpre 
quoi,  on  travaille  à  donner  du  reffort  aux  parties  9  qi 
ont  fouffert.  C9eft  par  ce  moyen  qu’on  évite  les  rechi 
tes  auxquelles  leur  ioibleffe  pourroit  donner  lieu.  Si l’o 
n’a  pas  été  aflfez  heureux  pour  faire  reprendre  aux  hu 
meurs  fiagnantes  leur  cours  naturel,  il  faut  leur  pratiqua 
une  iffue  ,  fi  elles  font  liquidés  9  ou  les  emporter  9 
elles  fe  font  épaiffies  ;  ce  que  Ton  peut  faire  par  l’a[ 
plication  de  quelques  remedes  actifs  ,  ou  même  av* 
l’inftrument  qui  efi  fouvent  préférable  à  tout  auti 
moyen.  Quand  enfin  aucun  de  ces  procédés  ne  pei 
avoir  lieu  9  on  s’en  tient  à  îa  cure  palliative,  qui  coi 
file  à  foulager  le  malade,  en  calmant  fes  douleur 
Il  y  a  des  tumeurs  qui  préfenîent  à-peu-près  I 
mêmes  phénomènes  dans  quelques  parties  du  cor] 
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{jumelles  arrivent  5  il  y  a  des  tumeurs  qui  n’affeâent 
que  certaines  parties:  nous  examinerons  dans  ce  Traité 
toutes  celles  de  la  première  efpece  ;  quant  à  celles  de 
la  fécondé,  nous  les  renvoyons  au  Traité  des  Ma« 
ladies  locales,  \ 

I  CHAPITRE  IL 

De  V Hydropifie  en  général ,  &  de  l’Œdème 

en  particulier . 

*  1  *  .  >  i  .  , 

TOute  colleflion  d’eau,  dans  quelqu’une  des  ca¬ 
vités  du  corps ,  ou  dans  le  tifïu  muqueux,  forme 
une  maladie  connue  fous  le  nom  d 'hydropijie  ;  cette 
maladie  reçoit  autant  de  noms  que  Feau  inonde  de 
parties  différentes. 

On  la  nomme  hydrocéphale  ,  lorfque  Feau  eft  ren¬ 
fermée  dans  la  tête ,  foit  qu’elle  foit  ramaffée  entre 
les  tégumens  &  le  crâne  ,  foit  qu’elle  croupiffe 
dans  le  crâne  lui-même  ;  la  première  efpece  eft  con¬ 
nue  fous  le  nom  d 'hydrocéphale  externe  ;  on  nomme 
Fautre  hydrocéphale  interne , 

L’eau  contenue  dans  le  thorax  5  donne  lieu  aux 
maladies  différentes  par  fes  fymptomes ,  on  la  nomme 
hydropijie  de  poitrine  :  quelquefois  cette  férofité  fe 
forme  dans  le  péricarde  ou  entre  fes  lames,  &  forme 
i 'hydropijie  du  péricarde . 

V hydropijie  du  bas-ventre  eft  une  des  plus  commit- 
les",  on  la  nomme  afeite  ;  enfin  on  a  multiplié  les  noms 
Vivant  que  le  liquide  fe  ramafle  dans  des  parties  dif¬ 
férentes  ;  on  nomme  hydrophtalmie  la  tuméfaction 
3e  Fœii  produite  par  une  çolieâion  d’eau  dans  le 
^!obe  de  Foei!.  U hy dur trofe  a  heu  lorfque  Feau  inonde 
es  articulations.  x  ; 

Il  faut  obferver  que,  dans  la  plupart  de  ces  affedions, 
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le  ftége  de  la  maladie  eft  dans  les  membranes  h 
non  dans  la  cavité  qu’elle  forment  :  j’ai  fouvent  vu 
dans  leshydropifies  du  péricarde  ,  l’eau  contenue  en-^ 
tre  les  lames  &  non  dans  fa  cavité.  J’ai  obfervé  dans 
une  articulation  que  le  liquide  avoir  féparé  les  cap- 
fuies  en  deux  membranes,  &  qu’elle  s’étoit  ramaffée  en- 
tr’elles  :  l’infpeéïion  des  cadavres  m’a  fourni  plus  d’une 
fois  les  mêmes  exemples.  A  ces  efpeces  d’hydropifie 
on  pourroit  en  joindre  un  grand  nombre  d’autres  ; 
niais  cet  objet  appartient  plus  fpécialement  à  la  mé¬ 
decine  :  nous  nous  contenterons  de  dire  deux  mots  de 
l’oedème  ,  parce  que  c’eft  une  des  maladies,  qui  exige 
fouvent  les  fecours  de  la  chirurgie. 

L’œdème  a  fon  liège  dans  le  tiffu  muqueux  ou 
fi  fl  u  cellulaire  ;  &  comme  cette  partie  que  l’on  nomme 
improprement  membrane,  eft  étendue  dans  tout  le 
corps,  que  toutes  les  parties  en  font  formées,  toutes 
les  parties  du  corps  peuvent  être  attaquées  de  l’œ¬ 
dème. 

Cette  maladie,  lorfqu’dle  eft  générale,  eft  connue 
fous  le  nfrm  de  Leucophlegmatie  ou  anaf arque .  Arétée 
mettoit  une  différence  dans  ces  maladies  ;  le  commun 
des  médecins  fe  fert  aujourd’hui  indifféremment  du 
même  nom  pour  défigner  cette  maladie. 

La  bouffiflWe  du  corps  commence  ordinairement 
par  les  pieds,  qui  font,  le  matin,  plus  enflés  que  le 
loir.  La  rai  (on  de  ce  phénomène  fe  trouve  dans  la 
propre  ftruéïure  du  tiffu  cellulaire  ^  dont  les  cellules 
communiquent  toutes  entr’elles  ,  &  permettent  ,  pat 
conféqùent ,  au  liquide  d’obéir  à  la  gravité  qui  les  dé¬ 
termine  vers  le  bas  ,  lorfque  le  fujet  eft  debout  :  par 
la  même  rai  fon ,  la  tumeur  doit  diminuer  lorfque  le 
malade  fe  couche  ,  &c. 

Les  préceptes  curatifs ,  qui  concernent  i’hydropifie 
en  général,  &  les  caufes  qui  peuvent  lui  donner  lieu,  font 
les  mêmes  que  ceux  de  l’œdème  ;  c’eft  pourquoi  nous 
comprendrons  ces  objets  dans  l’article  de  l’œdème. 

Lorfque 
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Lorfque  l’œdème  a  lieu  dans  quelque  partie  ,  il  en 
rend  la  peau  pâle  &  froide  ;  l’impreflion  du  doigt 
ÿ  refte  quelque  tems  ;  on  n’y  fent  ni  douleur  ni  pul¬ 
sation.  La  tumeur  qu’il  forme  ,  eft  fuperficieüe ,  plus  <ED£MS 
ou  moins  étendue  ;  fa  mobilité  eft  telle,  que  la  moin¬ 
dre  preffion  la  fait  augmenter  ou  diminuer ,  &c  même 
paflfer  d’un  lieu  à  un  autre* 

L’œdème  eft  fimple,  lorfqu’il  eft  fans  accidens  fâ¬ 
cheux  ;  il  eft  compliqué ,  s’il  s’y  joint  de  Tinfiamma- 
tion  ou  quelques  maladies  de  la  peau. 

Le  défaut  de  réforbtion  du  liquide  épanché  dans  le 
iiffu  cellulaire  ^  doit  néceffairement  produire  l’œdè- 
me  ;  mais  cette  caufe  prochaine  ,  ou  immédiate ,  fup- 
pofe  nombre  de  principes.  L’œdème  doit  fa  naiflancê 
à  l’extrême  foibleffe  &  à  la  laxité  des  folides  qui  fe 
laiflent  pénétrer  par  le  liquide  qu’ils  charrient ,  ou 
à  une  diflblution  des  fluides  5  qui  les  rend  propres  à 
s’échapper  de  leurs  canaux.  La  vacuité  des  cellules 
eft  auffi  une  caufe  de  l’œdeme  :  car  les  perfonnes  ex¬ 
ténuées  &  les  convalefcens,  font  les  plus  fujets  à  cette 
indifpofition  ;  le  relâchement  qui  -fuit  les  hémorra¬ 
gies  ,  les  pertes  blanches  ;  la  falivation  ,  qu’occa^ 
fionne  une  habitation  dans  un  lieu  humide  ,  produit 
t  également  cette  maladie  ;  les  cataplafmes  continués 
(  long-tems ,  dorment  auffi  lieu  à  la  même  inconimo- 
|  dité  ;  mais  la  caufe  qui  le  détermine  principalement  9 
î  c’eft  l’obftacle  qui  s’oppofe  au  cours  du  fang  ,  la  grof- 
|  fefTe  le  détermine  aux  parties  naturelles  &  aux  extré¬ 
mités  inférieures,  l’engorgement  du  poumon  le  dé¬ 
termine  fouvent  aux  bras;  on  l’occafionne  à  la  tête,* 

!  lôrfqu’on  fe  ferre  trop  le  col  ;  ce  qui  s’accorde  ,  on  ne 
peut  mieux,  avec  la  Struciure  du  Tiffu  muqueux; 
que  M.  de  Bordeu  nous  a  fi  bien  décrit. 

Monro  dit  que  tous  les  foldats  d’une  compagnie 
Angioife  ,  furent  attaqués  d’un  œdème  aux  extré¬ 
mités  inférieures ,  parce  que  leur  capitaine  leur  faifoit 
ferrer  trop  fort  les  jarretières.  Il  peut  fe  faire  auffi  aue 
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~  l'œdème  foît  produit  par  un  défaut  dé  tranfpîratîon 
hy-  car  alors  !a  matière  qui  le  Forme,  ne  pouvant  s’échap 
àTE°ET  Per5  s’accumule  dans  le  tifTu  cellulaire.  Plâtrier  rapporti 
^DEM£  une  obfervation  d’un  œdème  du  ferotum,  produit  Fu 
bitement  par  l’iropreffion  du  froid  ;  c’eft  à-peu-près  d< 
la  môme  maniéré  que  l’œdème  furvient  après  des  rap¬ 
prenions  d’urine  ,  qui ,  eü  empêchant  l’évacuation  de 
ïérofités,les  oblige  de  refluer  &  de  fe  porter  vers  la  peau 
La  meme  maladie  eft  fouvent  la  fuite  des  fortes  contu 
fions ,  de  la  vie  oifive  que  l’on  me  ne  ,  des  pays  ma 
récageux  que  Ton  habite  ,  des  alimens  greffiers  don 
on  ufe  ;  cette  maladie  eft  encore  la  fuite  de  la  mor 
fure  de  quelque  animal  venimeux  ,  ou  de  l’ufage  ira 
prudent  dé  certains  poifons  pris  intérieurement. 

L’œdème  n’eft  pas  abfolument  bien  fâcheux  pa 
lui-même  ,  Fur-tout  lorsqu’il  eft  idiophaîique  ;  mais^  I 
fe  joint  à  des  maladies ,  dont  les  fuites  Font  quelque 
fois  funeftes.  L’œdème  ,  qui  vient  à  la  Fuite  de  quel 
que  maladie  aiguë  ,  qui  a  abbatu  les  forces  &  fondi 
les  grailles  ,  Fe  diffipe  à  mefure  que  les  forces  fe  rë 
îabliftent  ,  &  que  les  cellules  Fe  remplifiënt.  Mais  ce 
lui  qui  Furvient  aux  maladies  longues ,  chroniques  ,  ef 
d’un  mauvais  préFage  :  il  annonce  la  diffoiution  d 
fang  ;  il  fe  change  dans  peu  en  anafarque  ;  c’eft  S 
premier  coup  de  cloche  aux  phthifiques. 

Lorfque  l’œdème  eft  l’effet  de  quelque  compreffion 
on  ne  peut  le  guérir  qu’en  ôtant  le  corps  étranger 
celui  qui  doit  Fa  naiffiance  à  des  applications  humide 
que  l’on  a  laiffé  par  négligence  refroidir  Fur  la  partie 
cède  aifément  à  un  traitement  réfléchi.  La  chof 
eft  plus  FérieuFe  lorfqu’i!  accompagne  une  plaie  ou  uB 
cere  5  parce  qu’il  empêche  que  la  fuppuration  Fe  faff 
bien  ,  il  peut  même  arrive  ,  fi  l’on  n’y  remédie  pas 
qu’il  caufe  la  gangrené. 

Le  traitement  roule  Fur  deux  objets  différens  ;  il  faL 
évacuer  les  eaux  épanchées  hors  de  leurs  couloirs,  £ 
empêcher  qu’il  ne  s’en  arnaffe  de  nouvelles*  Pourrez 
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pîir  ces  indications ,  il  faut  attaquer  ia  maladie  par  des  — — 
remèdes  internes  &c  externes  ;  l’un  fans  l’autre  de  c es  H^- 
moyens ,  eft  ,  pour  Tordinaire  ,  infuffifant.  5IE  ^ 

La  première  chofe  que  Ton  fera  ,  ce  fera  d’examiner  tEDEMS, 
avec  foin  quel  vice  dans  les  folides  ou  dans  Ses  fluides 
peut  avoir  occaflonné  l’œdème  ;  ce  vice  une  fois  re¬ 
connu  ,  oo  tourne  principalement  fon  attention  de  ce 
côté,  pouf  y  remédier  :  fi  c’eft  la  grande  abondance 
des  humeurs  féreufes  ,  comme  cela  arrive  le  plus  fou- 
vent,  on  travaille  à  les  évacuer  par  les  voies  que  îa 
nature  indique.  Ainfi  5  fi  l’on  voit  qu’elles  ayent  quel- 
qu’apparence  à  fe  porter  vers  les  urines  ou  à  la  peau,  il 
faut  en  favorifer  l’iflTue  par  les  diurétiques  ou  par  les  fu- 
dorifiques.  Dans  le  cas  où  la  nature  pardît  indécife ,  on 
peut  la  déterminer  vers  le  bas ,  en  procurant ,  de  ce 
côté, de  grandes  évacuations,  proportionnées  cependant 
aux  forces  du  malade.  On  donne,  par  préférence,  la 
fécondé  écorce  de  fureau  ou  d’hi.éble ,  Vins  nôjlrasy  la 
gomme-gutte  ,  à  quelques  grains  ,  qui  font  ordinaire¬ 
ment  très-bien.  Après  les  évacuans ,  on  paffe  aux  re¬ 
mèdes  fortifians  &  toniques,  pour  s’oppofer  à  la  repro¬ 
duction  des  férofitésa 

,11  eft  bon  de  tenir  le  malade  dans  une  douce  cha¬ 
leur  ,  afin  que  la  tranfpiration  fait  affez  abondante»’ 

On  emploie  avec  i accès ,  fur  les  œdèmes ,  les  plantes 
difcuffives,  l’ablinthe,  la  rhue,  la  fabine ,  la  bryone  ,  les 
feuilles  d’hiéble  fur-tout  :  on  fe  trouve  bien  suffi  des 
plantes  aromatiques  &  des  plantes  un  peu  ftimulan- 
:es  ;  mais  il  faut  obferver  de  ne  point  les  employer 
ous  la  forme  humide.  Ainfi,  quoiqu’en  cataplafme  elles 
Daroiflent  avoir  une  propriété  réfolutive  plus  marquée  9 
dles  pourroient  nuire  ici,  par  leur  humidité ,  fous  cette 
orm£.  li  en  faut  dire  autant  des  fomentations  &  des 
Dains  locaux.  On  préférera  donc  les  épithèmes  fecs  5 
)n  ecrafe  les  plantes ,  &  on  en  applique  la  pulpe  ;  ou 
nême  on  les  fait  fécher  ?  &  on  les  met  en  poudre  poui| 
m  couvrir  la  partie 
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Plufîeurs  fe  treuvent  bien  de  fe  tenir  quelque  temj 
tous  les  jours  ,  dans  un  bain  de  vapeur  ou  une  étuve 
pour  provoquer  la  Tueur  ;  cela  leur  réuffit  fur- tout,  s’i 
ont  foin  en  même  te  ms  d’expofer  la  partie  œdémateul 
à  la  vapeur  de  l’efprit-de-vin  enflammé.  On  voitauff 
tous  les  jours ,  des  œdèmes  rebelles  &  chroniques  gue 
ris  par  le  moyen  des  douches  ,  faites  avec  ie  vinaigre 
la  diffolution  de  Tel  ammoniac  ,  l’eau  de  chaux. 

Quand  on  voit  que  l’œdème  commence  à  Te  difiï 
per ,  c’efi:  le  rems  de  placer  les  médicamens  fortrfians 
ceux  que  l’on  emploie  familièrement ,  font  les  plante 
aftringentes  ,  les  feuilles  de  fanicle  y  de  pied-de-lion 
d’argentine  &c  de  tormentilie  ,  les  racines  de  biflorte 
on  les  réduit  en  poudre,  &onen  fait  des  épithème 
On  recommande  la  voie  des  fumigations  ;  on  fa 
brûler,  pour  cela  ,  fur  un  réchaud  ,  des  plantes  aroma 
tiques  ou  des  gommes ,  comme  le  ladanum  ,  le  far 
darac  ,  la  myrrhe ,  le  fuccin  :  on  en  dirige  la  vapec 
fur  l’œdème  j  quelques-uns  fe  fervent  tout  fimplemer 
de  vinaigre^  Lorfque  la  réfolution  efl:  fort  avancée  ,  à 
petites  friélions  fur  la  tumeur ,  fi  le  malade  peut  le 
endurer ,  font  très-propres  à  faciliter  la  guérifon  ,  t 
à  rétablir  le  jeu  de  la  partie. 

Voilà  pour  les  oedèmes  idiophatiques;  pour  les  fymj 
îomatiques  ,  ce  n’eft  qu’en  guérifîant  la  maladie  pris 
cipale  ,  qu’on  y  peut  remédier.  Ceci  doit  aufli  s’enter 
dre  de  l’œdème  qui  accompagne  les  plaies  &  les  u 
teres.  Tout  ce  que  l’on  peut  faire  pour  empêcher  qu 
ne  s’oppofe  à  leur  consolidation ,  &  qu’en  attendai 
il  ne  faffe  des  progrès  ,  c’efl:  de  fomenter  les  environ 
avec  du  vin  rouge  ,  dans  lequel  on  a  fait  bouillir  de 
litharge  ou  des  gommes ,  &  des  réfines  fortifiantes 
puis ,  s’il  fubfiüe  après  leur  cure  ,  on  choifit  paru 
les  topiques  que  nous  avons  indiqués  >  ceux  que  l’c: 
moït  les  plus  propres  à  le  diffiper* 
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CHAPITRE  III. 


Des  Tumeurs  enkijlêes  y  &  particuliérement 

des  Loupes* 

NOus  venons  de  voir  que  ,  lorfque  le  retour  des 
humeurs  féreufes  eft  gêné  ou  interrompu  dans 
quelque  partie  ,  foie  que  ces  humeurs  foient  encore 
contenues  dans  leurs  vaifteaux  ,  foit  qu’elles  foienfr  épan- 
chées  dans  les  cellules  de  la  membrane  adipaffb  ,  ou 
dans  les  diverfes  cavités  du  corps ,  elles  forment  di¬ 
vers  degrés  d’hydropifie,  Suppofons  à  préfent ,  que 
îa  même  chofe  arrive  à  toute  autre  humeur  ,  mais 
plus  épaifte  que  le  ferum ,  A  raifon  de  fon  peu  de 
mobilité  &  de  fa  conftftance ,  elle  fe  répandra  moins 
loin  ;  fe  fixera  dans  un  certain  efpace  du  tiftu  cellu¬ 
laire  ;  écartera  les  fila  mens  du  centre  de  la  tumeur,  pour 
les  porter  à  la  circonférence ,  où  ils  fe  réuniront  & 
formeront  un  fac  membraneux, dont  l’humeur  diffendra 
les  parois  ;  les  rendra  comme  caSIeufes  ,  &  fe  for¬ 
mera  ainfi  une  enveloppe  dure  qui  la  bornera  dans  tous 
fes  points  :  en  un  mot  ,  il  en  réfekera  ce  que  l’on  ap¬ 
pelle  ,  en  termes  de  l’art  9  une  tumeur  enkijtée. 

La  maniéré  dont  ces  tumeurs  fe  tournent ,  eft  auffi 
utile  que  curieufe  à  connoître.  Parmi  les  phénomènes 
iritéreffans  qu’elle  préfente  ,  il  faut  fur-tout  remarquer 
les  cbangemens  qui  arrivent  à  l’humeur  arrêtée  ,  6c 
la  ftruclure  de  la  tunique  qui  la  renferme  ;  car  c’eft  dans 
ces  deux  points  queconfifteeffentieilement  le  caraélere 
&  les  différences  de  toutes  les  tumeurs  enkiftées. 

Examinons  premièrement  celles  qui  ont  leur  fiége 
dans  le  tifîu  cellulaire  ,  &  que  l’on  connaît  fous  le 
nom  de  loupe .  Ce  que  nous  en  dirons  ,  nous  con¬ 
duira  naturellement  à  la  connoiiance  de  la  formation 
des  autres  tumeurs  enkiftées.  Une  certaine  quantité  de 
*  humeur  onclueufe  qui  eft  verfée  dajjs  la  membrane 
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adipsufe  ,  trouve- t»elle  un  obftacle  à  s’échapper  de 
quelques-unes  des  cellules,elieeft  obligée  d’y  féjourner; 
&  comme  Ton  volume  augmente  continuellement ,  par 
Fabord  d’une  pareille  humeur ,  elle  diftend  peu-à-peu 
fes  parois,  les  preffe  contre  les  cellules  voifines,  dont  les 
cavités  le  trouvent  bientôt  efFacées  ;  cependant  la  même 
force  continuant  d’agir ,  colle  toutes  ces  parties  enfem- 
fele,  Voilà  tout  le  méchanifme  de  la  formation  de  cette 
tunique  épaiffe ,  à  travers  laquelle  Fhunieür  qui  y  eft 
renfermée ,  ne  peut  plus  pénétrer  pour  s’échapper  5 
d’autant  mieux  qu’elle  acquiert  de  la  confiftance  par  fom 
féjour.  Pour  preuve  complette  que  les  capfules  des 
tumeurs  ne  font  formées  que  du  tiffu  cellulaire  ,  i 
n’y  a  qu’à  les  faire  macérer  quelque  tems  dans  l’eau . 
&  on  verra  ,  les  filamens  du  tiffu  cellulaire  fe  fépares 
lésons  des  autres,  ou  bien  même  on  peut  les  Tou- 
lever  par  le  moyen  du  lbuffle.  La  denfité  de  la  mem¬ 
brane  environnante  augmente  quelquefois  au  poinn 
qu’elle  devient  plus  ferme  que  la  peau.  Telle  eft  celle 
qui  entoure  ces  petits  grains  durs  ,  mobiles ,  logés  dan- 
Je  tiffu  cellulaire ,  que  l’on  porte  longues  années  faiis 
incommodité,  &  fans  qu’ils  faffent  de  progrès. 

Cependant  lorfqu’une  pareille  tumeur  fe  forme  dans  le 
tiffu  cellulaire  d’une  partie  très-mobile  ou  fouvent  com¬ 
primée,  le  mouvement  fréquent,  &  une  legere  compref 
fîon  fouvent  répétée  ,  favorifent  Fentrée  à  de  nouvelle: 
humeurs,  fes  parois  font  obligées  de  prêter  à  proportion 
&  de  fe  joindre  fucceffivement  aux  cellules  les  plu; 
voifines  ;  ce  qui  augmente  d’autant  ,  &  lè  volume  de 
la  tumeur,  &  l’épaififeur  de  fon  kifte.  Ajoûtez  qu’i 
fe  trouve  ordinairement  des  vaiffeaux  lymphatiques  en 
gagés  dans  ces  tumeurs  :  ce  font  ceux  qui  contribuen 
principalement  à  leur  augmentation  ,  par  la  difficulté 
qu’ils  trouvent  à  porter  plus  loin  l’humeur  qu’ils  char* 
rient;  cependant  je  ne  puis,  fans  tomber  dans  um 
erreur  des  plus  communes ,  établir  le  fiége  des  tumeur 
ênkiffées^dans  les  vaiffeaux lympfîatiques^leur  diamétn 
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cft  trop  petit,  pour  pouvoir  s’aggrandir  d’un  demi  pied  . 

ou  même  d’un  pied  ;  car  on  a  vu  des  loupes,  qui  avoient  1 UJvP 
|  près  d’un  pied  de  hauteur,  fur  deux  de  circonférence  ; 
on  trouvera  au  chapitre  des  hydropifies  enkiflées  >  p’10” 
fieurs  autres  objections,  qui  tendent  à  détruire  ce  fyf- 
:  téme.  Ep  général,  les  tumeurs  enkiflées  fe  forment 
dans  toutes  les  parties  extérieures  du  corps;  mais  fur- 
tout  dans  les  articulations,  elles  naiffent  proche  des 
mufcles ,  en  un  mot  ^  dans  les  endroits  ou  le  tiffu  cel- 
lul  aire  abonde» 

*  y 

Le  ganglion  fe  forme  de  la  même  maniéré  que  la. 
loupe  ;  il  n’en  diffère  que  par  fa  pofition  dans  la 
prétendue  gaine  du  tendon  ;  auffi  cette  enveloppe 
ifeft  qu’un  tiffu  cellulaire  qui  fe  prête  à  fes  meuve- 
mens.  Ainfi,  fuppofé  que  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  loupe  fe  paffe ,  dans  les  cellules  de  cette  préten¬ 
due  gaine  ,  il  en  naîtra  un  ganglion. 

La  formation  des  petites  tumeurs  enkiflées,  qui  naiff 
fent  fur  la  peau,  n’efl  point  fi  compliquée.  Comme 
elles  ont  leur  fiége  dans  les  petits  follicules  qui  don¬ 
nent  naiffance  aux  poils ,  leur  tunique  eft  toute  formée. 

On  fçait  qu’en  preffant  un  peu  ces  efpeces  de  petits 
boutons  ou  durillons ,  on  en  exprime  une  humeur  vif- 
queufe  &  tenace  qui  ne  tarde  pas  à  fe  renouveller  dans, 
la  poche  quefon  alaiffé  fubfifler  ;  c’eft  cette  facilité  à  fe 
vuider  par  un  orifice  extérieur ,  qui  fait  que  ces  tumeurs 
ne  font  point  fujettes  à  groffir ,  comme  celles  qui  font 
plus  profondes ,  &  qui  n’ont  pas  le  même  débouché. 

Il  arrive  cependant  quelquefois  que  celles  qui  ont  leur 
fiége  dans  les  follicules  du  cuir  chevelu  ,  prennent  un 
certain  accroiffement  ;  on  les  appelle  alors  tortues  5  à 
caufe  de  leur  reffemblançe  avec  cet  animal. 

Selon  la  plupart  des  auteurs  claffiques,  les  différences 
des  tumeurs  enkiflées  fe  tirent  du  degré  de  confiftance 
de  Phumeur  qui  les  forme.  Lorfque  cette  tumeur  eft 
aqueufe,  c’eft  une  hydatidc  ;  fi  elle  eftépaiffe,  &  en 
,  ^nême-tems  fluide^  c’eft  un  mclicéris  ;  un  peu  moins  de 
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fluidité  ,  ou  une  confiftance  femblable  a  de  la  bouillie  a 
xtm.  forme  Yathéromc  ;  enfin  une  grande  dureté  ,  ou  une 
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eipece  de  contréçion  plaîreufe,  caraâérife  le  Jlèaiome . 

Cependant  cette  ancienne  maniéré  de  diftinguer  les 
tumeurs  enkiftées,lescaraélérife  mal;  elle  eft  peu  fûre,&C 
îiepréfen  e  rien  à  l’esprit  Ne  vaudront-  il  pas  mieux  avoir 
égard,  dans  cette  dîffnftion,  &  au  fiége,  &  à  la  matière 
qui  forme  les  rumeurs,  qui  y  met  des  différences  effen? 
tielles  ?  ün  en  auroit  alors  de  quatre  efpeces;  la  première 
comprendrait  ces  petits  grains  durs  qui  fe  forment  dans 
les  follicules  de  la  peau  :  on  les  appelleroit  durillons  * 
la  fécondé  ,  celles  qui  n’ont  lieu  que  dans  le  tifïu  cel¬ 
lulaire,  &  dont  plufieurs  feuillets  rapprochés  forment  le 
kifte  ,  ce  feroient  les  loupes  :  la  troifieme  ,  les  glandes 
engorgées  &  endurcies  ,  qui  porteçoient  le  nom  de 
Jquirrhe  ;  enfin  la  quatrième  y  fi  on  le  vouloir  abfolu- 
ment ,  comprendroit  tumeurs  aqueufes»  que  l’on  nom- 
meroit  hydatides .  (.es  diftmchons  pnfes  dans  la  na¬ 
ture  de  la  maladie,  une  fois  reçues  ,  il  n’y  auroit 
plus  de  confufion  fur  ce  point ,  &  ce  feroit  un  pas  de 
plus  pour  la  perfeélion  de  l’art. 

Mais  voyons  ce  qui  peut  donner  lieu  à  leur  accroif- 
fement ,  qui  efl  quelquefois  fi  confidérable  :  je  croiroi^ 
volontiers  que ,  dans  plufieurs  cas ,  c’eft  la  comprefliorç 
&  les  frottemens  répétés.  Souvent  une^perfonne  croit 
diffiper  une  tumeur  qui  lui  paroît  difforme ,  en  la  ma¬ 
niant  fréquemment  9  &  en  la  comprimant  avec  force  ; 
mais  de  cette  maniéré ,  au  lieu  de  parvenir  à  la  diffi- 
per ,  il  ne  fait  qu’attirer  de  nouvelles  humeurs  qui 
fe  fixent  avec  les  premières  ,  &  qui  la  font  groffir, 
Lorfqu’une  tumeur  enkiftée  fe  manifefle  extérieu¬ 
rement  5  le  diagpoftic  ne  préfente  aucune  difficulté* 

5  Son  fiége  annonce  de  quelle  efpece  elle  eft  :  il  ne  faut 
même  que  la  toucher  ,  pour  connoître  le  degré  de 
confiftance  de  l’humeur  qui  y  eft  renfermée.  Quand 
elle  eft  logée  intérieurement  dans  quelque  cavité  ,  on 
|  plus  de  peine  à  çn  bien  juger  ?  &  il  faut  quelques 
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:onnoîffances  d’anatomie  ,  pour  ne  point  fe  tromper  fur  '  ^ 
bn  vrai  fiége  &  fur  fon  efpece  ;  cependant ,  en  exami-  ^tum. 
lant  attentivement  les  parties  qu’elles  déplacent,  les 
Pondions  qu’elles  dérangent ,  fon  volume ,  &  fon  plus 
ou  moins  de  renitence ,  on  pourra  prononcer  ft  c’eft 
une  tumeur  enkiftée  de  1’ovaire,  un  fquirrhe  ou  des 
hydatides.  On  ne  peut  confondre  les  tumeur  enkiftées 
avec  aucune  autre  efpece  de  tumeur ,  leur  kifte  les  dé¬ 
cèle  aux  moins  clair- voyans  ;  les  hydatides  ont  quel¬ 
ques  conformités  avec  l’anévrifme  ;  mais  le  défaut  de 
pulfation  leve  tous  les  doutes. 

En  général ,  une  tumeur  enkiftée  n’eft  pas  fort  in¬ 
commode  ;  comme  fes  progrès  font  lents  ,  on  s’accou¬ 
tume  à  fa  préfence.  On  peut  dire  qu’elles  ne  font  de 
conféquence  ,  que  quand  elles  gênent  les  parties  voifï- 
nés ,  &  qu’elles  dégénèrent  ;  c’eft  ainfi  que  celles  qui 
font  très  volumineufes  caufent  des  tiraillemens ,  compri¬ 
ment  &  gênent  beaucoup  :  elles  empêchent  même  quel¬ 
quefois  des  fondions  importantes  ,  comme  la  mobilité 
d’un  membre ,  lorfqu’elles  font  fur  l’article  ;  fa  nutrition 
&  fqn  accroiffement ,  lorfqu’elles  compriment  les  vaif- 
feaux  qui  s’y  portent  :  elles  y  caufent  l’œdème  ,  lôrf- 
que  cette  preflion  a  lieu  fur  les  veines  qui  en  rapportent 
le  fang,fur  les  vaiffeaux  lymphatiques,  ou  même  lorfque 
la  tumeur  rétrécit  quelques  cellules  du  tiflu  muqueux. 

Quand  une  tumeur  enkiftée  eft  petite ,  qu’elle  n’aug¬ 
mente  pas  ,vqu’elle  ne  gêne  aucune  fondion  importante  , 
qu’elle  eft  peu  difforme,  c’eft  un  petit  mal  qu’il  faut  porter 
tranquillement,  fans  y  rien  faire.  On  peut  ,  fi  L’on  veut  , 
vuider  de  te  ms  en  tems  les  durillons  :  pour  les  au¬ 
tres  efpeces ,  le  mieux  feroit  de  vivre  tranquille  avec 
elles  ;  car  on  court  des  rifques  en  les  attaquant.  Si  * 
par  exemple  ,  elles  font  le  produit  de  quelque  vice 
bans  les  humeurs  ,  qu’avec  cela  on  les  manie  rude¬ 
ment,  ou  qu’on  y  applique  des  topiques  contraires,  on 
s’expole  à  les  faire  gtoffir,  à  les  enflammer,  à  lesuîcérer^ 
à  y  attirer  la  gangrené  ,  &  même,  quand  la  tumeur  en¬ 
tités  eft  un  fquirrhe  ^  à  le  faire  dégénérer  en  cancer; 
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La  prudence  veut  donc  que  Ton  n’attaque  que  les  tu* 

INKisV  î?eurs  ^ont  on  n’a  Pas  de  faîtes  fâcheufes  à  craindre. 

L’indication  à  remplir  ,  pour  guérir  radicalement 
une  tumeur  enkiftée  ,  dont  on  veut  fe  débarraffer9 
feroit  d’en  procurer  la  réfolution  ;  mais  il  eft  rare  qu’on 
l’obtienne  ,  &  elle  ne  peut  guères  avoir  lieu  que  dans 
les  commencemens  ;  car ,  paffé  ce  tems  ,  les  réfolu- 
tifs ,  les  fondans  ,  foit  qu’on  les  emploie  fous  la  forme 
de  cataplafme  ou  d’emplâtre ,  ne  font  rien  abfolument 
que  nuire  ;  ils  gâtent  la  peau  ,  y  occafionnent  des  éré- 
fîpèles.  Ce  n’eft  donc  que  dans  les  premiers  tems  qu’on 
tentera  de  réfoudre  ;  on  tâche  ,  pour  cela  ,  de  ramollir 
la  matière  condenfée  par  des  applications  émollientes  9 
&  des  délayans  que  l’on  donne  à  l’intérieur  ;  puis  on 
cherche  à  la  faire  rentrer  dans  la  maffe  ,  ou  à  l’attirer 
au-dehors  par  l’application  dequelqu’emplâtredifcuffif. 
Celui  qui  eft  le  plus  vanté,  eft  le  diachilum  gommé® 

*  Il  arrive  quelquefois  que  la  tumeur  ,  au  lieu  de  pren¬ 
dre  la  voie  de  la  réfolution ,  s’abfcède  &  fuppure ,  ce 
qui  n’eft  pas  un  mal  ;  car  la  fuppuraîion  eft  encore  une 
voie  affez  douce  de  guérifon  ;  mais  il  faut  obferver  que» 
fi  la  poche  ou  le  kifte  reftoit ,  cette  cure  n’aboutiroifc 
pas  à  grand  chofe  ;  car  if  ne  tarderoit  pas  à  s’y  former 
une  nouvelle  collection.  Le  moyen  de  prévenir  ces  re¬ 
chutes  ,  c’eft ,  lorfque  la  tumeur  eft  ouverte  ou  vuidée* 
de  détruire  le  kifte  avec  des  cauftiques ,  que  l’on  ajoûtè 
au  digeftif  ordinaire.  Par  exemple  ,  fi  on  panfe  l’ulcere 
avec  i’dnguent  ægyptiac  ou  avec  le  baume  d’Arcæus , 
ou  tout  autre  digeftif,  on  y  raclera  un  peu  de  pierre 
infernale  ,  ou  bien  on  touchera  les  parois  internes  du 
kifte  avec  un  plumaceau  imbibé  d’eau  mercurielle  ;  ou 
même  on  injeftera  dans  le  fond  un  peu  d’efprit  de  fe! 
ammoniac,  préparé  avec  la  chaux.  Par  ces  procédés^  le 
kifte  s’enflamme  ,  fuppure  ,  6c  tombe  affez  prompte* 
ment.  Si  fa  féparation  étoit  lente,  on  pourroit  la  hâter  „ 
en  faifant  quelques  incifions  avec  la  pointe  du  biftouri., 
Il  y  a  encore  un  moyen  qui  réuflit  affez  fou  vent  pour 
difliper  les  loupes  commençantes  f  les  ganglions  *  &% 


4 


GENERALES,  Partie  IL  I 

i*eft  de  broyer  de  cems  en  terns  la  tumeur ,  en  la  pé«  — 
griffant  légèrement;  par-là  on  oblige  les /tumeurs  en-  tum* 
Core  mobiles ,  à  reprendre  leur  cours  ;  ce  procédé  L 
vaut  mieux  que  celui  d’y  appliquer  fortement  des  pla¬ 
ques  de  plomb. 

Il  feroit  inutile  de  tenter  ces  moyens  fur  les  loupes 
anciennes  &  parfaitement  dures  ;  car  non  -  feulement 
on  n’obtiendroit  pas  ce  que  l’on  cherche  ,  mais  ce  fe¬ 
roit  beaucoup  s’expofer.  Le  plus  fûr  alors  ,  pour  s’en 
débarraffer  ,  eft  de  l’emporter  avec  l’inftrument  ;  il  ne 
faut  qu’un  moment  ,  pour  faire  cette  opération  ,  fur- 
tout  ,  lorfqu’elîé  eft  peu  volumineufe  &  mobile  :  nous 
avons  déjà  donné  le  manuel  de  cette  opération  pour  le 
fquirrhe ,  qui  eft  la  plus  mauvaîfe  efpece  de  tumeur  en- 
kiftée.  Gomme  le  manuel  de  l’extirpation  des  loupes, 
dont  il  s’agit  principalement  ici,  eft,  à  peu  dé  chofe  près, 
le  même  ,  nous  ferons  Amplement  quelques  réflexions 
fur  quelques  circonftances  qu’il  importe  de  noter. 

On  prendra  bien  garde  d’ouvrir  le  kifte  ;  car  fi  cela 
arrivoit ,  il  feroit  beaucoup  plus  difficile  de  le  dififé- 
quer  ;  ce  qui  rendroit  l’opération  plus  longue  &  plus 
douloureufe. 

Les  loupes  tiennent  quelquefois  par  de  profondes 
racines ,  &  ont  des  adhérences  avec  piufieurs  parties  : 
alors  l’opération  demande  plus  de  tems  ;  car  après  avoir 
fait  une  incifion  en  croix,  l’on  eft  obligé  de  difféquer 
la  tumeur  tout  autour ,  d’en  fuivre  les  racines  pour  les 
emporter  en  entier  ;  de  la  détacher  des  parties  aux¬ 
quelles  elle  adhère ,  fans  les  offenfer,  fur-tout  fi  elles 
fontimportantes  ;  ce  qui  demande  beaucoup  d’adreffe 
Sc  de  patience.  Cependant  fi  la  kifte  tenoit  à  quelque 
gros  vaifleau  ou  au  périqfte  ;  il  faut  s’écarter  de  la  ré¬ 
gie  générale  ,  &  lailfer  une  partie  du  kifte  ,  que  la 
fuppuratioo  détachera  ,  ou  que  l’on  emportera  ,  peu- 
a-peu  3  avec  des  légers  efcarotîques. 

Quand  on  a  extirpé  une  loupe  ,  il  faut ,  comme 
après  l’extirpation  du  fquirrhe  ,  examiner  la  cavité  oà 
£lle  étoit  logée  y  &  emporter  tout  de  fuite  les  duretés 
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que  Pon  y  rencontre  ;  mais  ceci  ne  doit  pas  être  pris 
à  la  lettre  ;  car  il  arrive  afTez  Peuvent  que  la  graiffe 
qui  Penvironnoif ,  a  acquis  une  confiftance  qui  pourroit 
tromper  le  chirurgien  ,  &  le  déterminer  à  l’emporter 
comme  une  dureté,  qui  pourroit  donner  lieu  à  (arépro- 
du&ion  ;  ce  qui  leroit  inutile  ,  &  n’abouttkoit  qu’a  aug¬ 
menter  les  douleurs  du  malade  en  pure  perte  ,  puifque 
cette  graiffe  endurcie  fe  ramollit  <Ek  fe  fond  facilement 
lors  de  la  fuppuration. 

Il  y  a  des  cas  où  il  ne  feroit  pas  prudent  d’entre¬ 
prendre  l’extirpation  de  certaines  loupes ,  &  de  fe  char¬ 
ger  de  la  guérifon.  Le  fuccès ,  par  exemple  ,  efi:  dou» 
teux ,  quand  la  loupe  eft  très-voîumineufe  ,  &  qu’elle 
tient  par  une  large  bafe  à  nombre  ce  parties  :  on  s’ex- 
pofe  alors  à  voir  pouffer  quantité  de  mauvaifes  chairs  9 
&  la  cicatrice  eft  longueurs  à  fe  former.  Il  y  auroit 
encore  moins  lieu  d’efperer  la  guérifon  ,  fi  les  glandes 
voifines  étoient  tuméfiées ,  que  le  malade  fût  d’un  mau¬ 
vais  tempérament ,  ou  que  fes  forces  fuffenî  épuifées 
par  quelque  longue  maladie  ;  car  rarement  la  fuppura¬ 
tion  va  t-eile  bien  dans  ces  circonftances,  &  le  malade 
courroit  rifque  d’y  fuccomber. 

CHAPITRE  IV. 

De  VObftructions  de  Glandes . 

IE  s  glandes  contiennent,  dans  l’état  naturel ,  une 
liqueur  lymphatique ,  qui  eft  de  fa  nature  très- 
facile  à  s’épaiffir,  &  à  former  des  concrétions  plâtreu- 
fes  ;  c’eft  cette  matière  qui ,  venant  à  s’arrêter  dans 
les  canaux  ou  follicules  des  glandes ,  donne  lieu  aux 
obftrtnftions.  '  ; 

Les  glandes  du  mefentere  ;  celles  qui  font  placées, 
fous  l’aiffelle ,  dans  l’aîne  ,  ou  fur  la  mâchoire  inté¬ 
rieure  ,  font  les  plus  fujettes  à  ce  genre  de  maladie  ; 
ces  glandes  féparent  une  liqueur  analogue  ,  &  ont 
à-peu-près  la  même  ftru&ure  ;  c’eft  pourquoi  l’on 
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doit  point  être  furpris  de  les  voir  toutes  à  la  fois  atta¬ 
quées  d’obftruéiion.  Cependant  dans  des  cas  éloignés 
de  la  régie  générale,  on  a  vu  quelques-uns  de  ces 
glandes,  dans  une  parfaite  intégrité  ,  tandis  que  les 
autres  étoient  altérées  au  dernier  point. 

Dans  les  commencemens,  les  glandes  obftruées  font 
molles ,  &  il  eft  rare  qu’elles  acquièrent  la  dureté  du 
fquirrhe  ;  elles  font  peu  fixes  ;  elles  paroilfent  &  dif- 
paroiffent  fréquemment.  Il  eft  aifé  de  rendre  ration  de 
ces  changemens ,  qui  ne  dépendent  que  du  degré  de 
confiftance  de  l’humeur  engorgée  ;  car  tant  qu’elle  con- 
ferve  une  certaine  mobilité  ,  elle  paffe  aifément  d’une 
glande  à  une  autre  :  cela  fe  remarque  fur-tout  dans  les 
enfans ,  chez  qui  ,  on  fent  au  col ,  ou  ailleurs  ,  nom¬ 
bre  de  ces  tumeurs ,  quife  difîipent  d’elles-mêmes  en 
peu  de  tems  ;  cela  leur  arrive  principalement ,  lorsqu’ils 
grandirent  promptement ,  la  raifon  en  eft  difficile 
à  afligner. 

Les  glandes  engorgées  de  cette  maniéré,  acquièrent 
rarement  la  confiftance  du  fquirrhe ,  parce  que  comme 
l’obftruêfion  s’eft  faite  ,  peu-à-peu  &  dans  quelque  partie 
feulement  de  la  glande  ,  la  circulation  s’y  conferve  , 
du  moins  en  partie ,  empêche  que  les  humeurs  arrê¬ 
tées  fe  durciffent  au  degré  de  celles  du  fquirrhe  \  & 
quand  cela  leur  arrive  ,  c’eft  conftamment  par  quel¬ 
que  caufe  acceffoire  ,  qui  a  entièrement  intercepté 
toute  circulation  :  alors  ces  glandes  ne  diffèrent,  en 
aucune  maniéré,  du  fquirrhe  &  elles  font  fujettes 
aux  mêmes  fuites ,  &  auffi  incurables  que  lui.  On  voit 
par-là,  qu’il  importe  de  duftinguer  ces  deux  états  ,& 
de  faire  deux  claffes  de  glandes  engorgées ,  dont  la 
première  comprenne  le-  glandes  fimplement  obftruées  ; 
&  la  fécondé  ,  les  glandes  totalement  fquirrheufes. 

On  peut  regarder  répaifîifïement  de  la  lymphe  , 
comme  la  caufe  première  des  obftruêtions  ;  ce  qui  peut 
venir  ou  de  la  mauvaife  qualité  de  ce  fuc  ,  ou  d’un 
dérangement  dans  l’organe  féctétoire.  Plufieurs  caufes 
concourent  à  produire  le  premier  effet  ;  un  air  impur  ^ 
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Tutage  habituel  d’alimens  vifqueux  ,  farineux,  ace£ 
obstr.  fenj  ^  cJu  lait  fur*  tout ,  &  de  toutes  fës  préparations  9, 
(GLAND.  qui  toutes  ,  excepté  le  petit  -  lait ,  donnent  un  chyle: 
épais  ,  très-fufceptible  de  fe  coaguler,  fur-tout  quand 
on  fait  peu  d’exercice ,  St  que  l’on  dort  iong-îems« 

Tout  ce  qui  fera  capable  de  gêner  &  de  diminuer 
le  calibre  des  vaifleaux  qui  fe  diftribuent  dans  les  glan¬ 
des,  refferrer  les  vaifleaux.  Àinfi  le  chagrin,  la  mé¬ 
lancolie,  l’affeéïion,  hypocondriaque,  hyftérique,  S te* 
mènent  à  l’obftruûion  ;  &  les  perfonnes  *  qui  en  font 
attaqués  ,  en  périffent  ordinairement., 

.  Tous  ceux  qui  ont  la  fibre  molle  ,  lâche  ,  les  flui¬ 
des  vifqueux  &  épais,  font  les  plus  fujets  aux  obf- 
tru&ions  ;  de  ce  nombre  font  les  enfans ,  les  perfon¬ 
nes  très-  délicates  ,  celles  qui  font  très  -  grades  ,  & 
qui  (ont  attaquées  de  quelque  virus  coagulant ,  comme 
les  virus  d'artreux  ,  fçrophuleux ,  le  vénérien,  &c. 

Les  obfiruftions,  qui  attaquent  les  enfans,  fe  diffipent 
aifément  au  printems ,  pour  peu  que  l’on  foit  attentif 
à  régler  leur  régime.  Quand  elles  font  très-nombreufes 
&  opiniâtres  ,  elles  les  font  tomber,  dans  la  cachexie. 
Quelquefois  les  glandes  obftruées  s  abfcèdent ,  sfou- 
vrent&  donnent  un  pus  faftieux.  L’ulcerequi  furvient, 
eft  allez  difficile  à  déterger  ;  on  vient  cependant  à  bout 
de  le  cicatrifer  avec  des  foins  méthodiques  :  celles  qui 
donnent  le  plus  de  peine,  ce  font  ces  petites  glandes 
qui  tapiflent  le  méat  auditif ,  de  même  que  celles  qui 
font  logées  à  la  raci^p  des  cheveux  :  car  quand  elles 
viennent  à  fuppurer ,  elles  produifent  des  écouîemens 
longs  &  rebelles. 

Lorfque  les  obftru&ions  font  le  produit  de  quelque 
virus  ou  de  quelque  humeur  répercutée  ,  elles  font 
très- opiniâtres  ;  &  on  ne  les  guérit  qu’en  dépurant 
la  mafie  ,  ou  en  corrigeant  le  levain  qui  leur  a  donné 
naifiance.  Quand  même  ,  dans  ces  cas ,  ces  tumeurs 
fe  termineroient  par  réfolution  ,  &  céderaient  facile¬ 
ment  à  différens  remèdes  externes  ,  il  faut  fe  méfier  de 

cette  cure  ?  parce  qu’elle  eft  ordinairement  de  peu  de 

"  \ 
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durée  ,  &  que  le  plus  fouvent  la  matière  qui  formoit  - - -*■* 

i’obftruêtion ,  peu  propte  à  être  évacuée  ,  fe  porte  obstiu 
ailleurs  5  &  va  produire  de  nouvelles  obftruêbons  dans  GL^fpi 
des  vhcères  plus  importans.  On  parvient  difficilement 
à  guérir  les  obftruftions  chez  les  adultes  ;  &  il  eft  très- 
difficile  d’en  venir  à  bout  chez  les  vieillards ,  qüand 
même  elles  feroient  très-bénignes.  Quand  une  glande 
bbftruée  eft  totalement  fquirrheoie ,  elle  n’eft  plus  fuf- 
ceptible  de  guérifon. 

Pour  la  cure  des  obftruâions  *  i!  y  a  deux  indica¬ 
tions  à  remplir  ;  la  première  eft  de  corriger  9  par  des 
remèdes  internes ,  les  vices  de  la  lymphe  qui  leur  ont 
donné  lieu  ;  la  fécondé  ,  de  procurer  la  réfoiution  delà 
matière  arrêtée-dans  fes  couloirs,  en  la  ramolhffant  Sc 
en  augmentant  faêlion  des  vaiffeaux  qui  la  contien¬ 
nent.  Il  eft  important  d’infifter  long-tems  fur  la  première 
indication;  car  ce  n’eft  qu’en  employant  pendant  plu- 
fteurs  mois  à  l’inténeur  les  délayans,  les  apéritifs  &  les 
fondans,  qu’on  peut  efpérer  un  bon  effet  des  remèdes  ex¬ 
ternes,  &  que  Ton  guérit  radicalement  les  obftructions. 

Quand  la  matière  qui  forme  l’obftruêfion,  eft  mobile, 
peu  épaiffe  ,  que  la  glande  n’eft  Amplement  qu’empâ¬ 
tée  ,  il  fuffît  fouvent  5  pour  la  dégorger  ,  de  tenir  chau¬ 
dement  la  partie  ,  en  la  couvrant  avec  un  morceau  de 
drap  ou  lin  peloton  de  laine  graffe  ,  ou  bien  en  tenant 
deffus  des  fleurs  de  camomille  ,  d’hyffope  5  &c.  La 
réfoiution  fera  encore  plus  prompte ,  fi  l’on  applique 
immédiatement  fur  la  tumeur  que^qu’emplâtre  difcuffif  , 
comme  le  diachilum  gommé  ,  oü  diaphorétique  ,  par 
exemple  ,  femplâtre  de  favon  ,  ou  le  baume  de  fou- 
fre  :  je  ne  propofe  point  Fufage  des  cataplumes  , 
parce  qu’ils  ne  me  paroiffent  point  convenir ,  d’au- 
tant  qu’ils  déterminent  volontiers  la  glande  à  fuppu- 
rer ,  quand  même  on  les  prépaferoit  avec  la  pulpe 
des-  plantes  réfoluîives. 

Si  cependant  l’obftruêtion  prend  cette  voie  r  ce  que 
l’on  coqnoît  par  la  chaleur  qui  augmente  7  par  finflam* 
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mation  &  la  fièvre  qui  furviennent  9  &  enfin  par  le 
obstr,  douleurs  pulfatives  ,  il  faut  favorifer  cette  terminaifor  t 

<5 Land»  Par  ^es  t0P^ues  propres  à  hâter  la  formation  de  Pabf 
cès  ,  &  à  en  faciliter  l’ouverture:  on  peut  conlulte  - 
à  ce  fujetce  que  nous  avons  dit,  en  traitant  des  abfcès 
Il  faut  remédiera  ces  inconvéniens  ,  comme  nom 
l’avons  propofé  à  l’article  de  Y  inflammation  des  glanA 
des  9  &  féconder  le  bon  effet  des  topiques  indiqués, 
par  une  grande  exactitude  dans  le  régime  ;  autremen 
on  ne  viendroit  pas  à  bout  de  déterger  ces  ulcérés 
qui  font  des  plus  opiniâtres.  On  fera  bien  auffi  de  don 
ner  à  l’intérieur  l’extrait  de  ciguë.  L’expérience  ci 
montré  que  Ion  ufage  étoit  très*efficace  dans  ces  cas  , 
c’eft  même  ici  fon  vrai  triomphe  ;  car  elle  corrige  dam 
peu  le  pus ,  &  ferme  bientôt  ces  ulcérés  dont  la  cica 
trice  eft  toujours  irrégulière  &  difforme. 

'  Lorfqu’une  glande  eft  totalement  obftruée  ,  qu’e!k< 
eft  très» dure  &  tout-à-fait  fquirrheufe  ,  il  n’tft  plu 
poffible  de  la  guérir  ;  le  plus  fage  eft  de  n’y  poin 
toucher  ,  tant  qu’elle  ne  donne  pas  des  marques  de  dé 
générefcence.  Si  cependant  le  malade  vouloir  en  être 
débarraffé  plutôt ,  il  n’y  a  pas  d’autre  moyen  que  pai 
l’extirpation  ;  pour  lors  vbyez  le  manuel  de  cette  opé 
ration  ,  à  l’article  du  fquirrhe.  C’eft:  fur- tour  ici  qu’or 
doit  obferver  qu’il  n’eft  prudent  de  fe  charger  de  k 
faire,  que  quand  le  vice  eft  purement  local  ;  car  fi  l’obfc 
îruftion  dépendoit  de  quelque  caufe  interne  ,  ce  feroi: 
s’expofer  à  voir  bientôt  une  autre  glande  s’engorger 
ainfi  une  nouvelle  obftru&ion  fuccéderoit  à  la  première 
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De  F Anévrifme. 

L’ANÉVRISME  eft  la  tumeur  contre  nature  deTar- 
tere  ,  ordinairement  accompagnée  de  pulfation 
cette  maladie  fuppofe  toujours  une  léfion  plus  ou  moin 

confiée 
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'onfidérable  des  tuniques  de  l’artere  :  tantôt  ce  n’eft  - 


ju’une  fimple  dilatation  de  Tes  membranes  ,  occafîon-  anev&* 
lée  par  l’extenfton  forcée  ,  de  quelque  membre  *  par 
ane  action  trop  forte  du  fang  fur  les  parois  ,  par  quel¬ 
ques  coups  ou  chutes,  fur  quelques  vaifteaux  confidéra- 
blés,  qui  en  détrüifent  le  redort  :  tantôt  toutes  ces  tuni¬ 
ques  ,  ouque’qu’tme  d’elles ,  font  ouvertes ,  8c  laiflfent 
khapper  une  certaine  quantité  de  fang  ,  qui  fait  faillie 
iux  environs  de  l’ouverture  qui  iui  a  donné  palïagé. 

C’eft  fur  ces  deux  maniérés  d’être  qu’eft  fondée  la 
diftinétion  fcholaftique  de  l’anévrifme  ,  en  vrai  8c  en 
Faux  ;  ckft  à^dire,  qu’on  appelle  anévrifme  vrai ,  une 
tumeur  formée  par  le  fang  artériel,  qui  fait  faillir  les  tuni« 
ques  de  l’artere  en  la  dilatant  ;  &  on  nomme  anévrifme 
faux  ,  la  tumeur  qui  eft  produite  par  le  fang  artériel 
extravafé  &  retenu  près  de  fon  embouchure.  Quel-» 
ques  auteurs  ont  parlé  d’un  anévrifme  mixte,  formé  par 
riflue  &  la  faillie  de  la  feule  membrane  interne  de  har- 
tere^  à  travers  les  externes  léfées  par  une  cau'equeU 
conque,  comme  une  lancette,  un  abfoès.  L’exftence  de 
cette  efpece  d’anévrifme  eft  fortdoutcuf  ;  &d’ad!eurs,' 
peu  importe  à  la  chofe,  le  traitement  reftam  le  même, 

M.  Foubert,  diftingue  avec  raifon  deux  efpeces  d’a- 
névrilmes  taux  ,  qui  peuvent  arriver  ,  fur-tout  au  bras  f 
à  l’occafion  de  la  faigriée  ;  l’un  primitif,  &  l’autre 
confécutif.*  Le  premier  a  lieu  quand  ,  à  Fmftant  de  !a 
faignee  ,  il  fe  forme  une  exfravafation  de  fang  artériel  ; 
le  fécond  ne  fe  forme  que  cju.elqtte  tems  après  la  fai- 
gnée.  Il  a  lieu  lorfque  l’ouverture  faite  à  l’artere,  ayant 
été  cicatrifée  par  des  comprenions  bien  ménagées 
Vient  a  fe  rouvrir  par  un  effort,,  ou  faute  d’avoir  conti¬ 
nué  affez  long-îeins  la  compreftion,  &  iaifle  épan¬ 
cher  du  fang,  qui  rorme  une.  fumeur  dans  la  partie. 

Les  caufes  de  1  arlevnfvne  varient  félon  fon  efp  ce. 

Le  vrai  doit  fouvent  fa  fi  ai  fiance  à  la  diftenfion  ex¬ 
trême  de  quelque  partie,  ou  à  une  contufion  forte  for  le 
trajet  d’une  artere,  Gale  voit  auffi  furvenir  quelquefois 
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****«"”*  après  les  efforts  violens  qui  accompagnent  le  vomifl 
ANevr.  ment  ou  Paccouchement  ;  il  n’eftpas  rare  auffi  de  vc 
des  anévrifmes  vrais  occafionnés  par  une  compreflic 
forte  ,  par  une  ligature  trop  ferrée ,  par  la  prefïic 
qu’exerce  une  pointe  d’os  fraéluré^ou  qudqu’amre  ir 
îrument  ,  fur  la  fuperficie  d’une  artere. 

On  doit  encore  ,  félon  quelques  -  uns  ,  regards 
comme  caufe  acceflbire  de  l’anévrifme  vrai ,  le  rel; 
chement  ou  la  deflru&ion  des  membranes  ,  ou  di 
aponévrofes  qui  avoifinent  Partere,  &  qui  la  fortifient 
de  même  que  la  fonte  du  tiflu  cellulaire  qui  Penv 
forme.  Mais  fi  l’on  fait  réflexion  que  Partete  efi  conr 
me  ifolée  au  milieu  de  ces  parties  qui  nuiraient  à  fo 
mouvement  ,  fi  elles  exerçoient  fur  elles  la  moin 
dre  compreflîon  ,  &  que  d’ailleurs  la,  force  de  Parter 
confifte  principalement  dans  fa  tunique  interne,  qui  e; 
la  feule  en  état  de  contenir  le  liquide  ,  &  la  feule  qi 
mérite  le  nom  de  tunique  ;  on  aura  peine  à  admettr 
cette  caufe  aceefibire. 

Ces  principes  ont  d’autant  plus  de  force  à  produir 
un  anévrifme  ,  qu’ils  font  fécondés  par  une  difpofi 
tîon  naturelle  des  vaifleaux  ou  du  liquide  qu’ils  con 
tiennent.  Une  grande  pléthore  ,  une  augmentation  d 
vîtefle  dans  le  cours  du  fang  ,  font  une  difpofition  . 
l’anévrifme  ;  la  première  ,  par  la  dilatation  coofidé 
rable  qu’elle  produit  dans  les  vaifleaux  ;  la  fécondé 
par  la  force  du  choc  qu’elle  occafîonne  ,  fur-tout  dan 
leurs  coudes  ;  de-là  vient  qu’on  obferve  fréquemmen 
des  dilatations  à  la  ctofle  de  l’aorte. 

Les  arteres  font  encore  très  -  expofées  à  fe  dilate 
dans  les  points  où  elles  fournifîent  des  vaifleaux  co! 
latéraux,  Tout  Peffort  du  fang  agit  fur  Pemre-deux  de 
vaifleaux ,  comme  le  fait  une  riviere  fur  les  éperons 
des  ponts.  Cette  partie  du  vaiffeau  intermédiaire  ens 
tre  le  tronc  &  la  branche  ,  eft  heureufement  garnie 
d’un  double  rang  de  fibres ,  entrelaflees  avec  beau, 
coup  d’art.  Sans  cette  ftruélure  admirable  ,  les  artere: 
auroient  été  beaucoup  plus  expofées  aux  anévrifmes^ 
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L’anévrifme  faux  vient  à  la  fuite  du  vrai ,  où  il  eft  — — ■ 
ie  produit  de  quelqu’agent  externe  ;  ceci  n'a  pas  befoin  ANEVîfc 
d'explication  :  on  conçoit  facilement  comment  l’ouver- 
rure  d’une  artere  eft  produite  par  un  infiniment  quel¬ 
conque,  &  comment  la  grande  dilatation  de  fes  tuniques, 
dans  un  anevrifme  vrai,  peut  occafionner  leur  rupture. 

D’ordinaire  ,  dans  les  anévrifmes  vrais  ,  le  diamètre 
de  l’artere  eft  augmenté  en  tout  fens  :  il  y  a  cependant 
des  cas  où  il  n’y  a  qu’un  de  fes  côtés ,  qui  foit  dilaté  ; 
alors  il  forme  une  tumeur  latérale ,  qui  rentre  aifément, 
lorfqu’on  la  prefïe.  La  tumeur  d’un  anivrifme  vrai ,  fe 
forme  lentement  &  fans  douleur  ;  elle  eft  arrondie,  ne 
change  point  la  couleur  de  la  peau  :  elle  difparoît  en 
la  preffant  ;  &C  l’on  y  fent  une  pulfation  très-marquée. 

L’anévrifme  faux  a  des  carafteres  bien  différens  ;  il 
fe  manifefte  promptement  :  le  fang  épanché  &  accu¬ 
mulé  aux  environs  de  l’artere ,  forme  une  tumeur  plate  £ 
inégale  ,  large  à  fa  bafe  ,  qui  ne  difparoît  que  peu-à- 
peu ,  lorfqu’on  la  prefle  ,  &  qui  fait  un  petit  bruit  en 
rentrant  ;  enfin  îa  pulfation  y  eft  moins  fenfible  ,  fur-tout 
(î  elle  eft  volumineufe.  Cette  pulfation  eft  imperceptible^ 
lorfqu’il  y  a  beaucoup  de  fang  extravafé  ;  le  mouve¬ 
ment  que  le  fang  contenu  dans  le  vaiffeau  imprime  au 
fang  épanché,  fe  perd  ,  comme  fait  celui  d’un  ruifteau 
qui  mêle  fes  flots  avec  les  eaux  bourbeufes  d’un  étang.' 

L'anévrifme  eft  une  maladie  très- férieufe  &  très- 
difficile  à  guérir.  On  obtient  rarement,  par  la  compref- 
(îon,  une  guérifon  radicale  de  ratiévrifme  vrai  ;  car  fi 
’on  comprime  un  des  côtés  de  l’artere  ,  l’autre  fe  dilate 
i  proportion  ,  &  l’on  n’a  qu’un  déplacement.  Il  ne  faut 
Cependant  point  négliger  la  comprelïïon  du  liquide  ; 
par  on  peut ,  par  fon  moyen,  vivre  plus  long-tems  avec 
en  ennemi  :  d’ailleurs  cette  compreffion  difpofe  au 
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luccès  de  l  operation. 

L’anévrifme  interne ,  s’il  a  lieu  dam 
eau  ,  donne  la  mort ,  au  moment  qu’il 
Uutres  anéyrifmes  de  la  même  efpece 
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3*~*i*^  fiege  dans  de  plus  petits  vaiffeaux,  font  dangereux,â  prie 

ANBVR.  portion  que  les  vaiffeaux  ferpentent  dans  telle  ou  tell 
partie  plus  ou  moins  effentielle  à  la  vie.  Ainfî  ,  toute 
chofes  égales  d’ailleurs  ,  un  épanchement  dans  le  cer 
veau  eft  plutôt  mortel  5  qu’un  épanchement  dans  L 
bas-ventre ,  &c» 

Lorfque  l’anévrifme  faux  eft  à  portée  des  foins  chi¬ 
rurgicaux,  on  a  tout  lieu  d’attendre  une  guérifon  com- 
pîette  ;  on  le  guérit  aujourd’hui  fouvent  radicalement 
fur-tout  s’il  eft  primitif,  au  moyen  d’une  comprefhor 
méthodique.  Si  ce  fecours  n’eft  point  fuffifant ,  l’or 
eft  obligé  d’en  venir  à  l’opération  ;  on  court  moins  de 
rifque  de  perdre  le  membre  ,  depuis  la  découverte  ât 
la  propriété  de  l'agaric. 

Comme  l’anévrifme  du  bras  fe  rencontre  plus  fré 
que  mm  eut  dans  la  pratique,  que  tout  autre,  nous  ailon, 
expofer  au  long  les  procédés  que  l’art  preferit  pour  \ 
remédier. 

Cet  accident  eft  ordinairement  la  fuite  de  la  fai 
gnée  ;  on  le  connoît  par  la  fortie  d’un  fang  rouge  qu 
s’élance  par  bonds  ,  dont  on  fufpend  le  jet,  en  ferran 
fortement  la  ligature.  On  doit  faire  la  faignée  à  l’ordi 
naire,  &  quoique  cet  accident  foit  des  plus  fâcheux,  & 
ne  point  témoigner  de  furprife  ,  crainte  de  troubler  U 
malade.  Pendant  l’écoulement  ,  on  prépare  du  pa 
pier  mâché  ,  une  pièce  de  monnoie  ,  ou  une  fève 
&  des  compreffes  graduées;  il  faut  laifter  couler  urfe 
bonnes  quantité  de  fang,  pour  diminuer  Î’impétuofîî 
de  la  circulation.  On  fe  rend  maître  de  fon  jet ,  en  pis 
qant  fur  le  trajet  de  l’arîere  ,  quelque  corps  qui  puift 
la  comprimer ,  en  ferrant  la  ligature  ,  ou  en  fai  far 
appuyer  fortement  deffus  le  doigt  d’un  aide.  Alors  1 . 
chirurgien  applique  exaftement  fur  l’ouverture  le  papier 
mâché ,  &  par-defïiis  la  pièce  de  monnoie  ,  ou  tout 
{autre  plaque  dure,  qu’il  renferme  dans  la  première  coîk 
preffè  ;  il  pofe  enfuite  les  autres  compreffes,  &  fait  1*.. 
bandage  à  l’ordinaire^  à  ia  réferve  qu’il  doit  employé. 


'GÉNÉRALES  ,  Partie  IL  loi 

Sne  bande  plus  longue  ,  &  la  ferrer  davantage.  Enfin  — - - 

il  place  le  malade,  &  lui  recommande  le  repos  le  plus  anevr* 
exaft. 

On  doit  porter  ce  bandage  ,  au  moins  huit  jours  , 
pendant  lefquels  le  chirurgien  aura  l’attention  de  vifi- 
ter  fouvent  le  bras  ;  car ,  à  raifon  de  la  preflion  ,  il  arrive 
toujours  un  gonflement  œdémateux  ,  auquel  il  doit 
remédier.  Les  fomentations  réfolutives  chaudes,  fuffi- 
fent  fi  le  gonflement  eft  petit  ;  mais  s’il  était  confidé- 
rable  ,  le  chirurgien  feroit  obligé  de  de  (Terrer  l’appa¬ 
reil,  &d’en  faire  un  fécond  avec  plus  de  foin*  Les  huit 
jours  écoulés  ,  on  change  l’appareil  ,  on  fait  en  forte 
que  fa  compreflion  s’exerce  fur  Partere  feule.  L’on 
garde  celui-ci  quinze  ou  vingt  jours  ;  il  efl  enfuit© 
bon  de  porter  une  pelotte  cinq  ou  fix  mois.  Par 
ce  procédé  fimple ,  aidé,  comme  nous  Pavons  dit  , 
d’une  {filiation  tranquille  ,  on  parvient  prefque  tou¬ 
jours  à  cicatrifer  l’ouverture  de  Partere  ,  &  à  la  con- 
folider  parfaitement. 

On  emploierait  les  mêmes  moyens,  fi  ,  quelque  tems 
après  une  faignée  ,  où  Pon  aurofi  attaqué  légèrement 
les  tuniques  de  Partere  ,  il  furvenoit  une  petite  tumeur  , 
foit  que  les  membranes  artérielles  fu fient  Amplement 
dilatées  ,  foit  qu’il  y  eût  une  petite  ouverture  qui  eût 
permis  à  un  peu  de  fang  de  s’échapper,  dans  ce  cas  ^ 
on  cherche  à  faire  rentrer  peu-à-peu  le  liquide  épanché, 
en  preffant  alternativement  avec  deux  doigts  ;  après 
quoi  ,  l’on  applique  le  bandage  plus  haut. 

Pendant  tout  le  tems  qu’on  porte  le  bandage  , 
à- dire  ,  jufqu’à  ce  qu’on  lui  fuhfiitue  la  pelotte  ,  il  eft 
bon  d’exercer  une  légère  compreflion  fur  le  tra  jet  de  Par¬ 
tere  brachiale,  pour  diminuer  Pimpétuofiîé  du  fang  vers 
l’endroit  affoibli  ;  ce  que  Pon  exécute  très-bien  ,  ou  par 
le  tourniquet  de  M.  Petit ,  ou  en  plaçant  fur  Par*» 
tere  des  languettes ,  que  Pon  contient  avec  une  bande» 

Si ,  lors  d’une  faignée  où  Pon  aura  ouvert  Partere  5 

h  fang  fe  répandait  dans  k  tiffu  cellulaire  3  &  y  for**. 

••• 
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rnoit  un  trornbus  9  ce  qui  arrive  fouvent,  foir  parce  que 
anêvr0  Couverture  des  tégumens  n’eft  point  parallelle  à  ceik 
du  vaiffeau  9  Toit  par  la  petitefife  de  l’ouverture  de  Far* 
tere  qui  verfe  le  fang  goutte  à  goutte  ,  &  qui  s’infiltre 
au  lieu  de  couler  au-dehors  :  on  emploieroit  alors  le? 
mêmes  fecours  9  mais  plus  promptement  ;  car  il  n’y  £ 
pas  de'tems  à  perdre.  On  ne  laifferoit  donc  point  aug¬ 
menter  le  trombus  ;  mais  après  avoir  ferré  la  ligature 
on  le  prefferoit  doucement  ,  tant  pour  exprimer  une 
partie  du  fang  ,  que  pour  écarter  le  refte  de  l’ouverture 
de  l’artére  9  fur  laquelle  il  importe  que  la  compreilior 
s’exerce  bien. 

Mais  fi ,  faute  de  précaution  9  le  tiffu  cellulaire  s’efi 
fort  engorgé  ,  ou  que  l’ouverture  de  Fartére  fourni  (Te 
une  trop  grande  quantité  de  fang ,  il  faut  fe  détermines 
fur  le  champ  à  l’opération  ;  elle  confifte  5  dans  ce 
cas  9  à  faire  une  incifion  profonde  pour  ôter  le  fang 
épanché  ,  à  chercher  l’ouverture  qui  lui  a  donné  ifiue, 
&  à  arrêter  l’hémorragie  par  les  moyens  connus.  Quoi¬ 
que  de  tous  ces  moyens  le  plus  efficace  9  pour  contenis 
le  iang5  foit  la  ligature  ;  cette  méthode  entraîne  ce¬ 
pendant  à  (a  fuite ,  tant  d’inconvéniens  ,  qu’il  feroia 
à  fouhaiter  qu’on  ne  la  fuivît  plus  dans  l’opération  de 
fanévrifme  ,  ou  du  moins  qu’on  n’eût  recours  à  ur 
moyen  auffi  douteux  ,  que  lorfque  tout  autre  procède 
auroit  été  infuffifant;  ce  qui  efl  fort  rare  ,  car  nombre 
de  praticiens  ont  guéri  leurs  malades  par  une  compref 
lion  exafte  &  bien  entendue  ,  dont  le  principal  poins 
d’appui  étoit  fur  l'ouverture  de  Partere.  Les  uns  on 
réuffi  ,  en  employant  fimplement  du  papier  mâché  & 
des  compreffes  graduées  pour  faire  cette  compreffion  : 
d’autres  ,  qui  ont  préféré  d’appliquer  immédiatement 
fur  l’ouverture  de  Fartere  des  morceaux  d’agaric  9  om 
eu  les  fuccès  les  plus  confians.  Enfin  9  quand  ces  der* 
niers  moyens  ffguroierit  d’autres  avantages  que  dd 
îaiffer  encore  une  partie  du  paffage  au  fang ,  &  con- 
féquemment  la  fureté  de  confierver  Se  bras ,  que  Fon 
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court  (buvant  rifque  de  perdre  5  par  la  ligature  ,  cette - 

différence  frappante  devroit  nous  décider  à  leur  donner  Aneviù 
la  préférence. 

Ce  ne  fera  donc  que  dans  les  cas  où  ils  auront  été 
impraticables  ou  infuffifans ,  comme  lorfque  l’ouver¬ 
ture  eft  trop  confî  -érable  ,  qu’on  aura  recours  à  la  li¬ 
gature  ,  que  l’on  eft  toujours  à  même  de  faire.  Quand 
elle  efl  l’unique  refTource  ,  on  n’a  guères  lieu  d’elpérer 
qu’elle  réuffira  ,  que  lorfque  la  divifion  de  l’artere  eft 
au-deffus  de  l’endroit  léfé.  Il  y  a  cependant  des  exem¬ 
ples  de  réuffite ,  où  cette  opération  avoir  été  pratiquée 
au-defius  de  cette  bifurcation  ,  &  où  les  arteres  colla¬ 
térales  avoient  fuppléé  efficacement  ;  maïs  ces  cas  font 
trop  rares,  pour  qu’on  doive  s’y  fier. 

Le  manuel  de  l’opération  de  l’anévrifme  ,  confifte  , 
premièrement,  à  placer  le  tourniquet  à  la  partie  fupé- 
rieure  du  bras  ;  après  quoi  ,  ii  la  peau  n’eft  point  fuffi-* 
famment  tendue,  on  la  pince  îranfverfalement,  &  Ton 
fait  une  incifion  longitudinale  &  un  peu  oblique.  On 
aggrandit  fùffifamment  cette  incifion ,  au  moyen  d’une 
fonde  fur  laquelle  on  glifle  le  biflouri  ;  quand  on  eft 
parvenu  à  i’aponévrofe,  on  la  fend  également  en  long, 

&  un  peu  obliquement ,  félon  la  direélion  des  mufdes  j 
on  ôte  tout  le  fang  épanché  ,  puis  on  cherche  l’ouver¬ 
ture  de  l’artere  :  elle  fe  montrera,  en  faifant  un  peu 
lac  h  er  le  tourniquet. 

L’ouverture  reconnue,  il  faut  toujours  voir  fi  l’appli¬ 
cation  de  l’agaric,  aidée  delà  comprefiion,  peut  fuffire  ; 

&  ce  n’efl  qu’au  cas  que  ce  premier  moyen  (oit  imprati¬ 
cable  ou  infuffifant,  qu’on  en  vient  à  la  ligature.  Il  y  a  des 
a  ttentions  a  obferver  pour  bien  faire  cette  ligature  ;  on 
diiTéque  ,  premièrement ,  l’artere ,  pour  l’ifoler  de  la 
veine  &  du  nerf  qui  l’accompagne  t  on  obferveracepem? 
danf de  ne  la  point  découvrir  trop  au  loin;  car  on  prive- 
roit  ainfila  partie  de  plufieurs  arteres  collatérales  vol- 
fines.  Après  avoir  ainlî  ifolé  l’artère,  on  gliffe  délions  , 
à  contre- fens,  une  aiguille  courbe  &  moufle  ,  ar-, 
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niée  de  deux  fils  forts  &  cirés  :  on  lie  Fun  au-defiuf 
5  rie  !  ouverture  ou  de  fa  tumeur ,  &  Fautre  au-defïous, 
Cependant  pour  éviter  l’effet  d’une  trop  forte  com^ 
preflion  de  la  ligature  fur  Farte re  ?  avant  de  ferrer  ces 
fils  9  ou  aura  foin  de  placer  fur  le  vaiffeau  une  pe¬ 
tite  çomprefle  ;  çette  précaution  eft  utile  ,  parce  que 
les  nœuds  répofent  defliïs  9  &  que  l’on  rifqye  moins 
de  couper  Fartera  que  quand  elle  eft  à  nud.  Il  ne 
faut  ferrer  ,  qu’au  tan  i  qu’ri  eft  nécefTaire  5  pour  empê¬ 
cher  le  fang  de  s’échapper.  Pour  le  fifre  convenable¬ 
ment  5  ri  faut  lâcher  le  tourniquet  j  &  laiiîer  couler  le 
fang  ;  cm  ferre  en  fuite  le  fil  peu- à- peu  f  jufqu’à  ce 
qu’on  voie  le  jet  ceffer  ;  par  ce  moyen  5  on  eft  fur 
que  la  ligature  eft  bien  faite*  Il  ne  refie  qu’à  ouvrir 
la  poche  ?  quand  c’efi  un  anévrifrne  vrai  ,  pour  don¬ 
ner  iffyte  au  fang  qu’elle  confient  ?  &  à  emporter  touf 
Ce  qui  e,fi  calleux  &  qui  pourrait  retarder  la  cure. 
r  Le  panfement  de  cette  plage  eft  très-fimple.  Après 
en  avoir  effuye  lè  fang  &  arrangé  les  fils  dans 
les  angles  ,  on  îa  couvre  de  charpie  ,  fur  laquelle  on 
place  diverses  coinpreftes  graduées  ,  que  Fon  contient 
avec  une  languette  ,  fendue  à  une  de  fes  extrémités  s 
&  dont  .on  pâlie  un  chef  au  -  deffus  du  coude  ,  &  l’au¬ 
tre  au  -  délions*  Enfin  on  roule  la  bande  qui.  doit 
être  un  peu  longue ,  parce  quelle  doit  faire  plufieurs 
circonvolutions  5  pour  contenir  les  compreffes  que  Fon 
a  placées  fur  le  trajet  de  Fartere  5  à  deffein  de  diminuer 
Fimpétuofné  du  fang/,,  //  ^ 

On  met  le  bras  ea  fituation  ;  on  Farrofe  avec  des 
fomentations  émollientes  chaudes  ,  &  on  le  couvre 

-  *  (  ,  y  '  ' 

de  cataplaimes  de  meme  nature.  On  lui  procure  par¬ 
la  un  relâchement  propre  à  fayorifer  la  dilatation  des 
ancres  qui  doivent  fuppléer  :  ce  traitement  eft  préfé¬ 
rable  aux  fpiritueux  &  auxdifcufîifs  recommandés  dans 
|çs  auteurs. 

Par  ces  procédés  réfléchis  *  on  eft  (cuvent  allez  heu- 
feux  ?  pour,  que  k  fang  qui  k  ponoit  dans  Fartere  iéfée* 
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fe  fafife  de  nouvelles  routes ,  qui  fuppléent  efficacement 
à  celle  qu’on  lui  a  fermée.  On  augure  bien  ,  lorfque  h  ANEVR^ 
main  conferve  de  la  chaleur  ,  &  que  l’on  y  lent  un 
efpece  de  frémiffement ,  qui  annonce  l’abord  du  faog. 

Alors  il  n’y  a  rien  à  faire  qu’à  régler  le  régime  qui 
doit  être  des  plus  légers ,  &  à  employer  les  fecours 
internes  que  Ton  croit  les  mieux  indiqués. 

Pour  l’appareil  ,  il  faut  le  laiffer  jufqu’au  quatrième 
jour  au  moins,  fi  quelqu’acçident  n’oblige  pas  à  le  le» 
ver  auparavant.  Les  principales  précautions  à  prendre, 
avant  de  dérouler  la  bande,  font  de  placer  le  tour*» 
niquet  ;  lorfqu’on  arrive  à  la  charpie  ,  il  faut  bien  fe 
garder  de  rien  arracher  de  force  :  on  n’ôte  que  ce  qui 
tombe  de  lui-même  ;  c’eft  l’état  de  la  plaie  qui  doit 
décider  le  chirurgien  fur  le  choix  des  remèdes  diges¬ 
tifs  ou  balfamiques  qu’il  emploiera  dans  la  fuite. 

Lorfque  tout  va  à  fouhait  ,  que  la  circulation  s’eft 
frayée  de  nouvelles  routes  ,  &  que  la  plaie  eft  prête 
à  fe  cicatrifer  ,  il  faut  donner  de  légers  mou  veine  ns 
au  bras  que  l’on  avoit  laiffé  en  repos  jufqu’alors  :  lç 
ranimer  peu- à -peu  par  de  douces  fridions ,  par  des 
fomentations  aromatiques ,  &  par  les  autres  moyens 
propres  à  réveiller  une  partie  engourdie  ,  &  à  la  rap- 
peîîer  à  fes  fondions. 

Si  malheureufement  de  fï  fages  précautions  échouoîent,1 
que  l’on  ne  put  obtenir  une  nouvelle  circulation  ,  & 
qu’en  conféquence  la  gangrené  s’emparât  du  membre,' 
on  devroir,  avant  que  le  malade  fut  totalement  épuifé, 
faire  l’amputation  ,  qui  eft  l’unique  moyen  pour  con¬ 
server  les  jours  du  malade. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  Fanévrifine  du  bras,  peut 
s’appliquer  à  l’anévrifine  dans  toute  autre  partie.  Les 
■5gnes  &  les  indications  curatives  en  font  les  mêmes  ; 
an  court  les  mêmes  rifques  ;  &  il  eft  abfolument  mot¬ 
el,  fi  l’on  ne  peut  employer  les  fecours  que  nous 
svons  propofés.  Tout  ce  que  doit  faire  le  chirurgien, 
lans  ces  circonftances  ,  ç’eft  de  chercher  à  prolonger 
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les  jours  du  malade,  en  prévenant  par  tous  les  moyens 
la  rupture  de  Panévrifme  vrai;  ces  moyens  font  un  ré¬ 
gime  fbbre ,  les  fa  ignées  répétées  de  rems  en  teins  ^ 
le  repos  ,  &  fur-tout  celui  de  la  partie  affe&ée. 
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Des  Dances. 

U  Ne  varice  eft  une  tumeur  contre,  nature ,  formée 
par  la  dilatation  d  une  veine.  Le  fang  épais 
qui  parcourt  lentement  fes  canaux  ,  eft  -  il  retardé 
dans  fa  marche  ?  Il  les  diftend  en  forme  de  nœuds 
ou  de  tubercules  inégaux,  qui  fe  manifeftent  fur  tout 
près  des  valvules. 

Par- tout  où  il  y  a  des  veines ,  il  peut  fe  former  des 
des  varices  ;  cependant  leur  fiége  ,  le  plus  communé¬ 
ment  eft  dans  les  extrémités  intérieures  ,  un  coup  ap*i 
pliqué  fur  une  partie ,  diminue  la  force  des  parois  vei 
neufes  ;  il  fe  forme  une  varice.  Les  femmes  enceinte 
font  plus  fujettesque  les  hommes  à  ces  efpeces  de  vas 
rices  ,  à  caufe  des  comprenions  que  Tentant  content 
dans  la  matrice,  exerce  fui  les  vaifîeaux  iliaques,  Scc 
Il  fuffit  quelquefois  que  le  fang  foit  retardé  dans  <1 
marche,  pour  occafionner  des  varices  :  telles  fontcei 
les  qui  arrivent  aux  perfonnes  oifives. 

Les  hémorrhoïdes  ne  font  autre  chofe  que  des  vs 
rices  ;  leur  nom  eft  tiré  de  leur  fiége  dans  les  veine 
hémorrhoïdales  :  nous  en  parlerons  en  traitant  les  ma.i 
ladies  de  Tanus. 

Les  varices  font  plus  incommodes  que  dapgg-; 
reufes  ;  elles  fe  crevent  quelquefois  &  s’affaiffent 
mais  elles  ne  tardent  pas  à  reparoitre.  Si  elles  for 
voifines  d’un  uîcere  ,  elles  s’oppofent  à  fa  guérifor 
En  général ,  cette  complication  annonce  que  Tulcer 
eft  d’un  mauvais  genre  &  qu’il  fera  très* rebelle. 
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On  ne  peut  détruire  les  varices,  qu’en  détruifant 
leur  caufe.  Celles  qui  font  occahonnées  par  la  pref- 
lion  de  quelque  corps ,  difparoiffent  dès  que  Tobfla- 
cle  eft  levé ,  fur-tout  s’il  n’a  pas  duré  long  tems. 
C’eft  aiofi  que  celles  des  femmes  greffes  fe  guérif- 
iint  par  l’accouchement. 

Le  vrai  moyen  de  guérir  fûrement  les  varices,  fe- 
roit  donc  d’en  détruire  la  caufe,  caries  autres  fccours 
que  l’on  peut  leur  oppofer ,  comme  la  compreffion 
&  l’application  des  topiques  aftrigens,  font  fouvent 
înfuffifans,  &  n’y  remédient  que  pour  peu  de  tems  ; 
cependant ,  comme  cette  première  voie  de  guérifon 
n’eft  pas  toujours  poffible  ,  &  que  même  elle  feroit 
quelquefois  fujeîte  à  des  inconvéniens  pires  que  le 
mal,  on  a  recours,  avec  raifon,  aux  derniers  moyens  : 
on  tentera  donc,  dans  ces  cas,  de  les  diffiper  par  la 
cornpreflion»  Quelques-uns  fe  fervent  pour  cela  d’une 
plaque  de  plomb,  qu’ils  appliquent  fur  la  partie  vari- 
queufe,  &  qu’ils  contienne  nt  avec  un  bandage.  Dionisj 
après  Àmbroifè  Pare9  affure  qu’il  ne  connoît  point  de 
meilleur  moyen  qu’une  bottine  de  peau  de  chien,  tail¬ 
lée  &  proportionnée  à  la  groffeur  de  la  jambe  pour  def» 
comprimer  les  varices  Jorfqu’elles  occupent  les  environs 
des  malléoles.  On  ferre  modérément  la  bottine ,  on  la 
porte  nuit  &  jour  ;  au  moyen  de  quoi,  la  jambe  éprouve 
une  cornpreflion  égale  &  continue,  très-propre  à  forti¬ 
fier  les  veines  dilatées  &  à  leur  rendre  leur  première 
forme.  On  peut  aider  le  bon  effet  de  ces  bottines,  par 
1  application  immédiate  de  quelques  topiques  aftringens. 

Si  ces  moyens  ne  réufiffent  point,  Sc  que  les  va- 
dees  ayent  groffi  au  point  de  faire  appréhender  une 
rupture  &  une  hémorragie  dangereuse  ,  ou  que  l’on 
veuille  abfolurnent  les  détruire,  il  faut  les  ouvrir  Ion- 
^îtuainalement ,  de  peur  d’épanchement  dans  le  tiffu 
cellulaire  ;  à  l’endroit  où  le  vaiffeau  eft  adhérent  à  la 
peau.  L’ouverture  de  la  varice  étant  faite, on  en  vuide  le 
fang,  &  Y  on  panfe  ia  plaie  avec  des  aftringens,  comme 
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le  bol  d’Arménie  &  le  vinaigre  ;  on  met  enfuîte  uns 
comprefie  foutenue  d'un  bandage  un  peu  ferré,  que  l’orr 
ne  leve  que  quelques  jours  après,  Lorfque  cette  opé¬ 
ration  eft  bien  faite,  les  veines  fe  referment  de  même 
qu’après  la  faignée  ;  &  les  véficules  fe  refferrent  tel¬ 
lement,  par  la  cicatrice  5  qu’elles  difparoiffent  en  entie 
&  pour  toujours. 


TROISIEME  PARTIE. 


/  Des  Plaies. 

K  /  ~ 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Plaies  en  général. 

v 

ON  appelle  plaie  ,  toute  folution  de  continuît 
des  parties  molles  avec  effufion  de  fang.  O: 
voit ,  par  cette  définition  ,  que  les  frafture 
&  les  fêlures  des  os  qui  ,  par  leur  nature,  ont  d 
rapport  avec  la  plaie ,  en  diffèrent  cependant. 

Un  inflrument  quelconque,  piquant,  contondaîr 
ou  tranchant  ,  pouffé  avec  force  contre  les  partie 
d’un  corps  animé  ,  peut  faire  une  plaie.  Il  peut  aufî 
‘arriver,  quoique  rarement  ,  que  les  parties  qui ,  dan 
l’état  naturel,  cntderunion  enîr’eües,  foient  divifées 
fans  l’application  d’aucun  corps  choquant.  Une  dit 
tenfion  violente  à  la  fuite  de  quelque  tumeur  ,  ou  d. 
quelque  attaque  de  convuifion  ,  peut  produire  ce. 
effet  ;  &  c’eff  une  efpece  de  plaie. 

Au  premier  examen  d’une  plaie  ,  le  chirurgiet 
doit  avoir  égard  à  la  nature  de  Finftrurnent  %  *  £ 
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figure  ,  à  fon  volume  ,  à  la  force  avec  laquelle  il  a 
été  pouffé,  à  la  dire&ion  du  coup  ,  à  la  ftruéture  delà 
partie  qui  a  été  frappée,  au  tempérament ,  à  l’âge  du 
malade  ;  ces  confidérations  le  mettent  en  état  de  ju¬ 
ger  fainement  de  la  coniufîon  plus  ou  moins  grande 
que  la  partie  a  fouffert,  &  des  accidens  plus  ou  moins 
graves,  que  la  plaie  peut  entraîner. 

En  confidérant,  dans  les  plaies,  quelle  eff  leur  dî- 
reélion  ,  leur  figure,  oblique,  courbe  ou  anguleufe, 
la  nature  &  la  fituation  des  parties  qui  leur  font 
contiguës,  on  connoîtra  quel  eft  leur  trajet.  S’il  ar¬ 
rive  qu’une  partie  foit  emportée  en  entier,  il  faut  con¬ 
sidérer  fa  ftruélure  ,  fe  rappelierfes  ufages  ;  examiner 
;  la  texture  &  la  fituation  des  parties  environnantes 
afin  de  porter  un  prognoftic  plus  ou  moins  fâcheux,  ou 
:  d’employer  tel  ou  tel  autre  fëcours  curatif. 

Il  n’eft  rien  qui  aggrave  plus  une  plaie,  que  la  pré« 

:  fence  d’un  corps  étranger ,  qui  a  été  introduit  de  force  : 

:  on  doit  diftinguer  les  plaies  récentes,  de  celles  qui  font 
invétérées,  ou  qui,  à  raifon  d’un  traitement  ou  pro¬ 
longé,  ou  mal  entendu,  approchent  de  la  nature  de 
if  ulcère.  La  variété  des  fymptomes  rend  leur  prognoftic 

leur  cure  plus  difficiles. 

j  Lorfque  les  tégnmens  font  bleffés  par  uninftrument 
tranchant ,  on  voit  d’abord  un  fillon  ,  dont  la  largeur 
leften  raifon  de  fepaiffeur  de  Pinftrument  qui  a  bleffé* 
Cette  ligne  devient  plus  fenfible  par  la  rétraftion  des 
fibres  coupées  ;  il  y  a  un  grand  nombre  de  vaïffeaux 
ouverts, qui  donnent  du  fang.  S’il  y  aléfionde  mufcles, 
iles  lèvres  de  la  plaie  s’écartent  davantage,  parce  que 
îles  fibres  mufculaires  ont  une  plus  grande  force  de 
rétraéiion.  L’orifice  des  vaiffeaux  qui  donnent  d’abord 
du  fang ,  fe  retirent  par  leur  propre  éîafticité,  &  fe 
retreciiient  à  proportion  que  leurs  parois  s’épaifiîffent  ; 
par  cette  caufe  P  hémorragie  des  petits  vaiffeaux  s’ar¬ 
rête  d’elle-  même,  comme  ML  Fouteau  Paffure  dans  fes 
Mélanges  de  chirurgie  \  peu  après  il  ne  fort  qu’une 
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'  lymphe  qui  eft  un  baume  naturel.  Cette  lymphe  empl¬ 
oi  Ail  s.  che  les  parties  de  fe  deffécher  ;  c’eft  un  gluten  quiréu 
nit  fouvent  tout-à-coup  les  bords  de  la  plaie,  fans 
qu’il  paroiffe  fur  la  peau  aucun  veflige  de  bleffure. 

Mais  fi  la  plaie  donne  trop  de  fang  ;  fi  les  bords 
Ont  été  courus,  ou  froiffespar  îe  choc  de  binfirument . 
la  fièvre  s’allume  le  premier  ou  le  fécond  jour  ;  or 
appelle  cette  fièvre  vulnéraire  ;  elle  eft  un  effet  de 
l’inflammtion.  Elle  a  ,  plus  ou  moins  ,  d’intenfité  - 
fuivant  la  partie  blgffée  ;  les  plaies  des  tendons ,  des 
membranes  font  fuivies  d’un  fièvre  très  -  forte  ;  à 
la  fuite  des  plaies  des  vifceres  parenchymateux  * 
il  ne  paroît  prefque  point  de  fièvre.  La  fièvre  pro* 
doit  dans  les  humeurs  un  mouvement  inteftin  ,  qu 
les  décompofe  &  forme  la  matière  du  pus. 

Dans  une  plaie  fimple ,  on  fent  un  certain  prurit  ;  i 
y  a  peu  d’infiaramation  :  dans  une  grande  plaie,  au  cou 
traire  ,  les  lèvres  de  la  plaie  commencent  à  rougir,  i 
s’échauffer,  <k  tiffu  cellulaire  deviennent  douloureufes 
Lefe  tuméfie  &  s’élève  ;  la  graiffe  fe  bourfouffîe  auff 
dans  l’ouverture  de  la  plaie  ,  &  ne  tarde  pas  à  3 
fubir  des  changemens.  A  ces  fymptornes  fuccède  un« 
plus  grande  chaleur  dans  la  plaie  &  dans  tout  le  corps 
le  pouls  devient  plus  fréquent  ;  le  malade  a  des  in  i 
quiétudes  &  des  infommes;  il  furvient  une  toux  très 
incommode  ,  &  les  urines  fe  chargent  d’une  couleu 
rouge.  , 

L’impétuofité  des  humeurs  étant  un  peu  calmée 
il  fe  forme  vers  le  troifieme  ou  quatrième  jour,  ou 
un  peu  plus  tard  ,  un  pus  blanc  &  épais  ,  en  un  mo 

louable . 

Quand  la  plaie  tend  à  une  heureufe  cicatrice,  le 
parties  détruites  fartent  avec  le  pus.  De  petites  émii 
nences  fongueufes,  blanchâtres,  mais  affez  épaiffes 
s’élèvent  du  fond  de  la  plaie  &  des  bords  ;  ces  émi¬ 
nences  viennent  fe  réunir  au  centre  :  fi  on  les  examine 
au  microfcope^ellesparoifrentpuîpeufesSc  très- tendres. 
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pn  dîroît  que  ce  n’eft  que  les  extrémités  des  vaiflfeaux  ;  - — — 
c’eft  ce  que  les  chirurgiens  appellent  incarnation .  plaies* 

Les  vaiffeaux  bouchés  &  devenus  calleux,  fe  con¬ 
fondent  avec  le  tiffu  cellulaire  ;  la  peau  &  l’épiderme 
forment  un  corps  dur  &  épais,  ce  c’eft  qu’on  a  nommé 
cicatrice;  l’épiderme  qui,  dans  l’état  naturel ,  couvre 
ces  parties ,  ne  fe  régénéré  jamais  fur  la  fuperficie 
de  la  cicatrice. 

Les  plaies  fimples  dans  un  homme  fain  d’ailleurs  $ 
fe  réunifient  fouvent  d’elles*  mêmes  ;  il  eft  cependant 
des  fecours  qui  peuvent  hâter  leur  cure,  fuivtout  fï 
i elles  font  confidérables  ,  l’inflammation  &  la  fup- 
puration  deviennent  nécefiaires.  La  diète  convient 
dans  tous  les  cas  de  fièvre  à  la  fuite  de  l’inflammation  ; 

&  comme  la  confolidation  &  la  dépuration  des  plaies 
dépendent  de  la  bonté  des  fücs  qui  y  affluent  ,  il 
eft  confiant  qu’il  faut  faire  prendre  aux  bUfles  des 
jalimens  de  bon  fuc  ,  &  rejetter  ceux  qui  ont  trop 
de  vifeofité ,  parce  qu’étant  très-difficile  à  digérer, 
ils  troublent  l’ordre  de  ia  fuppuration. 

Le  chirurgien  doit  avoir  un  foin* particulier  de  ne 
point  irriter  une  plaie,  en  l’effuyant  trop  rudement: 
il  faut  la  garantir  du  contaél  de  l’air,  fur- tout  du 
froid  qui  produit  de  fâcheux  changemens  ;  on  placera 
■le  malade ,  de  forte  que  les  bords  de  la  plaie  ne 
foient  ni  comprimés  ni  écartés;  il  faut  couvrir  la 
'plaie  ,  &  la  bander  mollement ,  pour  ne  point  in¬ 
terrompre  le  cours  des  humeurs,  rendre  les  panfe- 
mens  le  moins  fréquens  que  l’on  pourra  ;  &  l’opé¬ 
rateur  obtiendra  uue  guérifon  radicale, 
i  Lorfque  la  plaie  eft  en  fuppufation  ,  il  faut  évacuer 
e  pus  &  la  déterger.  Mais,  fi,  à  raifon  de  la  fe- 
:hérefle  d’une  !a  plaie,  le  pus  tardoit  trop  à  fe  former, 

)n  ramollira  &  on  réfoudra  les  humeurs  ftagnantes  5 
>n  relâchera  les  fibres  détruites,  par  les  digeftifs, 

J|:omme  le  baume  d'Arcæus,  &  autres.  Qu’on  prenne 
sijarde  cependant  de  ne  pas  abufer  des  CQrps  graifleuxj 
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— “  de  peur  de  procurer  trop  de  relâchement  J  âf  aîti- 
siAies»  rer  une  trop  grande  affluence  d’humeurs  ;  car  fi  l’on: 
tomboit  dans  ce  cas,  on  verroit  croître  beaucoup  de 
chairs  fongüeufes.  La  main  qui  effuiera  le  pus ,  dois 
le  faire  le  plus  légèrement  qu’il  fera  pofïible ,  afin 
de  ne  pas  emporter  par  le  frottement  ,  les  petites 
éminences  qui  font  les  figoes  de  la  confolldation  des 
plaies.  Que  fi  au  pus  fuccède  une  humeur  géiati- 
neufe  &  lymphatique  ,  on  ne  l’effuiera  point ,  mais 
on  panfera  la  plaie  à  fec  ;  ou,  fi  le  cas  l’exige,  on  l’arrê 
fera  avec  les  faalfamiques,  tels  que  i’effence  de  myrrhe 
&  de  fuccin  ,  dont  on  humeftera  les  plumaceaux. 

Dès  qu’on  aura  donné  ififue  au  fang  coagulé,  ren 
fermé  dans  une  plaie  récente  &  fuperficielie,  on  pen- 
fera  à  en  réunir  les  bords.  La  réunion  s’opérera  pa 
les  emplâtres  aggiutinatifs ,  comme  le  diachdon  fini 
pie.  À  cet  effet ,  on  coupera  le  linge  qu’on  aura  en 
duit  d’emplâtre  ;  de  façon  que  la  partie  moyenne 
qui  doit  être  conduite  fur  b  plaie,  foit  plus  étroite 
&  les  extrémités  plus  larges.  Par  ce  moyen  5  les  plu 
inaceaux  fecs  ou  enduits  de  médicamens  digefiifs 
peuvent  être  appliqués  aux  bords  de  la  plaie  ,  £ 
couverts  d’un  autre  emplâtre  :  afin  que  la  cicatric 
devienne  égale  par  la  jonftion  des  bords  divifés 
on  maintiendra  la  partie  dans  une  telle  fituation  ,  qu 
les  mufcles  foient  dans  un  état  de  relâchement.  Q 
comprimera  légèrement  les  bords  de  la  plaie  ,  par  t 
moyen  des  compreffes,  qu’on  placera  de  chaque  côté 
&  on  les  affermira  avec  une  bande  roulée  autour,  £ 
proportionnée  à  la  grandeur  de  la  p!a<e  ;  on  ferrer 
la  partie  avec  circonfpeêtion  ,  &  on  ne  lèvera  pa 
trop  fouvent  l’appareil. 

Il  eft  rare  qu’on  foit  obligé  d’employer  les  future 
fanglantes  ;  &  même,  fi  le  cas  fe  préfentoir  >  i!  n 
fandroit  en  tenter  t’ufage  qu’après  avoir  éprouvé  fine 
ficacité  des  futures  féches  ou  du  bandage  unifiant 
Ces  cas  pourraient  fe  présenter  iorfque  les  plaia 
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1 ont  faîtes  en  croix  ;  qu’elles  font  anguleufes ,  ou  en  — — ~~ 
ligne  courbe  ;  lorfque  la  tenfion  des  tégmnens  eft  PLAl£s* 
inégale,  ou  que  les  chairs  font  pendantes.  On  n’u- 
fera  pas  du  même  moyen  à  l’égard  des  plaies  pro¬ 
fondes  &’ contâtes  ,  accompagnées  d’hémorragie  , 
d’abondante  fuppuration,  &  lorfque  les  mufcles  font 
coupés  obliquement  .  parla  raifon  que,  de  ces  plaies, 
les  unes  font  fujettes  à  des  tiraillemens  continuels  , 

&  que  les  autres  demandent  un  coup  d’œil  fréquent, 

&  à  être  fouvent  mondsfiées. 

Les  chirurgiens  recommandent,  pour  faire  les  futu¬ 
res,  de  prendre  des  aiguilles  courbes,  propres  &  garnies 
,  de  fils  de  lin,  minces,  mais  fermes.  On  les  doublera  ou 
triplera  ,  félon  le  befoin  ;  ils  feront  enduits  de  cire,  &£ 
difpofés  en  ruban.  La  couche  de  cire  qui  les  revêt, 
empeche  qu’ils  ne  s’humeftent ,  &  qu’en  s’enflant,  ils 
ne  compriment  les  bords  de  la  plaie.  On  embraffera 
avec  l’aiguille  ,  de  chaque  côté ,  une  partie  de  la 
peau,- pour  rendre  la  future  plus  ferme  ,  en  com¬ 
mençant  par  la  partie  inférieure  de  la  plaie.  L’inftru- 
ment  ,  décrit  par  Garengeot  &  par  quelques  autres 
.  chirurgiens ,  deftiné  à  pouffer  l’aiguille  ,  eft  parfai- 
'  tement  inutile  :  pour  que  la  preffion  foit  égale  ,  il 

|v  faut  que  le  chirurgien  faififle  l’aiguille  entre  le  doigt 
indicateur  Sc  celui  du  milieu  ,  veh  mettant  le  pouce 
par-deifus.  Dès  qu’on  aura  pafté  les  fils  à  travers 
les  bords  de  la  plaie ,  on  mettra  une  petite  compreffe 
1  fur  la  plaie,  &  l’on  nouera  les  fils  par-deffus  ,  de 
’  maniere  qu’on  puifte  les  délier  avec  facilité.  On  com¬ 
primera  auiii  doucement  les  bords  de  la  plaie  ,  en 
appliquant  des  compreftes  de  chaque  côté.  Si  un  ïeul 
point  de  future  peut  /uffire  ,  il  faut  le  faire  au  milieu 
de  la  plaie  ,  il  faut  en  faire  pîufieurs  ,  fi  la  plaie  à 
deux  ou  trois  pouces  de  longueur.  Ils  ne  doivent 
:  point  être  trop  raprochés  ,  afin  que  l’humeur  conte¬ 
nue  dans  la  plaie,  puifte  fortir,  h  qu’on  puifte  appli¬ 
quer  des  médicamens ,  s’il  k  faut»  Les  points  de  fu- 
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ture  ne  doivent  point  être  auffi  trop  éloignes  ;  c 
la  tenfioh  produiroit  des  accidens  plus  grands  que 
plaie.  La  réunion  étant  faite  ,  les  fils  ou  tombe 
d'eux-mêmes  ,  ou  on  les  tire  doucement.  On  trouve 
au  chapitre  de  la  GaJiroraphU  ,  un  détail  plus  ci 
conftancié  fur  les  futures.  L’on  y  lira  les  raifons  q 
les  contre-indiquent;  &  nous  devons  avertir  que 
nous  en  parlons  ici  ,  c'en  plutôt  pour  nous  confo 
mer  À  l’ufage ,  que  pour  en  recommander  la  pratiqua 
Il  pourroit  d’ailleurs  y  avoir  encore  des  partifans  ds 
futures,  qui  nous  fçauroient  mauvais  gré,  d’avoir  pafi 
cet  article  fous  filence  :  on  doit  dans  un  Précis  c 
chirurgie  parler  de  tout  ce  qui  eft  relatif  à  l’art. 

Le  pronoftic  des  plaies  regarde  la  chirurgie  &  1 
barreau;  un  magiftrat  ne  porte  fon  jugement  que  fi 
le  rapport  du  chirurgien.  On  lira,  à  ce  iujet,  Bonhiu . 
De  Reiiunciatione  vulnerüm .  / 

Les  fymptomes  qui  furviennent  à  la  fuite  des  plaie! 
&  qui  font  les  plus  fâcheux  ,  font  l’hémorragie ,  (h 
fpafmes  &  les  convulfions ,  les  meurtriffures  9  les  cou 
îufions  &  les  échymofes. 
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Hémorragie  des  Plaies * 

TL  ne  faut  jamais  arrêter  fubitement  le  fang  qt 
3,  fort  d’une  plaie  récente  ,  s’il  coule  en  petite  quar 
fi  te  ;  les  vailfeaux  une  fois  défemplis ,  fe  reiTerrent 
&  l’hémorragie  ceffe.  On  ne  doit  point  s?effraye 
de  rinflammation  &  de  la  fièvre  ;  elles  ne  font  ja 
mais  un  grand  mal  :  bien  au  contraire  .  c’eft  pou 
lors  que  la  nature  travaille  à  la  cicatrice.  On  conno 
que  le  fang  vient  d’une  artere  çonfidérable  9  lcrfqu 
ie  jet  rfeft  point  continu  ,  6 1  que  ia  quantité  qi 
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coule  dans  un  tems  donné  ,  eft  grande  ;  ce  cas  mé¬ 
rite  attention* 

On  aura  très-mauvais  augure  de  l’hémorragie,  il 
le  malade  tombe  en  fyncope  &  en  convulfions  ; 
&  comme,  dans  les  premiers  momens  d’une  bleifure, 
on  ne  peut  fouvent  s’informer  de  fa  caufe,  on  doit 
travailler  à  arrêter  le  fang  ,  en  int^oduifant  dans  la 
plaie  ,  des  linges  fecs  fk  de  la  charpie.  Dans  les 
plaies  des  extrémités,  fi  l’on  foupçonne  qu’une  grande 
veine  foit  ouverte ,  on  fera  la  compreffion  au-def- 
fous ,  &  près  de  la  plaie  ;  mais  fi  c’eft  une  artete  , 
ce  fera  par  -  défi  us  qu’il  faudra  fortement  comprimer 
avec  la  main.  Enfin ,  s’il  eft  poftible  ,  on  appliquera 
le  bandage  roulé  ,  afin  de  pouvoir  le  lever  avec 
plus  de  facilité ,  pour  examiner  la  plaie.  Si  plufieurs 
petites  arteres  ,  ou  plufieurs  petites  veines  5  ont  été 
endommagées  ,  le  fang  ou  s’arrêtera  de  lui -même, 
ou  il  fuffira  d’introduire,  dans  la  plaie,  un  peu  de 
charpie  ,  pour  fufpendre  l’hémorragie  ;  ce  moyen 
feroit  cependant  infuffifant ,  fi  les  vaiiTeaux  n’étoient 


pas  entièrement  coupés.  Dans  ce  cas  ,  il  faut  les 
couper  tout- à-fait,  afin  que  l’orifice  fe  contrarie. 

Ces  moyens  ne  font  d’aucune  utilité  ,  pour  ar¬ 
rêter  l’hémorragie  que  produiroit  l’ouverture  d’une 
grande  arfere  ou  d’une  veine  du  fécond  ordre,  par 
exemple ,  de  la  crurale  ;  il  faudroit  en  faire  la  liga¬ 
ture  ;  fans  cette  précaution,  le  fang  en  fort  toujours 
avec  impétuofité  ;  &  le  malade  épuifé  par  cette  perte, 
meurt  en  convulfions ,  baigné  dans  fon  fang. 

Par  un  cas  bien  extraordinaire  ,  fi  les  grands  vaif- 
féaux  &  les  arteres  même  ont  été  violemment  fer¬ 
rés  ,  &  comme  tordus ,  ils  fe  contra&ent ,  &  ne 
laiffent  point  échapper  de  fang.  Il  eft  rapporté  dans 
les  Tranfaftions  philofophiques ,  qu’un  meunier  eut 
un  bras  arraché  par  une  aîle  de  moulin  à  vent ,  fans 
qu’il  coulât  une  goutte  de  fang  des  gros  v  ai  fie  aux 
axillaires.  On  trouve  de  pareils  exemples  dans  les 
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KAgie  arr*ve  au®  quelquefois  ,  que  l’ouverture  des  grande 
arreres  fe  bouche  tellement  par  le  fang  grumelé 
que  le  bleffé  paroît  n’avoir  plus  rien  à  craindre 
mais  cet  état  de  tranquillité  ne  dure  fou  vent  pas  long 
tems  ;  car  9  quoiqu’on  ait  fait  des  faignées  copieu 
fes  5  &  que  le  malade  obferve  le  régime  le  plus  exaéf 
le  thrombus  qui  bouchait  l’orifice  du  vaiffeau  ou 
vert  ,  changeant  de  place  au  moindre  mouvement 
l’hémorragie  revient ,  &  eft  ordinairement  mortelle 
On  tire  des  grands  fecours  de  Lutage  des  banda 
ges  9  il  faut  cependant  prendre  garde  de  ne  pas  tro 
ferrer,  de  peur  d'intercepter  la  circulation,  &c  d’oc 
cafionner  la  gangrène.  Si  la  pofition  d’une  arter 
coupée  eft  telle  ,  qu’elle  foit  appuyée  fur  une  baf 
dure  ,  comme  le  font  les  arteres  temporale  &  radiale 
on  coupera  des  corhpreffes  graduées  &  figurées ,  fe 
Ion  la  partie  ,  &  on  les  appliquera  fur  l’artère ,  afii 
d’en  comprimer  les  bouts  divifés  ,  &  une  portioi 
de  l’étendue  de  ces  vailTeaux.  On  maintiendra  ce 
compreffes  par  un  bandage  approprié  ;  ces  moyen, 
réuiîiffent  fréquemment  clans  ces  cas.  Si  le  bou 
d’une  artère  s’eft  caché  dans  les  chairs  ,  &  fije  vaif 
feau  ne  repofe  pas  fur  une  bafe  dure,  un  aide  coin 
primera  les  parties  latérales  de  la  plaie ,  jufqu’à  a 
que  rorifice  du  vaiffeau  foit  fermé.  Comme  la  mor 
eft  la  fuite  inévitable  de  l’ouverture  d’une  groffe  ar 
tèrè  ,  on  doit  travailler  vue  à  arrêter  le  fang  qu 
coule  :  pour  y  réuftîr  ,  on  aggrandira  promptement  h 
plaie  ,  afin  de  faire  la  ligature  du  vaiffeau  ouvert. 

Si  le  membre  n’a  pas  d’autre  grande  artère ,  il  faut  er 
venir  à  l’amputation.  La  gangrène  furviendroit  pai 
le  défaut  de  nourriture  ,  quoiqu’on  eût  arrêté  l’hé¬ 
morragie.  La  meilleure  façon  de  faire  la  ligature  ,  c’efi 
de  percer  les  mufcles  &  le  tiffu  cellulaire  en  deux  demi- 
cercles  ,  &  de  comprendre  l’artère  dans  un  nœud  que 
Ton  fait  <,  en  embraffant  le  paquet  des  chairs,  Pont 
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rendre  la  force  du  nœud  plus  efficace  ,  on  le  fera  fur 
une  petite  compreffe.  C’eft  unetrès-mauvaife  méthode 
que  de  faire  cette  opération  avec  une  pincçtteà  beç-de- 
corbin  ,  fur  laquelle  on  forme  un  nœud  qu’on  paffe 
fur  l’artère ,  après  l’avoir  faifie  ;  car  le  malade  éprouve  , 
par  ce  moyen  ,  des  douleurs  inouïes ,  &  péril  fou  vent 
en  convulfions  Une  très  -  mauvaife  maniera  encore  , 
c’eft  de  faire  la  ligature  fur  l’artère  feule.  L’expé¬ 
rience  a  appris  que  l’hémorragie  ne  îardoit  pas  à  pa- 
roître.  L’explication  que  M.  Fouteau  en  donne  ,  eft  cu- 
rieufe  &  in.téreffante  ;  elle  eft  étayée  de  l’expérience 
&  du  raifonnement  le  plus  foiide0  M,  Fouteau  a 
obfervé  fur  plufleurs  cadavres ,  que  les  artères  qu’oa 
avait  lié  pour  arrêter  l’hémorragie  ,  étoient  ,  vers 
les  bouts  qui  avaient  été  ouverts  5  confondues  &  ad- 
hérentes  aux  parties  voifines  ,  fur -tout  avec  le  îifiu 
cellulaire  ,  qui  s’étoit  épaiffi.  Les  extrémités  du  vaiffeau 
ouvert  avoient  leurs  parois  plus  épaiffes  au-deflous  des 
ligatures,  qu’au-ddîus.  Il  n’y  avoir  point  de  caillot  de 
fa ng  capable  d’arrêter  fon  écoulement,  La  ligature  dont 
on  embraffe  les  chairs  &  le  vaiffeau  ,  produit  une  imi¬ 
tation  ou  un  étranglement  qui  occafionne  une  inflam¬ 
mation  locale  ,  lesf parties  fe  tuméfient,  en  s’étendant 
dans  toutes  les  dimenflons  ;  ce  qui  comprime  le  vaifl» 
feau. 

De  cette  remarque  il  e/t  aifede  conclure  d’après  notre 
auteur,  qu’il  ne  faut  point  ferrer  trop  fort  la  ligature,  qui 
çccafionneroit  une  inflammation  &  fe  termineroit  pay 
fuppuraiion.  La  matière  du  pus1  agiroit  fur  les  tuniques 
du  vaiffeau  ,  les  poumroit  ;  ce  qui  produiroit  une  nou¬ 
velle  hémorragie  :  M.  Fouteau  a  dure  qu’il  n’a  pas  va 
furvenir  de  fâcheux  accidens  5  lorfqu’on  cm  h  rafle  quelr 
ques  nerfs  dans  la  ligature,  M»  Molindlï ,  fui  vaut 
qu’il  efl:  rapporté  dans  les  Mémoires  de  l’Jnftitut  d 
Boulogne  ,  n'a  pas  vu  de  mauvais  effets  d’une  tell 
manœuvre.  Ces  réflexions  prouvent  évidemment  !& 
né.ceffité  d’embraffer  une  partie  des  chairs  environ,® 
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nantes  ,  lorfqu’on  fait  la  ligature  d’un  vaiffeau  ;  nous 
invitons  ceux  qui  en  voudront  fçavoir  davantage  (un 
cet  objet  ?  qui  efl  des  plus  intéreffans  ,  à  recourir  a 
l’excellent  Mémoire  de  M.  Fouteau. 

Quelques  praticiens  emploient  les  ftyptiques  pous? 
arrêter  le  fang.  L’efprit  de  vin  diftillé  ,  fans  aucun  mé¬ 
lange  d’alkaji  fixe  ,  paroit  très-propre  à  remplir  cette 
indication  ,  parce  qu’il  refferre  l’orifice  du  vaiffeau  ou¬ 
vert  ,  &  arrête  l’hémorragie  ,  en  coagulant  le  fang,  & 
en  épaiffiffant  la  férofité  qui  efî  naturellement  con¬ 
tenue  dans  le  tiiTu  cellulaire  ;  mais  outre  que  cette 
liqueur  n’eft  point  capable  de  refferrer  affez  une 
grande  arîere,  c’eft  qu’elle  rend  la  fuperficie  de  la  plaie 
calleufe  ,  &  qu’ainfi  la  fuppuration  s’établit  difficile» 
nient.  Les  efprits  acides  concentrés,  fur-tout  ceux  qu 
font  tirés  du  régné  minéral  ,  brûlent,  crifpent  da¬ 
vantage  ,  &  forment  des  croûtes  dures  ;  les  partie? 
du  vitriol  calciné,  l’alun  brûlé ,  &  les  aftringens  du 
régné  végétal,  opèrent  prefque  le  mêmeeffet  ;  les 
bords  de  la  plaie  deviennent  calleux  à  la  fuite  do  ces 
topiques. 

On  doit  encore  plus  fe  méfier  des  cautères  a  élue!* 
employés  par  les  anciens.  Ils  bouchent,  à  la  vérité,  l'ar¬ 
tère  plus  promptement  que  les  fiyptiques  &  les  eau-: 
teres  potentiels  ;  mais  le  fang  n’eft  arrêté  que  point 
un  teins;  Tefcarre  tombe.;  &  comme  l’orifice  de 
l’artere  efl  retiré  dans  les  chairs  ,  il  fur  vient  une 
hémorragie  qu’on  ne  -peut  plus  arrêter.  L’agaric  de 
chêne,  décrit  par  C\  B .  battu  fous  le  marteau,  &  ap¬ 
pliqué  fur  l’ouverture  d’une  artère  ,  s’oppofe  à  la  for~ 
tie  du  fang  :  quelques  praticiens  modernes  s’en  fer¬ 
vent  avec  fuccès,  &  le  préfèrent  à  tout  autre  moyen» 
H  faut  avouer  que  cette  méthode  efl  plus  commode 
que  toutes  les  autres ,  en  ce  qu’elle  ne  caufe  aucune, 
nouvelle  douleur  ;  qu'elle  ne  rend  point  les  bords; 
de  la  plaie  calleux ,  6 1  qu’elle  bouche  l’orifice  de  l’ar¬ 
tère  *  on  le  retréciSant  j  mais  malheureusement  il  efl# 
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fans  effet  ,  lorfque  le  vaiffeau  ouvert  eft  confidé- 
rable. 

On  fera  obferver  aux  bleffés  9  &  fur  -  tout  à 
ceux  qui  ont  perdu  leur  fang  9  une  diete  fevcne. 
On  évitera  les  alimens  trop  fucculens  ;  &  Ion  ne 
fou  tiendra  les  malades,  que  par  une  nourriture  légère. 
On  donnera  une  tifane  faite  avec  les  farineux  &  le 
jus  de  citron,  auquel  on  ajoûîera  le  nitre  pour  mo¬ 
dérer  i’impémofité  du  fang.  On  évitera  avec  grand 
foin  les  toniques  ou  /timuîans  ,  comme  les  boitions 
fpiritueufes ,  les  alkaüs ,  &c.  Il  faut  donner  au  ma- 
fade  du  bouillon  ,  en  quantité  ;  le  liquide  qu’on 
preferit  pénétre  les  vaiffeaux  chylifères  9  fe  rend 
dans  les  fanguins  9  les  entretient  dans  leur  dilatation 
ordinaire  ,  &  les  empêche  de  s'affaiffer  ;  ce  qui 
foutient  les  forces.  Louver  allure  qu’on  foutint 
un  jeune  homme  9  en  lui  faifant  prendre  du  bouil¬ 
lon  9  à  proportion  que  l’hémorragie  çontinuoit  ;  en- 
forte  que  ,  dit  -  il  9  on  a  vu  le  bouillon  fortir  par 
le  nez  ;  cependant  peu-à-peu  1  écoulement  cefifa, 
&  le  malade  revint  dans  fon  état  naturel.  Le  ma*» 
Jade  fera  placé  dans  une  chambre  obfcure  9  &  on 
aura  foin  qu’il  ne  s’inquiète  pas.  Après  avoir  fatisfait 
à  Findicaîion  qui  fe  préfente  d’abord  5  &  lorfqu’on 
n’a  plus  à  craindre  de  l’hémorragie  ,  on  penfera  à  ré¬ 
tablir  le  malade  9  en  lui  donnant  des  alimens  de  boa 
fue. 

•  Outre  les  remèdes  que  nous  venons  d’indiquer 9 
on  fera  une  faignée  dans  une  partie  éloignée  du 
liège  de  l’hémorragie  ,  dans  les  vues  d’une  déri¬ 
vation  falutaire.  Cette  opération  fera  cependant  con¬ 
tre-indiquée  par  la  foibleffe  du  malade  ,  &  lorfque 
les  vaiffeaux  ouverts  feront  trop  grands ,  pour  pou¬ 
voir  fe  contracter.  Il  y  a  des  praticiens  qui  confeillent  * 
dans  ess  cas5  les  ventoufes  &  les  fcarifications. 
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De  la  Douleur  &  de  la  Dijlenjlon  des 

Nerfs. 


LORSQU'UN  grand  nerf  eft  coupé  par  l5inftru 
ment  qui  a  Fait  une  blefîure ,  la  douleur  n’ef 
que  momentanée  ;  elle  ce  lie  avec  le  mouvement  5» 
îe  fentiment  ;  &  le  membre  tombe  en  gangrène ,  01. 
devient  atrophié.  Si  un  tendon  ou  une  aponévrofi 
font  totalement  divifés  ou  rompus  par  violence ,  h 
mouvement  celle,  la  douleur  cil  aiguë  dans  rinftan 
de  la  bieflure,  &  ne  dure  que  peu  de  tems  ;  mai 
lorfqu’un  nerf  ou  une  partie  nerveufe  ne  font  qu’en 
îamés ,  les  fibres  divifées  fe  retirent ,  Fe  crifpent  ;  & 
tout  Teffet  de  la  rétraéhon  Fe  porte  Fur  celles  qui  fon 
encore  dans  un  état  d’intégrité  ;  elles  Font  plus  vio 
ïemment  dîftendues  ,  ce  qui  occafionne  un  éré 
tifme  dans  les  parties  qui  les  avoifinent.  Les  nerfs 
quoique  moins  ’élaftiques  que  les  artères  ,  les  vel 
nés  &  les  mufcles ,  joui  fient  cependant  d'une  cet 
taine  élafticité  ,  que  tomes  les  fibres  tâchent  de  vaincr 
par  leur  intime  cohéfion  ;  fi  quelques-unes  de  ces  fibre 
font  rompues ,  néceflairement  la  force  de  rétraftio. 
eft  augmentée  ,  &  comme  le  nerf  coupé  eft  moin. 
forî  qu’il  n'étoit  auparavant  ,  l’équilibre  entre  I 
force  de  cohéfion  &  d  élafticité  eft  rompu  ;  les  fibre1 
qui  font  entières ,  bouffirent  une  violente  diftenfion,  t 
de-Ià  la  douleur.  Cette  douleur  doit  vraifëmblablemen 
recormonre  pour  caufe  une  irritation  dans  la  pulp 
du  nerf  plutô’  que  dans  h  fubftance  folide*  car,  fui 
fa m  les  expériences  faites  fur  les  nerfs ,  A  eft  de 
mpmré  que  les  nerfs  ne  donnent  aucune  marque  è 
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fenfibilité  ,  lorfqu’on  les  pince  ,  &  qu’on  les  irrite 
avec  une  aiguille  ,  ou  par  quelque  liqueur  ron¬ 
geante. 

La  circulation  du  fang  &  des  humeurs  fe  fait  dif¬ 
ficilement  dans  ces  parties  ,  &  le  fluide  nerveux  n’y 
coule  plus  qu’irréguliérement  ;  de-ià,  l’inflammation 
&  la  douleur.  Plus  les  parties  font  ruméfiées  rou¬ 
ges,  plus  auflî  la  douleur  eft  confidérable  ;  car  l’enflure 
diftend  beaucoup  plus  les  nerfs.  La  douleur  augmente  p 
&  l’inflammation  furvient  par  l’irritation  continuelle 
des  fibrilles  nerveufes ,  lorfqu’on  îaiiTe  dans  une  plaie 
quelque  portion  des  inftrumens  qui  ont  fait  la  plaie  ; 
des  lambeaux  de  vêtemens  ,  du  fang  coagulé  ou 
corrompu  ;  lorfqu’on  y  laifle  croupir  le  pus  ou  la 
fanie» 


DOUL, 

DES 

NERFS* 


La  même  chofe  arrivera  ,  fi  on  laiffe  trop  long- 
tems  fur  une  plaie  ,  de  l’onguent  digeftif  &  gras  qui 
fe  rancit  ;  on  voit  le  même  accident  furvenir  ,  lorf- 
fqu’on  panfe  la  plaie  trop  rudement  ,  ou  qu’on  ferre 
trop  les  ligatures  des  vaifleaux  ou  les  bandes  ,  qui  les 
compriment.  La  douleur  caufe  de  grands  accidens  dans 
une  plaie  ;  l’inflammation  &  la  fièvre  augmentent  , 
les  forces  du  malade  fe  détruifent  par  l’infomnie  , 
&  il  furvient  un  dérangement  dans  la  nutrition. 
[Comme  on  ne  peut,  fur  le  champ,  appliquer  le  re- 
Imède  convenable  ,  l’inflammation  augmente  ,  la 
Igangrène  furvient  ,  la  violence  de  la  douleur  occa- 
ifionne  des  convuîfions  dans  la  partie  ,  &  il  n’eft 
pas  rare  de  voir  alors  des  difîenfions  dans  tous  les 
;■  nerfs. 


C’efl:  par  cette  raifon  qu’il  faut  éloigner  des  pjaies, 
des  corps  irritans  &  étrangers.  Le  premier  foin  du 
;  chirurgien  doit  être  d’aggrandir  la  plaie  ,  s’il  le  peut: 
par  ce  moyen  ,  non- feulement  les  nerfs  &  les  parties 
nerveufes  qui  croient  difiendues  ,  feront  totalement 
coupées  ;  mais  on  fera  encore  fortir  ^veç  ailançe  % 
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les  corps  étrangers.  Il  ne  faut  pas  attendre  Pinflar 
mation&  la  fièvre  ,  pour  dilater  la  plaie  ;  car  il  va 
mieux  prévenir  la  douleur  &  les  autres  fymptom 
qui  Paccompagnent ,  que  d’être  expofé  à  les  cor 
battre ,  lorsque  la  fièvre  s’eft  allumée. 

On  appaife  l’inflammation  par  la  faignée  ,  par  l’a 
plîcation  des  cataplâmes  émolliens  fur  les  parti 
trop  tendues ,  &  qu’on  ne  peut  aifément  débride 
on  les  difpofe  à  la  fuppuration  ,  afin  de  faire  fort 
les  corps  étrangers  ,  qui  pourroient  irriter  la  plaii 
On  pourra  auffi  ajouter  aux  cataplafmes  ,  la  ju 
quiame  ,  dont  la  vertu  anodine  eft  généraleme 
reconnue.  Les  digeftifs  gras  ,  en  général,  ne  cor 
viennent  point  aux  bleflures  des  parties  nerveufe* 
à  caufe  de  leur  difpofition  à  fe  rancir.  La  térébe 
thine  battue,  &prefque  diffoute  dans  le  blanc  d’œi: 
efl  un  excellent  remede  dans  ce  cas.  Que  fi  les  emp! 
très  onftueux  devenus  rances,  &  mis  fur  la  plaie,  l’a 
ritoierit  &  caufoient  de  la  douleur  ;  il  faudroit  la  déte 
ger  avec  de  la  charpie  trempée  dans  l’eau  chaude  ,  c 
l’efprit-de-vin ,  &  autres  qui  conviennent  dans  c 
circonflances.  On  fe  fervira,  avec  fucces,  du  baun 
de  Fioraventi  ,  de  i’efprit  de  térébenthine,  un  p* 
chauds,  Si  dont  on  humeét.era  des  plumeaux,  qu’c 
appliquera  fur  les  gros  nerfs  ,  fur  les  aponévrofes  c 
fur  les  tendons. 

Dans  le  cas  où  la  difpofition  cacochyme  du  cor 
ne  fourniroit  à  la  plaie  ,  que  des  humeurs  âcres,  mr 
lignes,  &  de  la  farde  au  lieu  de  pus ,  il  faudroit  pe 
fer  à  corriger  les  humeurs.  Mais  comme  la  chofe  à 
mande  du  teins  ,  on  fera  fuppurer  la  plaie  avec  ltl 
émolliens  &  les  digeftifs  ,  afin  de  diminuer  du  moi 
la  douleur,  autant  que  l’on  pourra. 

Les  érmilfions  de  pavot ,  données  avec  le  nitre 
n’appaifent  pas  toujours  la  douleur  &  l’inflammafio 
Les  préparations  d’opium  données  à  grande  dofe5  n’o« 
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fouvent  pas  plus  d’effet,  puifqu’ils  n’attaquent  pas  la 
caufe. 

Si  la  convulfion  vient  à  la  fuite  d’une  hémorra¬ 
gie  ,  c’eft  fouvent  un  figne  mortel.  Il  faut  auffi  exa¬ 
miner  attentivement ,  fi  la  diftenfion  ne  vient  point 
d’une  bkffure  à  la  tête  ;  car  pour  lors  on  fuivroit  le 
traitement  que  nous  prefcrirons  en  parlant  des  plaies 
de  la  tête. 


CHAPITRE  IV. 


Des  Contujions  ,  des  Meurtrijfures  &  des 

Echimofes. 


N  appelle  meurtrijfure  une  plaie  qui  ,  à  la 
fuite  d’un  coup  violent ,  ne  fe  manifefte  point 
ar  une  folution  de  continuité  aux  tégumens  ,  mais 
>ar  la  divifion  des  parties  qu’ils  recouvrent  ;  ce 
jui  produit  un  retard  dans  le  cours  des  liqueurs  : 
uelquefois  elles  font  cliaffées  hors  de  ces  mêmes 
raiffeaux ,  fe  répandent  &  croupiffent  dans  le  tiffu  cel¬ 
lulaire,  Les  meurtriffures  viennent  à  la  fuite  des  fortes 
omufions,  par  des  corps  plats,  &c.  comme  les  hall¬ 
ages. 

i  Les  contufions  .  occafionnent  fouvent  des  ané- 


i ri  fines  ou  des  varices  ;  de  violens  tiraillemens  de 


erfs  ;  des  douleurs  &  des  fpafmes.  La  contufion 
jrop  grande  d’un  nerf  eft  bientôt  fuivie  de  la  perte 


u  mouvement  .  du  fentim ent ,  &  enfin  de  l’atro- 


hie.  Le  cours  des  humeurs  eft  encore  interrompu 
ar  la  contufion  des  glandes  ,  ou  bien  l’on  voit  un 
quirrhe  fe  former,  &  fouvent  dégénérer  en  cancer, 
^ne  contufion  violente,  portée  fur  un  os ,  eft  ordi- 
aircment  la  caufe  qu’il  s’épanche  des  humeurs  fous 
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le  période ,  &  qu’il  s’y  forme  des  abfcès  9  qui  ror 
gent  &  carient  les  os.  Les  entorfes  &  les  frafturc 
des  os  diftendent  &  compriment  auffi  les  parties  q 
les  environnent.  Les  contufions  fur-tout  des  articul 
lions  ont  fouvent  des  fuites  très-fâcheufes  ;  les  pis 
ques  offeufes  fe  brifent ,  s’affaiffent,  compriment  1 
vaiffeaux  fanguins  ,  qui  font  en  grand  nombre  ; 
membrane  qui  contient  la  moelle  ,  fe  déchiré  ;  le  f« 
incëlieux  s’épanche ,  fe  fait  jour  à  travers  la  fut 
fançe  de  l’os ,  &  pénétre  dans  Tarticulation  ,  où  et 
le  mêle  à  la  fynovie  ;  ce  qui  produit  bientôt  des  c 
ries,  des  fpina-ventofa  ,  des  pciarthrocacesf  &c.  C 
entrera  dans  tous  les  détails  dans  le  Traité  des  ma! 
dies  des  os. 

11  paroît  donc  que  le  chirurgien  ne  fçauroit  exam 
ner  avec  trop  d’attention  les  blelTures  faites  par  co 
tufion  ;  qu’il  ne  doit  point  s’arrêter  aux  meurtriffur 
de  la  peau  ,  mais*  examiner  avec  foin  l’état  des  pat 
lies  qu’elle  couvre  ,  &  prendre  garde  aux  parties  q 
^environnent  :  par  cet  examen  réfléchi  ,  i!  efl:  à  mêra 
de  porter  fon  pronoftic. 

Cette  attention  regarde  aufli  les  parties  interni 
logées  clans  les  cavités  du  corps  ;  car  quoiqu’il  s 
rive  quelquefois  qu’il  n’y  a  point  de  plaie  à  l’extt 
rieur  ,  les  parties  internes  n  en  font  pas  moins  affe 
tées.  Une  artere  ,  par  exemple  ,  s’ouvre  dans  la  p< 
trine,  dans  la  tête ,  à  la  fuite  des  plaies,  des  contt 
fions;  l’œiophage  fe  déchire  dans  le  vomiffement  ; 
rate  creve  par  d’autres  caufes.  On  a  vu  îa  vefTie  déchir 
après  des  chutes  ,  l’aorte  s’ouvrir  par  quelque  an* 
vrifme,  &c.  Dans  la  meurtrifïure  ,  îe  fang  s’arrête  dai 
les  vaiffeaux.  La  partie  !a  plus  fluide  fbinte  dans 
tiffu  cellulaire  qui  l’environne ,  &  la  peau  change 
couleur.  Si  le  coup  a  été  violent ,  il  fe  fait  une  vrz 
échymofe  ,  &  leiang  coule  par  les  vaiffeaux  divifc 
dans  le  tiffu  cellulaire. 


i 
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Eh  général,  fi  les  meurtriffures  font  confidérables, 
!  ne  faut  pas  différer  la  faignée.  Si  Péehimofe  eft 
>etite  ,  il  faudra  favorifer  la  réforbtion  de  l’humeur, 
)ar  des  médicamëns  capables  de  fortifier.  On  ap« 
iliquera  d’abord  des  topiques  répercufiîfs ,  préparés 
avec  Peau  ,  le  vinaigre,  le  fel  ammoniac  &  le  blanc 
i’œuf ;  le  vinaigre  de  Saturne,  ou  bien  l’on  fe  fer- 
/ira  des  poudres  de  plantes  afîringentes  ,  telles  que 
a  fanicle  ,  l’achimilla  ,  des  fleurs  de  grenadier  , 
les  rofes  rouges  ,  des  racines  de  tormentille  &  de 
!>iflorte. 

Les  grandes  échimofes ,  demandent  un  autre  traite- 
nent.  Comme  les  fortifians  &  les  répercuffifs  ne  leur 
conviennent  pas  toujours,  on  emploiera  des  épi  thèmes 
hnoliiens  &  difcufifs  ,  faits  d’une  décoétion  aqueufe 
pe  camomille,  de  fleurs  de  fureau  ;  ou  bien  ,  on  fera 
bouillir  dans  du  vin ,  des  plantes  difcuflîves ,  telles  que 
e  fcordium  ,  i’hyflbpe  ,  la  fauge  &  la  marjolaine  , 
qu’on  n’appliquera  que  tiédes  ;  mais  fi  la  réfolutioa 
fa  point  lieu  ,  on  les  fera  fuppurer.  Lorfqu’il  y  aura 
leaucoup  de  fang  épanché ,  on  le  fera  fortir  par  l’in- 
ifion. 

On  recommande  comme  un  puiffant  réfolutif,  Pin- 
[ufion  de  garence  dans  le  cas  de  grandes  meurtrif- 
ires ,  ou\lorfqu’on  foupçonne  des  légers  épanche- 
liens  ,  après  des  contufions  violentes  ,  on  fe  fert 
ncore  des  poudres  nîtreufes.  L’ufage  des  vulnéraires 
e  Suiffes  eft  des  plus  vantés  ;  on  en  fait  une  infu- 
on  j  dont  le  malade  doit  ufer  de  teins  en  tems. 
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CHAPITRE  V. 

DES  PLAIES  ARTIFICIELLES. 


\  De  la  Saignée , 

%,  I- 

ON  appelle  faignée  ,  l’ouverture  que  Ton  fe 
aux  vaiffeaux  fanguins ,  pour  en  faire  fortir  m 
partie  du  fang ,  qu’ils  contiennent» 

Par  rapport  aux  effets  ,  le  commun  des  chirurgie 
diftingue  ordinairement  trois  efpeces  de  faîgnée  ; 
faignée  évacuativt  ,  la  rêvuljïve  &  la  dérivative . 

La  faignée  évacuative  eft  celle  qui  défempüt  I 
vaiffeaux  trop  gonflés,  donne  plus  d’aifance  à  la  ci 
culation  des  vaiffeaux ,  rend  les  fécrétions  plus  fan 
les  ,  &  donne  au  edrps  cette  liberté ,  qui  lui  e 
néceffaire  pour  remplir  fes  fonctions. 

Lorfque  le  fang  fe  porte  dans  une  partie  ,  av 
trop  d’abondance ,  &  que  ,  pour  prévenir  l’inflar 
mation ,  on  eft  oblige  de  faigner  ;  cette  faignée  e 
nommée  révuljive ,  parce  que  l’on  détourné  le  far 
qui  étoit  dans  une  partie  ,  pour  le  diriger  vers  m 
autre.  Par  exemple ,  dans  les  violens  maux  de  tête 
dans  les  ophtîialmies  opiniâtres,  &  dans  les  fquinaii! 
des  rebelles,  les  faignées  du  pied,  que  l’on  fs 
dans  ces  circonftanees  ,  en  détournant  des  parti 
fupérieures  ,  la  colorrçne  du  fang  ,  qui  s’y  porte 
avec  trop  de  véhémence  ,  la  déterminent  du  c& 
des  parties  inférieures  ;  ce  qui  débarrafîe  la  part: 
bleflee. 

Mais  dans  la  fuppreffion  des  régies  ,  comme  l 
vaiffeaux  de  la  matrice  font  trop  engorgés 9  foit  p> 
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epaiffiffement  du  fang  ou  des  humeurs ,  foit  enfin 
>ar  la  roideur  des  fibres  des  tuniques  des  vaiffeaux 
[ui  doivent  biffer  échapper  le  fang  menftruel  ;  dans, 
e  cas  ,  comme  ces  fortes  de  vaiffeaux  ont  une  route 
ffez  direéle ,  ôc  qu’il  ne  s’agit  que  de  mettre  la  co« 
amne  du  fang  en  état  de  furmonter  l’obftaele  qui  s’op- 
•ofe  à  fa  fortie  ;  on  fait  la  faignée  du  pied.  Cette 
lignée  paffe  pour  dérivative ,  parce  que  le  fang  en- 
âgé  dans  les  parties  fupérieures  ,  fe  détermine  fur 
i’s  inférieures  ;  &  par  ce  nouveau  poids ,  robftacle 
■fl  franchi  ,  &  les  régies  coulent  très  -  abondam¬ 
ment. 

Telle  eft  la  théorie  répandue  dans  la  plupart  des 
vres  de  chirurgie,  adoptée  de  toute  l’antiquité,  & 
bulement  combatue  par  quelques  modernes  ceux-ci 
nt  faitfabriquerdes  machines  quiimitoient  lefyftême 
afculeux,  ils  les  ont  remplies  d’un  liquide  ,  en  ont 
lefuré la  quantité. qui  s’éeouloit  dansuntems  donnée 
putes  chofes  égales  d’aiileurs  ;  &  ils  ont  vu  que  l’é- 
acuation  étoit  toujours  proportionnée  à  la  grandeur 
e  l'ouverture  faite  au  vaiffeaux,  à  la  hauteur  de  la 
plornne  ,  &  à  la  fluidité  plus  ou  moins  grande  des 
quides. 

Appuyés  par  les  expériences  ,  ils  ont  conclu  que 
mtes  les  faignées"  éfoient  Amplement  évacuatives  9 
:  qu’il  n’y  en  avoit  point  de  révulfives,  ni  de  déri- 
clives. 

'  P-,  A  ’  * 

.  IL  Des  cas  qui  exigent  la  faignée  >  &  de  ceux 

qui  s’y  oppofent . 

>  .  ,  . 

Il  faut,  pour  que  la  fanté  de  l’homme  fe  foutîenoe^ 
fil  y  ait  une  jufle  proportion  entre  les  liqueurs  & 
s  folides  ;  l’excès  de  l’un  fur  l’autre,  produit  l’état 
2  maladie  ;  celui  qui  dépend  d’une  furabondanc© 
:$  liquides ,  eft  connu  ,  chez  les  médecins ,  fous 
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le  nom  de  pléthore  ;  ils  la  nomment  vraie ,  lorfqtf 
y  a  une  augmentation  réelle  dans  la  quantité  des  ht 
meurs.  Le  vice  qui  dépend  d’une  trop  grande  boiffo 
de  liqueurs  fpiritueufes,  des  alimens  irritans,  des  exe 
cices  multipliés  Si  viole  ns  ,  des  chagrins  qui  mettent 
fang  dans  un  état  de  raréfaéHondans  le  fang,  e(l  conn 
fous  le  nom  ridicule  de  pléthore  faujfe  :  dans  ces  dei 
cas,  la  fa  ignée  efl  indiquée  ;  elle  eft  encore  néceffau 
dans  les  inflammations  S £  dans  les  difteniions,  qui  fo 
accompagnés  des  douleurs ,  ou  qui  leur  fuccèden 
Elle  convient  aufii  dans  les  hémorragies  de  que 
que  partie  que  ce  foit  ,  pourvu  que  récoulerne 
fangusn  ne  foit  point  occafionné  par  Vdcreté  du  fang 
qui  aura  lui  -  même  rongé  &  corrodé  les  vaifleaim 
comme  cela  arrive  dans  le  fccrbut;  car  alors  la  fs 
gnée  ferait  plus  nuifibîe  qu’utile  9  en  ce  qu’en  ren 
dam  la  circulation  plus  libre ,  l’hémorragie  augmei 
teroit. 

La  fupprefïion  de  quelque  évacuation  habituelle 
comme  les  régies ,  les  hémorrhoïdes ,  exigent  de  fi 
gnées ,  de  tems  à  autre.  On  doit  faigoer  égalenae 
les  femmes  chez  lesquelles  les  régies  veulent  difpart 
îre  pour  toujours  ;  la  faignée  convient  encore  da 
la  douleur,  Finfiamniatiün  ;  dans  les  abfcès  &C  ï 
contrarions  convulfives  ,  qui  font  produites  par  pi 
thore  ou  par  inflammation  du  cerveau,  La  faignée  d< 
être  également  prefcnte,  lorfque  le  fang  coule  d’une  pc 
tie  déterminée  ,  comme  le  nez,  la  bouche  ,  la  rra 
trice  ,  la  verge  &  les  vaille  aux  hémorrhoïdaux* 

Dans  la  groffeffe,  le  flux  menfiruel  étant  reponi 
dans  la  malle  du  fang ,  on  fent  la  nécefiité  qu’il  y 
de  faigner  du  bras  les  femmes  enceintes ,  fur  -  te: 
fi  elles  font  jeunes ,  vigoureufes  ,  &  de  bon  appét 
ou  fi  elles  ont  des  hffitudes,  des  pefanteurs  de  te 
des  i?faignemens  de  nez  ,  des  difficultés  de  fe  mo 
voir,  6t  des  infomnies, 

C 
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Ces  fortes  de  faignées  doivent  être  proportionnées 
à  l’âge  &  au  tempérament  de  la  perfohne. 

Si  la  femme  n’eft  pas  faignée  ,  il  ftuffit  de  la  fa  U 
gner]  du  bras ,  fur  la  fin  du  troifieme  mois  ,  on  tel- 
térera  la  faignée  an  huitième  mois  &  au  moment  des 
douleurs  5  c’eft-à-dire  9  lerfqu’elles  font  équivoques 
&  lentes  à  fe  déclarer* 

Les  femmes  enceintes  qui  font  quelques  chutes, 
pu  qui  reçoivent  quelques  coups  ,  ou  qui  ont  été  fai— 
fies  iubitement ,  par  la  joie  ,  par  la  crainte  ,  ou  par 
la  douleur  ,  doivent  être  faignées  du  bras  ,  dans 
les  vingt-quatre  heures  ;  il  eft  quelquefois  elfentieï 
de  faigner  les  femmes  enceintes  pléthoriques ,  à  la 
fin  de  chaque  mois;  clans  ce  cas ,  les  Lignées  doivent 
être  médiocres.  Celles  qui  feront  ainfi  conduites , 
pafiferont  le  tems  de  leur  groffeffe  bien  plus  tran¬ 
quillement  ;  &  lors  de  l’accouchement  5  le  volume 
du  fang  étant  moins  confidérable  ,  la  matrice  fera 
bien  mieux  les  fondions  ;  le  placenta  fe  détachera 
'plus  facilement  ;  les  lochies  couleront  plus  aifément  ; 
d’irritation  de  la  matrice  fera  moins  violente  ;  en 
un  mot  ,  l’on  évitera  la  perte  qui  fuit  quelquefois 
l’accouchement  ;  &  Ton  préviendra  ?  pendant  la 
Igrofifeffe  5  l'a  vertement  qui  a  fouvent  pour  caufe  îa 
négligence  ou  la  crainte  que  l’on  a  eu  de  fe  faire 
faigner. 

Il  eft  encore  effentiel  d'obferver  que  la  quantité  de 
fang  que  l’on  doit  tirer,  dans  tous  les  cas  ,  doit  être 
réglée  &  proportionnée  à  l’âge  ,  à  la  force  ,  au  tem- 

Îhérament  &  à  la  conftitution  du  fujet  ;  enfin  le  genre 
l’exercice ,  &  la  façon  de  vivre  ,  font  encore  des  ol> 
ets  qu’il  rie  tant  point  perdre  de  vue. 

Si  la  malade  eft  jeune  Sc  vigoureufe  ,  avec  un  pouls 
-gai,  plein  &  fort,  la  quantité  de  fang  que  l’on  doit 
ui  tirer  ,  doit  excéder  celle  que  l’on  feroit  obligé 
le  tirer  à  une  perfonne  de  foible  conftitution  ,  Sc  dé- 
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licate  ,  &  qui  auroit  quelqu’embarras  daris  les  vi 

ia  sai-  cères. 

SN££#  Si,  au  contraire,  l’âge  eft  caduc  ou  trop  tendn 
comme  dans  les  petits  enfans  ,  ou  fi  ,  par  conftitùtic 
naturelle  ,  la  perfonne  eft  foible ,  ou  qu’elle  fc 
épuifée  par  les  maladies  ,  les  plaifirs  ,  les  veille! 
ou  par  les  exercices  ,  dans  ces  cas  les  faignées  do 
vent  être  éloignées  &  médiocres  ,  louvent  rnêir 
profcrites. 

Les  femmes  qui  font  attaquées  de  la  jaunifle  ou  c 
fquirrhe  ,  ce  que  Ton  reconnoît  à  la  peau  du  vifage 
qui  eft  pâle  ,  jaunâtre  ,  (d’où  la  maladie  tire  fon  norr 
verdâtre  ou  noirâtre  ,  ne  doivent  point  être  faigné< 
fouvent  ,  ni  abondamment. 

Il  en  doit  être,  en  général,  de  même  pour  les  poitr 
iiaires  qui  ont  une  toux  féche ,  &  pour  celles  qui  oî 
quelques  hydropifies  générales  ou  particulières  ;  j’ai  d 
en  général ,  car  il  y  a  quelques  cas  particuliers  où  il  fat 
droit  s’écarter  de  ia  régie. 

La  faignée  eft  encore  funefte  à  celles  qui  vivent  fri 
gaiement  ,  qui  ont  un  pouls  foible ,  rare  &  ir 
terminent  ,  qui  font  d’un  tempérament  infirme  l 
ufé  ,  &  qui  ne  font  nullement  accoutumées  à  la  fa 
gnée. 

On  ne  doit  point  non  plus  fe  précipiter  de  fai 
gner  du  pied  les  jeunes  filles ,  nubiles  depuis  quelqi. 
tems. 

Enfin  ,  fi  l’on  veut  éviter  les  reproches  du  public 
îl  n’eft  permis  de  faigner  du  pied  les  femmes  enceiir 
tes  ,  &  celles  qui  font  dans  leurs  tégles ,  que  dans  que! 
ques  circonftances  graves  qui  exigent  de  prompts  fi 
cours ,  comme  les  apoplexies ,  les  fuftocations  fubite? 
&  autres  caufes  urgentes.  Pafîbns  aux  précautions  qj 
doivent  précéder  la  faignée. 
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la  faignée . 
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Les  faignées  que  l’on  fait*  le  matin,  à  jeun,  produi¬ 
ra  toujours  un  meilleur  effet ,  qu’après  le  repas*  On 
:ut  cependant  faigner  après  le  repas ,  pourvu  qu’il 
ait  quatre  ou  cinq  heures  que  l’on  n’ait  mangé  ; 
r  fans  cette  précaution,  on  pourroit  tirer  avec  le  fang 
le  partie  du  chyle. 

Il  eft  cependant  des  circonftances  qui  obligent  de 
écarter  de  cette  régie ,  comme  lorfqu’une  perfonne 
reçu  un  coup ,  qu’elle  a  fait  une  chute ,  qu’elle  eft 
ife  d’une  fufïbcation,  d’une  hémorragie,  ou  qu’elle 
l  tombée  en  apoplexie ,  &c.  - 

Les  lavemens  que  l’on  peut  prendre  une  demi-heure 
fantia  faignée  ,  produifent  de  très-bons  effets  ,  parce 
a’ils  débarraiTent  le  bas-ventre  de  matières  viciées  9 
ni  les  furchafgent ,  &  qui  pourraient  de  nouveau  in- 
cier  la  malTe  du  fang. 

On  ne  doit  point  faigner  dans  le  friflbn  ;  mais  lorP 
le  malade  eft  brûlant ,  &  que  conféquemment  la 
*vre  eft  déclarée. 

Les  obfervations  réitérées  prouvent  encore  qu’il  eft 
jelquefois  néceffaire  de  faigner  dans  les  fièvres  ma¬ 
rnes  ,  quand  bien  même  les  tâches  paroîtroient ,  fi  la 
iolence  des  accidens  le  demande ,  &  que  les  forces 
a  malade  le  permettent.  Ce  qui  autorife  cette  prati- 
je  ,  c’eft  que  les  taches  qui  paroiftent  dans  les  fièvres 
talignes  ,  font  un  figne  certain  de  rembarras  du  fang 
itravaié  dans  le  tiffu  cellulaire  de  la  peau  ,  qui 
>rme  une  efpece  d’inflammation  que  les  faignées  peu- 
ent  guérir ,  parce  qu’elles  mettent  les  vaiffeaux  ca¬ 
taires  en  état  de  repomper  le  fang  épanché  hors  de 
•s  couloirs  ordinaires. 

Enfin  il  eft  bon  d’obferver  que  les  faignées  co«* 
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pieufes  ne  doivent  fe  faire  qu’au  commencement  de  la 
maladie  ,  c’eft-à  dire  ,  dans  le  terris  que  le  malade  a 
toutes  fes  forces*  Quoique  nous  prefcrivions  les  dai¬ 
gnées  cOpieufes  dans  de  certains  cas  ,  néanmoins  la 
quantité  de  fang  que  Ton  doit  tirer  ne  doit  jamais  excé¬ 
der  quatre  palettes  ;  &  ,  fi  Ton  eft  obligé  de  réitérer  9 
trois ,  deux  5  une,  fuffifent.  Voilà,  en  peu  de  mots,  ce 
que  le  chirurgien  ,  &  ceux  qui  pratiquent  la  faignée  $ 
ne  doivent  point  perdre  de  vue  ,  avant  que  de  fe  dif- 
pofer  à  exécuter  cette  opération. 


§.  IV9  Du  Manuel  de  la  Saignée* 


r _  ^ 

:  Dans  le  nombre  des  veinés  il  y  en  a  beaucoup  qu’il 
feroit  très-difficile  d’ouvrir  ,  eu  égard  à  leur  fîtuation. 
On  a  cru  n’en  devoir  choiiir  que  quatre  au  brasf 
&  deux  aux  pieds.  Quant  aux  arteres  ,  comme  il  eft 
néceffaire  de  trouver  un  point  d’appui  ,  qui  permette 
une  compreffion  fuffifante  pour  s’opposer  aux  mou- 
vemens  de  diaftole  &  de  fyftole  ,  on  s’eft  borné  à 
ri’ouvrir  que  l’artere  temporale  ,  parce  que  cette 
artere  a  deffous  elle  ,  la  partie  offeufe  &  écailleufe 
des  temporaux  ,  qui  facilite  !a  réunion  de  cette 
même  artere  ,  par  la  compreffion  que  Ton  y  peut 
faire. 


Les  quatre  veines  que  l’on  peut  ouvrir  au  bras 
font  : 

La  céphalique  ,  qui  eft  placée  à  la  partie  fupérieure 
&  externe  du  coude  ,  vers  le  condyle  externe  de  l'hu¬ 
mérus  ;  cette  veine  eft  accompagnée  d’un  petit  rameau 
de  nerfs  ,  nommé  cutané  inférieur . 

La  fécondé  veine  ,  qui  eft  une  communication  de 
celle  ci- défias  ,  &  fous  laquelle  fe  rencontre  ordinai¬ 
rement  le  tendon  ,  &  l’aponévrofe  du  mufcle  biceps  9 
fe  nomme  médiane  céphalique . 


La  troifteme  eft  appeliez  bajilique  ;  elle  eft  fuuée 
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à  la  partie  interne  du  bras  ,  &  donne  une  branche 
qu’on  nomme  veine  médiane  bafilique  ;  c’eft  fous  r;A  sAî* 
cette  branche  que  l’artère  brachiale  eft  placée. 

On  doit  diftmguer  trois  efpeces  de  veines  média^ 

I  9 

nés  ;  la  première  vient  de  la  bafilique  ,  &  eft  con¬ 
nue  fous  le  nom  de  veine  médiane  bafilique  ;  elle 
eft  p o fée  fur  le  condyle  interne  ;  la  fécondé  vient 
de  la  céphalique  :  on  l’appelle  vçine  medianz  déplia* 
tique  ;  elle  eft  placée  fur  la  face  antérieure  du  con¬ 
dyle  externe.  De  la  réunion  de  ces  veines  ,  eft  pro¬ 
duite  la  troifieme  médiane.  Les  uns  &  les  autres  la 
nomment  grande  médiane.  Cette  veine  eft  placée  fur 
la  face  interne  de  l’avant-bras  ,  &  elle  en  occupe  la 
partie  moyenne. 

La  quatrième  &  la  derniers  a  reçu  le  nom  de  cubi¬ 
tale  ,  parce, .qu’elle  répond  au  cubitus  ;  elle  tft  Sa  plus 
proche  du  condyle  imerne  de  l’humérus  ,  &  eft  une 
continuation  de  la  bafilique. 

Quoique  Pan  fe  foit  refirent  à  ces  quatre  veines  + 
il  eft  cependant  des  cas  dans  lefqueîs  on  eft  obligé  d’ou¬ 
vrir  une  cinquième  veine  nommée  radiale  ,  parce  que 
cette  veine,  qui  fe  trouve  à  l’avant-bras,  eft  placée  le 
long  du  radius  ,  &  fe  rend  au  poignet.  Cette  veine  , 
qui  eft  la  continuation  de  la  céphalique  ,  tft:  très- pro¬ 
che  du  période. 

Les  veines  que  l’on  peut  ouvrir  au  pied,  fe  réduifent 
à  deux  ,  que  Pon  nomme,  japhims  ;  Pune  interne,  & 
l’autre  externe  ;  cette  derniere  tft  encore  connue  fous 
le  nom  d t  fciatique*.  L’une  &  l’autre  de  ces  veines  eft 
fituée  fur  les  malléoles,  ou  chevilles;  la  premiers  , 
fur  la  malléole  interne  ;  &  la  fécondé  9  fur  la  malléole 
externe. 

Le  choix  que  l’on  a  Fait  des  fapheines ,  pour  la  fai-  1 
gnée  du  pied  ,  n’eft  pas  fans  r  eft  ri  <5h  on  ;  car  on  eft 
quelquefois  obligé  d’ouvrir  quelques  -  unes  des  veine ^ 
qui  çetppent  fur  le  pied, 

*  ■B’  •  •  * 
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On  ir ouvre  non  plus  que  deux  veines  à  la  gorge  ; 
ces  veines  ,  que  l’on  nomme  jugulaires  externe*  ,  font 
lituuées  aux  parties  latérales  du  col,  une  de  chaque 

A  .  r 

cote. 

Les  anciens  praticiens  étoient  dans  l’ufage  d’ouvrir 
auffi  les  ranines  fous  la  langue  ,  &  l’angulaire  fituée  au 
coin  de  l’œil  p  &  cela,  principalement  dans  les  para- 
lyfies  de  la  langue  ,  dans  les  efquinancies  &  dans  les 
ophthalmies  opiniâtres.  L’on  faigne  aujourd’hui  plus 
communément  aux  jugulaires  &  à  l’artere  tempo¬ 
rale. 

L’ouverture  des  veines ,  fk  celle  de  l’artere  tempo¬ 
rale  ,  fe  font  allez  communément  avec  des  inftrumens 
que  l’on  nomme  lancettes .  Feu  M.  Faget  ,  ancien 
chirurgien  major  de  l’hôpital  de  la  Charité  de  Pa¬ 
ris  ,  fe  fervoit  du  biflouri  pour  pratiquer  l’artério¬ 
tomie. 

Quant  aux  lancettes ,  les  chirurgiens  François  n’en 
diftinguent  aujourd’hui  que  de  deux  fortes ,  qu’ilsd'egar- 
dent  comme  plus  commodes  ;  ils  nomment  l’une  lan¬ 
cette  à  grain  d'orge  ;  &  l’autre  ,  lancette  à  grain  d'a¬ 
voine* 

L’on  préfère  la  première  efpece  de  lancette  à  lai 
faconde  ,  parce  que  !a  derniere  ayant  fa  pointe  ex¬ 
trêmement  allongée  &  déliée  ,  n’incife  pas  auffi  fa«* 
ciiement  la  peau  ,  fur-tout  lorfqu’elle  eft  dure  & 
épaiffe  ,  comme  le  fait  la  lancette  à  grain  d’orge  , 
dont  la  pointe  eft  plus  folidement  terminée.  S’il  n’y 
avoir  qu’un  ieul  tems  dans  les  faignées  ,  peut-être 
retireroit-on  plus  d’avantage  de  la  première  efpece 
de  lancette  ,  fur-tout  dans  les  vaiffeaux  profonds  ; 
mais  comme,  dans  les  gros  vaiffeaux  ,  l’ouverture 
doit  être  proportionnée  à  leur  diamètre  ,  &Ç  que 
par  conféquent  on  ell  obligé  de  bien  marquer  les 
trois  tems  de  la  faignée  ,  qui  font  l’incifion ,  la  ponc¬ 
tion  h  l’élévation  il  eft  certain  que  le  dernier  tems 
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s’exécutant  avec  le  tranchant  de  la  lancette  &  fa  pointe  ?  — ■ 
îl  faut  que  ces  deux  parties  ayent  une  force  fuffifante  LA  sA^ 
pour  ne  point  faire  une  ouverture  machee  ;  oc  il  n  y 
a  que  la  lancette  à  grain  d’orge,  qui  puiffe  remplir  ces 
indications. 

De  la  néceflité  d’exécuter  les  trois  tems  de  la  fai¬ 
gnée  ,  fe  tirent  les  inconvéniens  de  la  lancette  alle¬ 
mande  ,  ou  de  la  flamme,  qui  eft  aufli  en  ufage  chez  les 
Polonois.  Cet  inftrument  renfermé  dans  un  petit  cof«* 
fre,  n’agit  qu’au  moyen  d’une  bafcule  ,  fur  laquelle 
on  appuie  latéralement  &  extérieurement  ;  &  cette 
même  bafcule  lâche  un  reflbrt ,  après  lequel  tient  la 
flamme  ;  d’où  il  reluire  un  effet  à  peu-  près  femblable  à 
celui  du  chien  d’un  piflolet  ou  d’un  fufil  ,  lorfqu’on  le 
lâche  ;  c’efbà-dire  que  le  coup  eft  fubit ,  &  que  par 
conféquent  le  chirurgien  n’eft  pas  le  maître  de  borner 
l’effet  de  l’inftrument.  Enfin  [  opérateur  fouvent  eft 
dans  le  cas  de  percer  le  vaifleau  de  part  en  par t9 
s’il  s’approche  trop  de  la  peau  ,  ou  de  toucher  le  ten¬ 
don  ou  i’aponévrofe  ,  ou  d’ouvrir  l’artere  qui  eft  placée 
fous  la  bafiiique ,  ou  enfin  de  faire  une  faignée  blanche  , 
s’il  eft  trop  éloigné  de  la  partie  fur  laquelle  doit  tomber 
la  flamme.  » 

Les  chirurgiens  François ,  au  contraire  ,  conduifant 
la  lancette  avec  le  pouce  &  l’indicateur ,  font  certai¬ 
nement  plus  les  maîtres  de  diriger  ieur  opération  ,  & 
d’exécuter  les  trois  tems  de  !a  faignée  que  nous  allons, 
décrire  ,  en  expofant  le  manuel  de  cette  opération  y 
pour  la  faignée  du  bras. 

§.  V.  De  la  faignée  du  bras 9 

Toutes  les  fois  qu’un  chirurgien  eft  mandé  pour 
foire  une  faignée  du  bras  ,  il  doit,  avant  toute  chofe, 
fe  faire  donner  une  bande  de  toile  longue  d’une  aune 
&  demie  environ,  &  large  d’on  pouce.  Il  fe  mimira* 
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d  une  comprefle  quarrée  ,  pliée  en  quatre  ou  cinq 
doubles  ,  &  de  linge  blanc  de  leffive  ;  portera  fon  at¬ 
tention,  jufqu’à  fe  faire  donner  de  la  lumière,  fi  le  jour 
eft  faux  ou  trop  bas ,  &  de  fe  faire  préparer  des  pa¬ 
lettes  pour  recevoir  le  fang,  &  en  évaluer  la  quantité» 
11  eft  enfin  de  fa  prudence  de  fe  munir  de  tous  ies 
fecours  propres  à  remédier  aux  foibleffes  dans  lef- 
quelles  le  malade  peut  tomber ,  pendant  &  après 
l’opération. 

Si  c’eft  une  faignée  de  précaution  ,  le  malade  peut 
être  faigné  fur  une  chaife  ou  dans  un  fauteuil ,  à  moins 
qu’il  n’ait  coutume  de  fe  trouver  mal ,  quand  on  lut 
fait  cette  opérction  ;  car  alors  ii  faut  le  faire  met¬ 
tre  dans  fon  lit  «,  &  fur  fon  féant ,  en  lui  faifant  fou¬ 
tent  le  dos  oarun  ou  plaideurs  oreillers  ;  ou  bien  il  faut 
le  faire  coucher  horizontalement  :  nous  omettons  ici 
nombre  d’autres  petites  précautions  5  parce  qu’elles 
dépendent  autant  de  la  propreté  du  chirurgien  ,  que 
de  celle  du  malade» 

^  Tout  étant  ainfi  difpofé  ,  le  chirurgien  découvrira 
le  bras  du  malade  9  à  la  hauteur  de  deux  à  trois 
pouces  de  Ten droit  où  il  doit  faire  la  faignée  ,  ayant 
attention  que  la  chcmife  ,  les  camifoles ,  &c,  qu’il  aura 
ainfi  retrouvées  3  ne  faïïent  pas  une  contre-ligature ,  en 
ferrant  trop  le  bras»  / 

L’opérateur  examinera  enfuite  le  bras  9  pour  recon- 
noître  la  fituauon  des  vaiffeaux  ,  &  leur  diamètre.  il 
s’appliquera  aufifi  à  bien  s’affurer  du  tendon  5  de  i’apo- 
névro  e  &  de  fartere^  pour  ne  point  intérefter  ces  par- 
îles  dans  fon  *  pération. 

Après  toutes  ces  précautions  %  il  placera  fa  liga¬ 
ture  à  deux  travers  de  doigts  au-deffus  de  l’endroit  où 
il  doit  faire  fon  ouverture  ,  fi  Sè  vaifleau  eft  gros  ;  mais 
l*il  eft  fi  h  3  &  de  peu  de  volume ,  il  n’éloignera  pas  tant 
ik  ligature,  ’  '  ''  ’  *  ' 

Ce  qui  fert  de  ligature  eft  ordinairement  une  bande 
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cfe  drap  rouge  ,  longue  d’une  aune  environ  ,  &  large 
d’un  pouce  j  voici  comme  on  doit  ia  placer.  On 
en  applique  à-peu-près  le  milieu  fur  la  lurtace  du 
bras  ,  en  laiffant  pendre  les  deux  chefs  de  façon  que 
celui  qui  eft  à  la  partie  externe  du  bras ,  vienne  crosfer 
celui  de  ia  partie  interne  ,  pour  fe  rendre  tous  deux  à 
la  partie  externe  ,  &  y  être  noués  par  un  nœud  du¬ 
quel  Tarife  regardera  le  bras ,  tandis  que  les  deux  chefs 
regarderont  l’avant  bras. 

Dans  tout  ceci,  le  chirurgien  doit  observer  de  fe 
faire  éclairer  5  s’il  eft  néceffaire  ,  par  un  aide  qui  ait 
la  main  fûre  ,  &  qui  ne  foit  point  craintif  II  doit  de 
plus  ne  pas  d’abord  trop  ferrer  la  ligature  ,  de  crainte 
de  comprimer  l’artere  ,  &  d’exciter  des  douleurs  &C 
un  engourdiflement  qui  aureroient  tout  le  teins  de  ia 
faignée. 

-  O 

Le  chirurgien  fera  alors  quelques  légères  friéfions 
le  long  de  l’avant-bras,  pour  déterminer  la  colornne  du 
fang  vers  le  pli  du  bras  ;  ce  qui  rendra  le  diamètre  du 
vaifleau  plus  apparent.  Il  fera  enfuite  plier  le  bras  du 
malade ,  &  lui  recommandera  de  tenir  fa  main  éten¬ 
due  fur  fa  poitrine.  Pendant  ce  tems ,  il  prendra  la 
lancette  ;  &  l’ouvrira  de  façon  que  cette  lancette 
étant  portée  à  fa  bouche  ,  la  lame  &  la  chape  dé¬ 
crivent  un  angle  moufle  ,  &  que  la  pointe  regarde 
le  bras  qui  doit  être  faigné  :  enfuite,  fe  faifant  éclairer, 
s’il  le  croit  néceffaire,  î!  reprendra  le  bras  du  malade,  & 
le  lui  fera  étendre  ,  en  lui  ordonnant  de  fermer  la  main 
&  de  pouffer  Ion  bras  contre  lui»  L’opérateur  fera 
alors  des  nouvelles  frictions  le  long  de  l’avant-bras  ;  & 
à  la  derniere,  il  embraffera  le  bras  avec  la  main  oppo- 
fee  a  celle  qui  doit  fane  l’opération.  Dans  ce  moment 
il  affujettira  le  vaifleau  avec  ie  pouce  de  cette  même 
main  :  il  tâtera  encore  îe  vaifleau  ;  &  fans  perdre  de 
tems ,  il  prendra  fa  lancette  avec  le  pouce  &  le  doigt 
indicateur  de  ia  main  qui  doit  opérer.  Ce  fera  auffi 
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ckns  ce  rçioment  ,  qu’il  pofera  les  autres  doigts  fur 
la  partie  ,  afin  de  s’affurer  la  main.  Il  fléchira  alors  le 
pouce  6c  l’indicateur  en  les  retirant  à  lui  ;  puis  en 
les  étendant,  il  percera  perpendiculairement  les  tégu- 
mens ,  jufqu’à  ce  qu’il  fente  une  réfiftance  que  lui  indi¬ 
que  le  vaiflfeau.  II  plongera  un  peu  ;  quelques  gouttes;; 
de  fang  qui  Tordront  aufti-tôt  de  la  plaie ,  lui  indiquante 
que  le  vaiffeau  eft  ouvert,  il  retirera  doucement  fa  lan¬ 
cette  ,  en  la  déterminanr  toujours  du  côté  du  bras  ,  6c 
non  de  l’a vant- bras. 

Le  moment  de  l’opération  étant  ainfi  paffé  ,  le  chi¬ 
rurgien  deffenera  un  peu  la  ligature  ,  &  il  ordonneras 
au  malade  de  remuer  les  doigts  ,  ou  il  lui  donnera  un 
lancettier  à  tourner.  Si  le  fang  ne  coule  pas  bien  cm 
arcade  ,  il  examinera  fi  cela  ne  vient  pas  de  l’ouver- 
verture ,  qui  n’eft  pas  affez  direéle  à  celle  du  vaiffeau  ; 
&  dans  ce  cas  ,  il  fera  prendre  au  bras  du  ma’ade  une 
fituation  qui  puiffe  mettre  les  deux  ouvertures  en  face 
l’une  de  l  eurre  ;  ou  bien  il  tirera  un  peu  la  peau  avec 
l’indicateur  de  l’une  ou  l’autre  main,  pour  aider  la  fortie 
du  fang.  Enfin,  fi  c’eft  un  petit  morceau  de  graiffe  qui 
faffe  obftacîe  ,  le  chirurgien  Fera  fur  la  faignée  de  lé¬ 
gères  friâions  circulaires  ,  avec  le  bout  de  l’un  des; 
doigts  indicateurs  ;  &  fi  ce  moyen  eft  inutile  ,  il  le 
fera  rentrer  doucement  avec  la  tête  d’une  épingle» 
Voilà,  en  peu  de  mots,  comment  s’exécute  la  faignée,  &; 
les  moyens  que  l’on  peut  employer  pour  aider  la  fortie 
du  fang.  Il  eft  effentiel  d’obferver  que  l’on  doit  ouvrir  les; 
gros  vaiffeaux  longitudinalement  ;  ceux  qui  font  pe¬ 
tits  ,  tranfverfalement  ;  6c  obliquement ,  ceux  qui  font 
médiocres. 

On  doit  de  plus  avoir  attention  ,  dans  cette  opéra¬ 
tion  ,  de  bien  porter  la  lancette  à  plomb  fur  le  vaif¬ 
feau  ,  s’il  eft  profond ,  pour  ne  pas  gliffer  deffus ,  6c: 
manquer  la  faignée.  On  doit  auffi  toujours  propor¬ 
tionner  l’ouverture  de  la  peau  au  volume  du  vaiffeau  ;* 
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car ,  fans  cette  précaution,  le  fang  coule  le  long  de  la  — — 
partie  interne  du  bras  ,  au  lieu  de  fortir  en  arcade  ;  &  Jj^sAi 
c’eft  alors  une  faignée  baveufe  ,  qui  ne  fait  point  hon¬ 
neur  au  chirurgien* 

Nous  devons  encore  ajouter  que  fi  le  vaiffeau  que 
Ton  fe  propofe  d’ouvrir,  eft  fitué  directement  fur  le 
tendon  du  mufcle  biceps  ,  il  faut  faire  tourner  le  bras 
du  malade ,  de  façon  que  la  paume  de  la  main  re¬ 
garde  en  bas  ,  ou  bien  faire  un  peu  fléchir  l’avant- 
bras. 

Enfin ,  fi  les  vaifleaux  font  fi  peu  apparens  qu’on 
ne  puiffe  pas  les  diftinguer ,  il  faut  mettre  le  bras  dans 
l’eau  chaude  ,  à  un  degré  de  chaleur  qui  foit  fuppor- 
table  ;  alors  on  mettra  la  ligature,  comme  nous  l’avons 
dit  ;  on  remettra  encore  un  inftant  le  bras  dans  l’eau  ; 

&  après  l’en  avoir  retiré,  on  procédera  à  l’opération. 

Il  faut ,  en  outre ,  obferver  d’ouvrir  par  préférence  les 
veines  qui  n’ont  point  encore  de  cicatrices,  &  ,  fi  elles  , 
en  ont  toutes  ,  prendre  entre  ces  cicatrices,  au  deffus 
ou  au-deflous ,  &  jamais  fur  une  cicatrice. 

Lorfque  l’on  a  tiré  affez  de  fang  ,  on  ôte  le  lancet- 
tîer  des  mains  du  malade  ,  &  on  lui  fait  ployer  un  peu 
les  doigts  ,  fans  les  remuer*  On  défait  enfuite  la  liga¬ 
ture  ;  &  avec  le  doigt  indicateur  &  celui  du  milieu 
de  la  main  oppofée  à  celle  qui  a  fait  l’opération  ,  on 
retire  circulairement  la  peau  ,  pour  recouvrir  la  veine 
&  réunir  la  plaie.  Après  cela  ,  on  efiuie  un  peu ,  & 
légèrement ,  la  plaie  ;  &l’on  applique  deffus  une  corn- 
prefie  féche,  à  moins  qu’il  n’y  eût  néceffîté  de  réitérer  la 
faignée  au  bout  de  quelques  heures,  ou  dans  la  jour¬ 
née  ;  car  alors  on  mettroit  un  peu  de  fuif  fur  la  com- 
preiTe  ,  pour  empêcher  la  réunion  trop  prompte  de  la 
plaie.  La  compreffe  étant  pofée  ,  on  la  foutient  avec 
le  doigt  indicateur,  celui  du  milieu  de  la  main  op¬ 
pofée  à  celle  qui  a  fait  l’opération.  On  pofe  enfuite  fûr 
h  comptefle  la  bande  de  toile  ^  de  laquelle  on  laiffe 
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pendre,  derrière  Favant-bras,  un  des  chefs,  de  ïalon^ 
gueur  d’un  demi-pied  environ  ;  on  conduit  l’autre  chef 
au-deffus  du  coude;  on  fait  un  tour  circulaire  au  haut 
de  l'avant  bras,en  prenant  la  partie  inférieure  de  la  com- 
preffe.  L'on  continue  ainfi  ,  en  croifant  &  en  recou- 
vrant  la  compreflfe,  jufqu’à  ce  que  le  plus  grand  chef  de 
ia  bande  ,  qui  doit  fe  trouver  derrière  Favant-bras  3 
foit  égal  au  premier.  Alors  on  fait  un  nœud  dans  cet  en« 
droit  ,  &  l’on  recommande  au  malade  de  tenir  Favant- 
bras  à  demi- fléchi ,  &  appuyé  fur  fon  eftomac  ,  fans 
le  remuer  ,  fans  trop  appuyer  fur  fon  coude  ,  &  fans 
qu’il  foit  trop  ferré  ,  ou  par  la  bande  ,  ou  par  les  har¬ 
des  que  Fon  peut  mettre ,  après  avoir  été  faigné.  Il 
faut  de  plus  obferver  ,  enfaifant  le  bandage ,  de  faire 
fléchir  un  peu  Favant-bras  ,  &  que  ,  pour  que  ce  ban¬ 
dage  foit  bien  fai tf,  il  doit,  en  quelque  façon,  repréfen® 
ter  un  X  au  pli  du  bras. 

Lorlque  Fon  veut  réitérer  lafaignée,  quelques  heures 
après  la  première ,  fi  on  a  eu  foin  de  mettre  un  peu  de 
fuit  fur  la  compreffe,!!  fuffit  d’ôter  la  bande,  de  mettre 
la  ligature  ,  &  de  la  ferrer  un  peu  plus  que  la  première 
fois.  On  fait  en  fuite  ployer  l’avant-bras  ,  les  doigts 
étendus.  Un  inftant  après,  on  fait  étendre  l’avant  bras., 
&  Fon  fait  deffüs  piufieurs  fri&ions.  De  cette  façon , 
la  colomne  de  fang  cherchant  à  s’échapper  ,  elle, 
beurre  contre  l’ouverture  ,  la  dilate  ,  &  fait  tomber 
la  compreffe*  *  ; 

VI.  De  la  Saignée  du  Pied, 

/  “N. 

H  efl  toujours  plus  avantageux  de  faire  cette  fai- 
gnée  fur  le  bord  du  lit  ,  que  fur  une  chaife  ,  ou  dans 
un  fauteuil ,  parce  qu’il  efl:  plus  ordinaire  de  fe  trouver 
mal  dans  cette  faignée  ,  qu  à  celle  du  bras. 

La  bande  avec  laquelle  on  doit  faire  le  bandage  de, 
h  faignée  du  pied ,  doit  avoir  au  moins  deux  auoes. 


& 
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de  lotlg  ,  un  pouce  de  large,  &  doit  être  roulée. 
Quant  à  la  compreffe  ,  elle  doit  être  de  même  forme 
que  celle  de  la  faignée  du  bras.  Comme  il  eft  né- 
ceffaire  dans  la  faignée  du  pied  ,  de  raréfier  le  fan  g  * 
&  de  gonfler  les  vanTeaux  ,  il  faut  avoir  un  chauderon 
ou  feau  de  fayance  plein  d’eau  ,  d’une  chaleur  qui 
foit  fupportable  ,  &  y  faire  mettre  les  deux  pieds 
du  malade ,  pour  avoir  le  choix  de  l’un  ou  de  l’autre 
pied. 

Les  pieds  ayant  reflé  dans  l’eau  un  tems  fuffifanî  9 
pour  que  les  vaifleaux  puiflent  être  gonflés  ;  ce  que  le 
chirurgien  reconnoîtra  ,  en  tâtant  &  appuyant  lé¬ 
gèrement  fur  les  vaiffeaux  le  doigt  indicateur  ,  fans 
fortir  de  l’eau  les  pieds  du  malade  ;  il  retirera  le 
pied  fur  lequel  les  vaifleaux  lui  paroîtront  les  plus  dif- 
tendus. 

Il  efluiera  bien  ce  pied  avec  un  linge  ou  une  fer- 
viette  ;  il  tarera  encore,  pour  s’a  filtrer  fl  le  vaiffeau 
fournira  fuffifamment  pour  la  faignée  ,  &  alors  il  pla¬ 
cera  une  ligature  de  fil,  d’abord  au-deflus  du  jarret  9 
&  remettra  une  fécondé  fois  le  pied  dans  l’eau , 
en  augmentant  le  degré  de  chaleur.  De  cette  façon  , 
la  colomne  du  fang  deviendra  plus  confidérabie  &  plus 
folide,  qu’en  ne  mettant  qu’une  feule  ligature  audeffus 
des  malléoles. 

Au  bout  de  quelques  minutes ,  qui  feront  employées 
à  choifir  la  lancette ,  à  l’ouvrir  &  à  la  placer  à  la 
bouche  ,  de  façon  que  la  pointe  regarde  le  côté  qui 
doit  être  faigné  ,  le  chirurgien  retirera  le  pied  de 
l’eau  ;  &  après  l’avoir  efluyé  ,  &  en  avoir  fait  pofer 
le  talon  contre  fon  genou  ,  en  ordonnant  au  malade 
de  tendre  la  jambe  un  peu  ferme  ,  il  placera  une 
fécondé  ligature  à  deux  travers  de  doigts  au  -  definis 
des  malléoles  ,  &  il  ôtera  celle  qu’il  avoit  placée  au- 
deflus  du  jarret.  Alors  il  fera  quelques  frictions  fur 
le  vaiffeau  ;  6c  à  la  dernière,  il  faflujettira  avec  le  pouce 
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- - de  la  main  oppofée  à  celle  qui  doit  opérer.  Enfin  il 
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gnf£  *era  on  Guverture  Suivant  les  principes  qùe  nous  avons 
établis  pour  la  faignée  du  bras*  à  l’exception  cependant 
que,  dans  la  faignée  du  pied,  il  ne  faut  pas  tant  plon¬ 
ger  que  dans  celle  du  bras ,  de  crainte  de  toucher  le 
périofte.  11  faut,  pour  cet  effet,  coucher  un  peu  horizon¬ 
talement  la  pointe  &  le  tranchanr  inférieur  de  la  lan¬ 
cette  ,  &  éviter ,  autant  qu’il  eft  poffible  ,  d’ouvrir  fur 
les  malléoles ,  mais  toujours  au-defïus.  On  coupe  fou- 
vent  ,  en  pratiquant  cette  faignée,  un  rameau  de  nerf  ; 
ce  qui  occafionne  une  très- vive  douleur  ,  lors  de  l’o¬ 
pération  ,  mais  qui  cefte*  dès  que  la  feéfion  du  nerf  eft 
complette.  L’opération  étant  faite  ,  on  remet  le  pied 
dans  l’eau ,  &  on  defferte  un  peu  la  ligature. 

Pour  fe  bien  guider  fur  la  quantité  du  fang  que  l’on 
doit  tirer  ,  il  faut  (cavoir  ,  iQ  à-peu-près  la  quantité 
d’eau  qu’il  y  a  dans  le  feau  ou  le  chauderon  ;  2°  exa¬ 
miner  la  groffeur  du  jet  du  fang  ;  3°obferver  à-peu- 
près  le  tems  qu’il  y  a  que  le  fang  coule  ;  4°  enfin 
tremper  le  coin  d’une  ferviette  dans  le  vafe  qui  fert 
à  recevoir  le  fang  ;  &  fi  la  ferviette  refte  teinte , 
il  n’y  a  point  à  douter  que  l’on  a  tiré  aiïez  de 

kng- 

Le  vafe  qui  contient  l’eau,  doit  être  d’environ  fix  pin¬ 
tes  pour  quatre  palettes  de  fang  ;  lorfque  l’on  a  tiré 
une  quantité  fuffifante  de  fang,  on  défait  la  ligature  fans 
ôter  le  pied  de  l’eau ,  pour  tailler  dégorger  le  vaif- 
feau.  On  retire  enfuite  le  pied,  &  on  le  pafle  fur  fon 
genou  ,  pour  l’efiuyer  doucement.  Alors  on  retire  la 
peau  ,  de  la  même  maniéré  qu’à  ta  faignée  du  bras. 
On  met  une  compreffe  féche  fur  l’ouverture  ,  &  on 
fait  le  bandage  appelle  étrier . 

Pour  parvenir  à  bien  faire  ce  bandage  ,  ©n  appli¬ 
que  le  premier  chef  de  ta  bande,  fous  le  talon  ,  de 
façon  que  ce  chef  pende  en  dehors,  de  la  longueur 
d’environ  fept  à  huit  pouces.  On  fait  enfuite  *  avec 
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la  bande  roulée,  un  huit  de  chifrë  ;  en  paffant  de  def- - - 

fus  le  pied  fous  la  plante  ,  &  de  la  plante  fur  le  la  sAî« 
deffus.  On  couvrira  tfne  malléole,  &  l’on  pafferader- 
riere  le  pied  au-deffus  du  talon,  où  l’on  fera  deux 
tours  circulaires  ;  l’on  renverfera  la  bande  pour  cou¬ 
vrir  l’autre  malléole  ,  îk  l’on  prendra  enfin  le  pre¬ 
mier  chef  pour  le  faire  paffer  par-deffus  le  pied ,  Ô£ 
le  nouer  avec  le  dernier  ;  de  façon  que  le  nœud  ne 
porte  pas  fur  les  malléoles  ,  ni  fur  l’ouverture.  Le 
bandage  ainfi  fait ,  on  effuiera  l’autre  jambe  ,  &  l’on 
remettra  le  malade  dans  fon  lit ,  en  lui  ordonnant  de 
fe  coucher  horizontalement ,  fans  trop  étendre  fon 
pied  ,  ni  s’appuyer  deffus ,  qu’il  n’y  ait  au  moins  deux 
fois  vingt-quatre  heures  que  cette  faignée  ait  été  faite* 

Une  doit  point ,  par  conséquent,  marcher  pendant  ce 
tems ,  ni  ôter  la  bande  &  la  compreffe  ;  &  enfin  ,  les 
premiers  jours  que  le  malade  marchera  ,  il  ne  dok 
point  faire  de  longues  courfes ,  ni  aller  trop  vite. 

Quoique  le  vaiffeau  foit  bien  ouvert  ,  il  arrive 
quelquefois  que  le  fang  s’arrête  fubitement,  après 
avoir  bien  coulé  auparavant  ;  ce  qui  peut  venir  d’un 
fang  trop  épais  ou  trop  gluant,  ou  bien  de  la  graiffe 
qui  s’applique  fur  l’ouverture  ;  dans  ce  cas,  il  faut  pla¬ 
cer  quelque  chofe  fous  le  pied  du  malade. 

Enfin ,  comme  le  fang  s’arrête  encore  ,  lorfque  îe 
vaiffeau  eft  trop  petit ,  ou  que  le  pied  eft  trop  en¬ 
foncé  dans  l’eau  ,  alors  le  chirurgien  doit  lever  un 
le  pied  du  malade ,  le  foutenir  à  fleur  d’eau,  fk 
îet  un  peu  l’eau  avec  fon  autre  main. 


VII.  De  la  Saignée  de  la  Gorge . 


On  peut  faire  cette  faignée  dans  îe  lit,  ou  fur  un 
fauteuil;  fi  on  la  fait  dans  îe  lit,  il  faut  que  le  ma¬ 
lade  foit  fur  fon  féanf,  au  bord  du  lit  ;  &  qu’il  ait  quel¬ 
que  chofe  derrière  lui ,  pour  le  foutenir.  On  décou- 
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■  vrira  enfuite  tout  le  col ,  &  on  mettra  à  fa  partie  m* 
"  férieure  une  nappe  ployée  en  deux  ou  trois  doubles* 
On  fait  enfuite  pencher  la  tête  du  malade  $  du  côté 
oppoféi,  pour  reconnoître  la  veine,  en  la  rendant  plus, 
apparente. 

La  veine  étant  bien  reconnue  ^  on  place  alors  à 
fa  partie  la  plus  déclive,  c’eft-à-dire  proche  les  cla¬ 
vicules  ,  une  comprefîe  ployée  en  fept  à  huit  dou¬ 
bles ,  &  on  aflujetut  cette  comprefîe  au  moyen  d’une 
bande,  la  moitié  moins  large  que  celle  qui  iert  pour 
la  baignée  du  bra$„  On  croife  celle-ci  par  une  autre 
bande  de  même  largeur ,  &  de  laquelle  on  îaifTe  pem- 
dre  les  deux  chefs  fur  l’eftomac.  Dans  l’inftant  même 
que  le  chirurgien  fe  difpofe  à  nouer  ia  première  bande 
par  derrière  le  col  ,  un  aide  doit  fe  failir  des  deux 
chefs  de  la  fécondé  ,  pour  les  empoigner  d’une  feule 
main  ,  &  les  tirer  à  lui ,  à  mefure  que  le  chirurgien! 
nouera  derrière  le  col  les  deux  chefs  de  la  pre¬ 
mière.  Cette  façon  de  procéder,  toute  (impie  qu’elle 
eft ,  doit  être  préférée  à  toutes  les  machines  qu’on  i 
a  inventées  pour  cet  objet. 

Le  vaifleau  étant  apparent  ,  &  la  trachée-artere 
étant  libre  ,  le  chirurgien  choifit  la  lancette  qu’il  luit 
faut  ,  &  la  place  de  façon  que  le  talon  regarde  la  t 
main  qui  doit  opérer. 

Il  place  alors  le  pouce  de  l’autre  main  fur  la  com- 
preffe  &  findicateur  de  la  même  main  ,  à  deux  bons 
pouces  au-deffus ,  tant  pour  afTujettir  les  vaiiTeaux 
que  pour  tendre  la  peau  ,  &  faire  l’opération,  11  faut  , , 
dans  ces  fortes  de  laignées ,  plonger  un  peu  plus  avant 
que  dans  les  autres,  faire  fon  ouverture  plus  grande  \ 
&  longitudinale. 

On  pofe  enfuite  à  la  partie  inférieure  de  l’ouver¬ 
ture  une  carte  ployée  en  gouttière,  de  laquelle  un  \ 


des  bouts  va  rendre  dans  la  palette  ;  dans  ce  mo 


ment  on defferre  un  peu  la  ligature,  &  l’on  fait  ma 

cher 
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ter  au  malade  une  croûte  de  pain  ou  autre  choie 


mblable. 

Enfin  ,  lorfque  Ton  a  tiré  s  fiez  de  fan  g ,  on  ôîe  les 
pâtures  &  la  cornpteffe  ;  on  retire  la  peau*  comme 
ans  les  autres  fa g  nées  ;  on  y  met  également  une 
amprefîe  féche  0  que  l’on  (outient  avec  plufieurs 
>urs  de  bande  on  arrête  le  dernier  chef  ,  avec 
ne  épingle  ,  ou  avec  deux  ou  trois  points  que  l’on 
fit  avec  du  fit  &  une  aiguille  :  il  eft ,  en  un  mot ,  ef- 
întiel  d’obferver  que ,  pendant  tout  le  teins  que  dure 
ette  faignée  ,  l'aide  ne  doit  point  quitter  les  deux 
hefs  qui  fervent  à  écarter  la  première  ligature  de 
i  trachée-artère  *  pour  ne  point  intercepter  la  refpi» 
aîion. 
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§,  VIII,  De  r Artériotomie* 


Cette  opération  ne  fe  pratique  ordinairement  que 
lans  les  parai  y  fies  de  la  langue  ,  dans  les  fquinan^ 
ries  9  dans  les  ophthalmîes,  dans  les  a ffe étions  fopo- 
eufes  ,  dans  les  douleurs  de  tête  invétérées  5  &  à  la 
uite  des  coups  &  contre-coups  du  crâne. 

De  la  difficulté  de  trouver  un  point  d’appui  peur 
obtenir  la  réunion  d’une  artère  qui  a  été  ouverte  * 

1  s’enfuit  que  l’artère  temporale,  comme  nous  l’avons 
Fait  obferver  au  commencement  de  ce  chapitre  ,  eft 
la  feule  que  Ton  puiffe  'ouvrir  fans  danger  *  eu  égard 
à  fa  pofition. 

liya  différentes  façons  de  faire  l’a  rtéfiotomie*  avec 
ligature  ou  fans  ligature  ;  le  malade  étant  dans  font 
lit  ou  dans  un  fauteuil® 

Lorfque  l’artère  eft  bien  apparente  ,  il  fuffit  de 
faire  pencher  ia  tête  du  malade  du  côté  oppofë  à  ce¬ 
lui  fur  lequel  on  veut  opérer  ;  &  pour  pics  de  fureté* 
un  aide  prendra  la  tête  du  malade;  en  Fembraffant 
avec  fes  deux  mains ,  il  la  tiendra  ainfi  renverfée*  ùc 
fondement  appuyée  contre  Ion  eftomac.  'Alors  le 
'  '  '  h  K 
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chirurgien  fera  quelques  friéïions  fur  Partère  ,  & 
l’ouvrira  longitudinalement  avec  la  lancette ,  ou  avec 
le  biftouri,  en  obfervant  de  ne  pas  plonger  perpen¬ 
diculairement  ^  crainte  de  toucher  le  période. 

Lorfqu’il  y  a&ra  affez  de  fang  de  tiré ,  l’aide  lâ¬ 
chera  la  tête  du  malade  ,  qui  la  tiendra  alors  droitea 
Enfuite  le  chirurgien  eftliiera  bien  la  plaie  ;  il  reti¬ 
rera  la  peau,  comme  aux  autres  faignées  ;  &  il  ap« 
pliquera  fur  l’ouverture  de  celle-ci  un  morceau  de 
papier  brouillard  mâché  &  bien  prefifé ,  ou  un  mor¬ 
ceau  de  liège  convexe  en-deffous  ,  plat  en  deffus, 
couvrira  le  tout  de  plufieurs  compreffes  graduées  , 
pour  excéder  la  folie  temporale.  Enfin  cet  appareil 
fera  foutenu  par  un  bandage  nommé  cheveflrz  ou  dif- 
crimen  ;  ou  bien  par  un  plus  fimple  appareil ,  car 
l’expérience  prouve  que  plufieurs  tours  circulaires  , 
bien  àffujettis,  répondent  aux  mêmes  fins.  Cette.pre» 
miere  façon  de  faire  l’artériotomie  ,  eft  celle  de 
M.  Dionis. 

Cette  opération  fe  pratique  auflî  par  la  comprefïion  ; 
&  voici  comme  die  fe  fait  alors.  Celui  qui  tient  la  tête 
du  malade,  appuyée  contre  lui,  tient  un  bouchon 
d’une  moyenne  groffeur,  entre  le  pouce  &  le  doigt 
indicateur  de  la  main  oppofée  à  celle  qui  tient  la  tête 
affujettie  ;  il  pofe  enfuite  l’extrémité  la  plus  petite  de 
ce  bouchon  fur  l’artère  ,  à  trois  ou  quatre  travers  de 
doigts  9  au~deffus  de  ftarcade  zygomatique ,  en  reti¬ 
rant  un  peu  la  peau  à  lui  ;  en  appuyant  ainfi  fur  ce 
bouchon ,  il  fait  gonfler  l’artère ,  la  rend  fenfible  &: 
apparente ,  de  façon  que  le  chirurgien  peut  opérer  ra¬ 
rement. 

D’autres  chirurgiens  préfèrent,  au  contraire,  la  liga¬ 
ture  qu’ils  placent  circuiairement  au-deffus  de  l’ar¬ 
tère  ,  &  ils  mettent  une  compreffe  fous  la  ligature  c 
ce  moyen  eft  également  bon  ;  mais  comme  le  bou¬ 
chon  répond  aux  mêmes  fins ,  &  que  d’ailleurs  il  ne 
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comprime  que  l’artère  que  l’on  veut  ouvrir ,  fans 
faire  éprouver  ta  compreflion  circulaire,  nous  croyons 

,  1  r>  .  1  GIN  h  à, 

que  le  moyen  que  nous  av  ms  propoie  ,  peut  mériter 
la  préférence.  11  eft  bon  d’obferver  que  fiaide  ne  doit 
pas  autant'  comprimer  après  l’ouverture  ,  que  dans  le 
moment  où  fondé  difpofe  à  la  faire,  &  que  le  bou¬ 
chon  doit  être  contenu  tout  le  teins  que  la  faignée 
dure. 

On  ne  doit  point  enfin  fie  précipiter  d’ôter  le 
bandage  ,  parce  que  fi  ta  cicatrice  croît  encore  foi* 
ble,  elle  f eroi t  bientôt  détunie  par  le  mouvement  de 
diaftuie  ,  &  de  fyfîole ,  qui  efl:  propre  aux  artères, 

g,  IX.  Des  Accidens  de  la  Saignée, 

Les  accidens  qui  fui  vent  cette  opération,  peuvent 
fe  divifer  en  accidens  Jim p Us  &  en  accidens  graves  £ 
les  accidens  (impies  font  : 

iv  La  j'ai  g  née  blanche ,  qui  a  lieu  lorfqu’il  n’y  a 
que  ta  peau  d’ouverte,  fans  que  h  vaifftau  !e  foit  ; 
on  ne  peut  remédier  à  cet  accident  qu’en  recommen¬ 
çant  la  faignée  : 

2°  La  fyncope  ou  1a  foibléfïe  dans  laquelle  le  ma¬ 
lade  tombe.,  pendant  ou  après  l’opération  ;  ôn  y  re¬ 
médie  en  fanant  renifler  au  malade  quelques  eaux  ibi- 
ritueufes  ,  ou  en  lui  faifant  ava.er  quelques  gouttes 
d’eau  fraîche  ;  il  faut  avoir  foin  fur- tout  de  le  mettre 
a  (bn  aife  ,  en  lui  defierrant  tout  ce  qui  peut  gêner 
la  refpitation  : 

•  3  ^  Le  thrombus ,  qui  efl  une  tumeur  dure  &  nota¬ 

ire  ,  produite  par  la  ftagnation  dn  fan'*  da  s  le  îiflfu 
cellulaire  ;  cette  tumeur  s’élève,  dans  finftant,  autour 
de  l’endroit  piqué  ,  foit  pour  avoir  ouvert  le  vaifleau 
de  part  en  part  ,  foit  parce  que  l’ouverrure  de  la  peau 
ne  fe  rencontre  pas  vis-à  vis  celle  du  vaiffeau,  foit 
i  enfin  parce  qu’il  fe  préfente  un  peut  morceau  de  graille 
à  l’ouverture  de  la  peau  : 

^  »  •  o 
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Dans  tous  les  cas,  cette  tumeur  11’étant  formée  que 
Par  ^an8  clliJ  m’épanche  &  fe  grumele,  fi  elle  vient 
au  moment  que  Ton  a  retiré  la  lancette,  on  y  remé¬ 
die  en  lâchant  peu  à-peu  le  pouce  ,  que  Ton  avoit 
mis  pour  àfîujettir  le  vaifieau  ,  &  en  faifant  fur  la  tu¬ 
meur  quelques  fncfions  circulaires  ,  avec  le  bout  du 
doigt  indicateur  de  la  main  qui  a  fait  l’opération  : 

Mais  fi,  malgré  ce  premier  moyen,  la  tumeur  aug¬ 
mente,  &  que  l’on  ne  puiffe  pas  avoir  de  fang  ,  il  faut 
tepiquèr  au-deffous  du  thrombus  ;  &  en  faifant  le 

bandage,  on  appliquera  fur  la  tumeur  une  compreffe 
que  l’on  aura  auparavant  trempée  dans  de  l’eau  com¬ 
mune  ,  à  laquelle  on  ajoûtera  un  peu  d’eaa-de-vie 
&  quelques  grains  de  fe!  : 

4°  Uéchymofe  qui  eff  défignée  fous  !a  forme  d’une 
tumeur  molle,  fuperficielle  ,  jaune,  liquide  au  jau¬ 
nâtre.  Cette  tumeur  ne  diffère  du  thrombus  ,  que  du 
plus  au  moins ,  &  reconnoît  la  même  caufe  : 

Cet  accident  peut  dépendre ,  î°du  malade  ,  s’il  a 
trop  tôt  remué  îbn  bras  après  la  faignée  ;  i°  du 
chirurgien,  s’il  a  lailTé  la  ligature  trop  ferrée  pendant 
tout  le  terns  de  la  faignée,  ou  s’il  a  fait  de  trop  for¬ 
tes  friâions. 

Cette  tache  prend  differentes  couleurs,  &  fe  dif- 
fipe  fort  foüvent  d’elle-même  ;  mais  pour  qu’elle  foit 
plutôt  diffipée,  on  peut  frotter  la  partie  avec  î’eau 
vulnéraire  ,  celle  de  la  reine  d’Hongrie  ,  &c  :  on 
trempe  enfuite  une  compreffe  dans  l’une  ou  l’autre: 
de  ces  eaux  ,  &c  on  l’applique  fur  la  partie  échy- 
mofée. 

5°  Enfin  !e  dernier  accident  fimpîe  ,  eft  une  tu¬ 
meur  lymphatique ,  qui  eff  d’un  cara&ere  indolente 
Cette  tumeur  eff  luifante  ;  &  comme  elle  eff  for¬ 

mée  d'une  lymphe  épanchée,,  à  raifon  de  l’ouver¬ 
ture  de  plufieurs  vaiffeaux  lymphatiques  ,  la  peau, 
ne  paroît  pas  avoir  changé  de  couleur; 

Si  ces  vaiffeaux  lymphatiques  ne  fe  cicatrifent  par 
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facilement,  il  en  rétuUe  une  petite  Mule  qui  laide 
échapper  un  peu  de  lymphe  qui  moudle  la  chemiie  ,  L/\  s^h 
la  tache.  \ 

On  remédie  à  cet  accident  ,  en  appliquant  fur  la 
tumeur  une  petite  compreffe  trempée  dans  quel» 
qu’eau  fpiritueufe  :  on  fait,  pendant  quelques  jours 9 
un  bandage  compreffif,  &  l’on  attend  que  cette  corn- 
prdfe  tombe  d’elle*  même  ;  mais  fi  ces  moyens  ne 
réuffiflfent  pas  ,  il  faut  cautérifer  la  fiftule  avec  la 
pierre  infernale ,  &  traiter  la  plaie  avec  un  emplâtre 
de  cerufe ,  fans  abandonner  la  cornpreffion. 

Les  accidens  que  nous  regardons  comme  graves, 
font  de  fix  efpeces  ;  i°  les  dépôts  ou  abicès  ;  2°  la 
douleur  &  i’eogourdifieraent  ;  30  la  piquûredu  ten¬ 
don  ;  40  celle  de  Paponévrofe  ;  50  celle  du  période  ; 

6°  l’ouverture  &  la  piquûre  de  l’artère. 

1  0  Les  abfcès  qui  arrivent  après  la  faignée ,  peuk 
vent  être  une  fuite  de  l’effort  que  le  mslada  aura 
fait  trop  tôt  avec  le  bras  piqué  ,  avant  que  la  cicatrice 
fût  complette  &  folide.  La  piquûre  de  quelques  fibres 
aponévrdtiques  ;  la  mauvaife  qualité  des  humeurs  , 

&  une  lancette  mal-propre ,  rouillée  ou  émoufiée  ; 
peuvent  donner  Heu  à  ces  fortes  de  dépôts  ;  ils  peu¬ 
vent  auffî  venir  à  la  fuite  d’un  t  rombus ,  &  ce  der¬ 
nier  dépôt  fe  guérit  bien  plus  facilement  que  ceux 
qui  dépendent  des  autres  caufes  ;  car  dans  celui-ci  9 
l’application  d’un  petit  emplâtre  d’onguent  de  la  Mere, 
par  -  deffus  lequel  on  met  uo  caîaplâme  de  mie  de 
pain  &  de  lait ,  le  terminent  &  le  guériffent  très- 
promptement  ;  au  lieu  que  les  dépôts ,  qui  viennent 
des  autres  caufes  ,  exigent  un  traitement  plus  mé¬ 
thodique. 

Il  faut  d’abord  appliquer  fur  la  tumeur  un  emplâ¬ 
tre  fait  avec  égale  parrie  de  diachiium  &  d’onguent 
de  la  Mere ,  on  couvre  le  tout  d’un  cataplafme  de 
mie  de  pain  &  de  lait;  &  l’on  y  ajoutera  ,  iorfau’' 
fera  prêt  d’être  pofé*  un  peu  de  fafran  en  p 

'  x  "  ‘  K  fit 
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Si  l’inflammation  &  la  douleur  font  violentes  ,  il 
faut  faigner  de  l’autre  bras  ;  prefcrire  au  malade  un 
régime  doux  ,  humectant  ,  &  lui  tenir  le  ventre  li¬ 
bre  par  des  lavemens  ëmolliens. 

Lorfque  la  tumeur  aura  acquis  le  degré  de  ma- 
tunté  ,  il  faut  donner  iffue  à  la  matière  qui  la  forme  j 
foit  en  prenant  un  peu  les  lèvres  de  la  plaie ,  fi  la  tu¬ 
meur  eft  petite  ;  foit  en  aggrandiffant  la  plaie  avec  la 
lancette,  plutôt  qu’avec  le  biftouri  ,  fi  la  tumeur  eft 
don  certain  volume.  On  panfé  la  plaie,  les  premiers 
jours  ,  avec  un  digeftif  fimple ,  dont  on  charge  un 
petit  plumaceau  ;  on  en  vient  enfuite  à  l’onguent  de 
la  Mere  ,  dont  on  fufpend  i’ufage  ,  lorfqu’ii  eft  te  ms 
de  terminer  la  cicarri  e. 

peut  arriver  auffi  ,  comme  nous  bavons  dit* 


x 
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qu’en  ouvrant  au  bras  la  médiane  &  la  bafilique ,  on 
intérefle,  dans  le  premier  cas,  un  rameau  nerveux, 
appelle  cutané  inférieur ,  &  dans  la  fécond,  un  autre 
rameau  nerveux  ,  nommé  mufculo- cutané.  Ü  fui  vient 
alors  dans  i’un  &  i’autre  cas ,  une  douleur  violente  , 
qui  s’étend  le  long  de  la  partie  fur  laquelle  ces  nerfs 
le  diftabuent,  s’ils  n’ont  été  que  piqués  ;  mais  s’ils  ont 
été  coupés  en  entier,  l’engourdiflement  fuccède  à  la 
douleur. 

Dans  le  premier  cas  les  embrocations  faîtes  avec 
l’huile  d’amandes  douces ,  &  celle  de  vers,  font  d’un 
très-grand  fec ours  ;  &  dans  le  fécond  ,  il  eft  à  propos 
de  fe  lervir  d’un  mélange  d’huile  de  vers,  avec  une 
quantité  fuffîfante  de  baume  de  Fioraventi.  On  fait 
chauffer  ce  mélange,  &  on  en  frotte  la  partie  diffé¬ 
rentes  fois  le  jour.  Il  eft  même  très-à-propos  de  trem¬ 
per  des  compreffes  dans  ce  mélange,  &  de  les  ap¬ 
pliquer  chaudement  fur  la  partie  que  Ton  envelop¬ 
pera  d’une  (endette. 

Enfla  les  mêmes  acçidem  peuvent  arriver 
fa  lunée  du  pied  ,  ft  l’on  in  ter  elle  une  des 
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du  nerf  crural  9  qui  accompagne.  la  veine  faph|nc« 
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Les  accidens  étant  les  mêmes ,  on  fe  fert  des  mêmes 
moyens. 

3°  Le  chirurgien  le  plus  inftruit ,  peut  très*  bien 
intérefTer  dans  Ton  opération  le  tendon  du  mufcle 
biceps,  qui  eft  fitué  fous  la  médiane  céphalique.  Cet 
accident  peut  arriver  par  la  faute  du  chirurgien,  s’il  en¬ 
fonce  trop  fa  lancette  ;  &c  par  celle  du  malade  ,  s'il 
fait  quelques  mouvemens  au  moment  de  l’opération. 

Les  lignes  qui  caraélérifeut  la  bieffure  du  tendon  , 
font  la  réfifiance  que  Pon  fent  à  la  pointe  de  la 
lancette  ,  qui  en  eft  quelquefois  émoufiee  ,  &  la 
vive  douleur  que  le  malade  reffent  au  moment  de 
la  piquûre  ;  douleur  qui  s’étend  le  long  de  Pa¬ 
vant  -bras  ,  jufqu’au  bout  des  doigts  ,  qui  celle  , 
fi  le  tendon  n’a  été  que  légèrement  offenfë  ;  mais 
s’il  y  a  eu  une  feélion  eompiette  de  quelques  fibres 
tendineufes  ,  alors  le  gonflement ,  Pinflammation,  la 
fièvre,  Pinfomnie,  les  mouvemens  convuifils,  &  quel¬ 
quefois  la  gangrené  ,  fe  joignent  aux  premiers  aceh- 
dens. 

Pour  remédier  à  ces  accidens  ,  il  faut,  dans  le  pre¬ 
mier  cas ,  appliquer  promptement  fur  la  partie  des 
çomprefiës  que  l'on  aura  auparavant  trempées  dans  de 
Peau  commune ,  dans  laquelle  on  aura  fait  fondre 
un  peu  de  fei.  x  * 

Dans  le.  fécond, on  réitérera  les  faignées  du  bras  op- 
pofé  ,  &  Pon  appliquera  fur  la  partie  des  eataplafmes 
émolliens,  dans  lefquels  on  fera  fondre  un  peu  d’o¬ 
pium.  Si  ces  moyens  font  infuffifans ,  il  faut  dilater 
la  plaie,  découvrir  le  tendon  &  reconnoître  l’endroit 
qui  a  été  offenfé ,  pour  appliquer  deffus  l’huile  de 
térébenthine  ou  le  baume  du  Commandeur,  par- 
deffus  le  tout le  cataplafme  Indiqué  d-deffus0 

Enfin  fi.  tous  ces  moyens  font  infruéfueux  ,  il  vaut 
mieux  couper  tout-à-fait  le  tendon ,  parce  qu’il  y  a 
des  exemples,  qui  prouvent  qu’a  près,  cette  opération^ 
k  malade  ne  reffent  aucune  incommodité* 
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4°  Si  fion  eft  e*pofé  à  imérefler  le  tendon,  11  arrive 


encore  plus  fou  vent  d’offénfer  fiaponévrofe  du  mut- 
ck  biceps.  Les  lignes  de  la  bléffüre  de  l’aponévrofe 
&C  de  celle  du  tendon  font  les  memes  ,  à  l’exception 
cependant  que,  dans  ce  cas-ci  ,  le  gonflement,  l’m- 
fkmmatioq  6c  la  tenfion  le  déclarent  aufii-tôt  que  l'ac¬ 
cident  arrive.  Dans  les  commenctmens ,  &  fi  l'acci¬ 
dent  eft  léger  ,  les  moyens  que  fion  emploie  pour 
/  la  piquâre  du  tendon,  fervent  ici  pour  celle  de  l’apo- 


névroie;  &  iorfque  la  douleur  vive  eft  paflée  ,  on  em¬ 


ploie  les  ré foluti fs. 

Mais  s'il  fur  vient  un  abfcès  fous  P-aponévrofe  ,  il 
faut  employer  les  maturàtifs  ,  &  ,  lorsqu’il  en  eft 
fems  ,  dilater  la  plaie  pour  donner  illue  ku  pus  , 
outre  cela,  débrider  l’aponévrofe  ,  fi  elle  eft  diftendue. 
Enfuite.  on  pan  fera  la  plaie  avec  un  digeftif  (impie, 
qu’on  couvrira  d’un  cataplafme  émollient;  en  un  mot, 
on  fe  conduira  fuivant  les  règles  préfet  lies  pour  le 
traitement  des  dépôts, 

%°  Quoique  l’ouverture  de  la  faphène  au  pied, 
celle  de  la  radiale  au  poignet ,  &  celle  de  fiartèfe 
temporale  ,  foi  eut  moins  dangereufes  que  les  faignées 
du  bras  ,  il  peut  arriver  cependant  qu’en  faifant 
l’une  ou  l’autre’,  on  pique  le  période.  La  réfiftanee 
que  trouve  la  pointe  de  la  lancette,  qui  en  eft  quel¬ 
quefois  émouffée  ;  la  douleur  que  îe  malade  refient  le 
long  de  î  os  ,  &  fiinflanrmîation  qui  en  réfuitent ,  font 
les  figues  fenfibles  de  cet  accident. 

Si  le  periofte  n’a  été  qukffteuré  ,  de  (impies  ré- 
folutifs  ,  tels  que  l’eau ,  &  l’eau-de-vie  ,  y  renié-* 
client  promptement  ;  &  Iorfque  l’inflammation  eft 
çtiffipée  ,  on  tait  un  peu  fuppurer  les  bords  de  la 
plaie,  en  appliquant  defliis  un  petit  emplâtre  de  dia- 
pal.me  s  &  fon  prêtent  enfin  le  repos,  de  la  partie 


JQffée. 


Mais  fi  îe  périolfe  a  été  entamé  ,  &  qu’il  fur- 
vienne  uq^bkès ,  il  faut  appliquer  fur  la  plaie  un  un- 
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âtre  d’onguent  de  h  Mere  ,  avec  égale  partie  de— — — 
achilum  ,  &  ,  par  deffus  ,  les  catapiaffnes  éraoliiem  » 
t  l’acciden  eft  arrivé  au  pied,  il  faut  recourir  à  la 
ignée  du  bras  ;  fi  e’eft  à  l’artère  temporale  ,  il 
ait  ouvrir  la  faphène  ,  & ,  fi  c’eft  au  poignet,  fiai- 
ner  au  bras  oppofé.  Enfin  la  matière  étant  parve- 
ue  au  degré  de  maturité,  il  faut  lui  donner  promp 
;mem  ifîue  5  de  crainte  que,  par  ton  féjour,  die  n’at* 
rque  les  parties  offeufes  ,  &  les  carie  ;  on  traite 
iors  le  refte  ,  comme  les  dépôts  en  général. 

6°  De  tous  les  accidens  qui  peuvent  arriver  dans 
a  fa  ignée ,  on  peut  mettre  la  piquûre  &  l’ouverture 
te  l’artère  au  nombre  de  ceux  que  Ton  doit  regarder 
o m me  fâcheux.  11  faut ,  en  pareil  cas  ,  que  le  chirur¬ 
gien  ne  s’effraie  pas ,  &  qu’il  tâche  par  fa  fermeté 
le  raffûter  ion  malade. 

L’artère  peut  n’étre  qu’effleurée  ,  ou  quelques-unes 
le  fes  tuniques  fimplement  diyifées  ;  enfin  le  vaiffeau 
}eut  être  ouvert  complètement  ;  çe  qui  fait  trois  cas 
iifférens  qu’il  eft  eflentiel  de  bien  diftmguer. 

Si  l’artère  n’eft  qu’effleurée  ,  comme  dans  cet  en- 
droit  la  tunique  eft  affaiblie  ,  le  fang  qui  heurte  con- 
:re  ,  trouvant  moins  de  réfiftance  ,  la  dilate  peu  à-peu, 
ans  qu’il  y  ait  de  divrfion  ;  il  en  réfulte  une  petite 
aimeur  intérieure  ,  qui  ne  s’apperqoit  qu’au  bout  d’un 
certain  tems.  On  nomme  cette  tumeur  anévrifme 
vrai.  Cette  tumeur  n’intercepte  point  la  pulfiation  ar¬ 
térielle  ;  elle  augmente  peu-à-peu  ,  fans  changer  la 
couleur  de  la  peau,  &  elle  difparoît  torique  Pon  com¬ 
prime  fartere  brachiale  ;  mais  die  reprend  bientôt  fa 
prerniere  forme  avec  une  efpece  de  crépitation.  Les 
coiiipreffions  exactes  &  perfévérantes  terminent  affèz 
fouvent  cette  efpece  d’anévriftne ,  parce  qu’il  ne  s’a¬ 
git,  dans  ce  cas  ,  que  de  faire  rentrer  le  fang  ,  & 
d’empêcher  qu’il  ne  s’en  échappe  davantage  de  nou¬ 
veau. 

t 

Dans  le  cas  où  quelques  tuniques  de  l’artère  font 
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divifées  9  fans  que  l’artère  foit  complettement  ou¬ 
verte ,  lien  réfulte,  dans  les  premiers  tems,  une  tu¬ 
meur  à-peu-près  femb  table  à  ta  première  ;  mais  la  tu¬ 
nique  Te  rompant  dans  quelques-unes  des  parties  qui 
ont  été  diviiëes,  l’endroit  de  ta  faignée  &  fes  envi¬ 
rons  s’échymofent  en  quelque  façon  ;  &  cela  va 
toujours  en  augmentant  ,  au  point  que  le  bras  fe 
gonfle,  &  efi  douloureux  par  la  quantité  de  fang, 
qui  s’infiltre,  &  qui,  par  fon  féjour,  bleffe  &  gêne  l’ac¬ 
tion  des  parties  ;  le  bras  devient  alors  comme  mar¬ 
bré,  &  la  gangrène  fuit  de  près,  fi  Ton  n’en  vient 
à  l’opération.  Cet  accident  que  l’on  nomme  une- 
vrifmc  faux  ,  fe  mamîefle  non  -  feulement  par  les 
Agnes  que  nous  avons  déjà  indiqués  ,  mais’  encore 
par  une  pulfation  que  Ton  fent  en  appuyant  &  en  em- 
braiTant  les  différentes  parties  du  bras  ;  pu  liât  ions 
que  le  malade  relient  même  au  bout  des  doigts. 

Il  n’y  a  point  de  tems  à  perdre  dans  une  pareille 
circonflance  ;  il  faut  dilater  longitudinalement,  delà 
longueur  de  trois  à  quatre  travers  de  doigts  ,  l’endroit 
où  l’on  a  fait  la  faignée  qui  en  étoit  la  caufe,  devant 
être  le  centre  de  la  dilatation.  Cette  opération  faîte, 
on  débarraffe  la  partie  du  fang  qu’elle  contenoit  ;  & 
l’artère  darde  alors  le  fang  avec  force  :  il  faut  arrêter 
cette  hémorragie ,  par  les  moyens  que  nous  détail» 
lerons  plus  bas. 

Lorfque  l’artère  eft  complettement  ouverte,  le  fang 
fort  en  foubrefauts  ;  il  efl:  d’une  couleur  beaucoup 
plus  rouge  que  celui  qui  fort  des  veines.  Il  faut,  dans 
ce  moment,  faire  une  compreffion  exacte  &  fuivie ,  fur 
l’artère  brachiale,  au  -  deffus  du  pli  du  coude.  La 
foibleffe  ne  feroit  point  un  obftacle  à  la  manœuvre 
contraire  ;  il  faut  faifir  ce  moment  pour  porter  fut: 
l’artère  les  fecours  convenables. 

Si  c’eflà  une  femme,  enceinte,  que  cet  accident  arrive,, 
ou  à  une  perfonne  qui  tombe  difficilement  en  folbleÛa^ 
lorfque  Ton  s’apperçoit  d’un,  épanchement  dans,  i$$; 
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parties  voifmes  ,  il  n’y  a  pas  d’autre  parti  à  pren- 
dre  ,  que  de  ferrer  très  -  fortement  la  Ijgature  ,  &  ^£s^1" 
mettre  fur  la  région  de  l’artère  *  une  conipreffe 
étroite  ,  ployée  en  plufieurs  doubles *  pour  parve¬ 
nir  à  arrêter  le  fang.  Lorfque  l'on  y  eft  parvenu  * 
on  met  fur  l’ouverture  un  morceau  de  papier  brouil¬ 
lard  mâché  ,  &  bien  comprimé  ,  de  la  groffeyr  d’une 
aveline  ,  &  ,  par-  deffus,  phifieurs  compreffes  graduées* 
les  plus  petites  devant  toucher  ie  papier,  &  les  plus 
larges  remplir  le  pli  du  bras.  On  fart  alors  le  ban¬ 
dage  de  la  faignée  ?  mais  plus  contenfif,  &  avec  une 
bande  de  deux  aunes  &  demie  de  long  :  à  mefure 
que  Ton  defïetre  la  ligature  ,  on  met  fur  le  trajet  de 
Tarière  une  cornpreffe  longuette  &  étroite  9  fou- 
tenue  par  plufieurs  tours  de  bande  *  que  l’on  ferre 
de  plus  en  plus  ,  à  mefure  qu’on  approche  davan¬ 
tage  de  l’ouverture.  On  met  le  bras  en  écharpe  ,  & 

Ton  recommande  au  malade  de  ne  fe  point  remuer. 

Enfin  Ton  faigne  au  bras  oppofé  ,  pour  prévenir  Tin- 
flammaîioo ,  &  Ton  preferit  au  malade  une  diète 
exaéfe  ,  tant  pour  ralentir  la  circulation  ,  que  pour 
obvier  à  la  fièvre  :  en  un  mot ,  on  ne  doit  point  fe 
preffer  de  lever  cet  appareil  ,  parce  qu’il  faut  don¬ 
ner  à  l’artère  le  tems  de  fe  réunir  ;  de  façon  que 
le  fang  heurtant  contre  la  cicatrice*  il  ne  la  déchiré 
pas. 

Mais  fi,  malgré  tous  ces  moyens,  on  s’apperçoit 
qu’il  ie  fade  une  infiltration  fan  gui  ne  dans  le  ufTu 
graiffeux  ,  il  faut ,  de  toute  néceffité*  en  venir  à  Topé- 
raiioil  de  ï  anèynfmt  *  dont  nous  ayons  déjà  parlée 
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CHAPITRE  Vf, 

D  es  Plaies  venimeufes . 

COMME  la  guérifon  d’une  plaie  dépend  de  îa  bonté 
des  fucs  ,  dont  elle  eft  abreuvée  ,  toute  difpofî- 
tion  cacochyme  doit  retarder  ia  cicatrice,  ou  s’oppofer 
à  ce  qu’elle  Te  forme.  L’expérience  nous  apprend  ,  en 
effet,  que  fufage  des  mauvais  a  lime  ns  produit  un  pus 
de  mauvaife  qualité  ,  &  fanieux  ;  qu’il  empêche  l’af¬ 
fluence  d5un  fuc  louable  ,  lymphatique  ,  &  produit 
d’autres  accidens,  Par  la  même  rai  ion  ,  les  plaies 
d’un  goutteux  ,  d’un  vérolë  ,  ou  d’un  feorbutique,  ne 
guériflent  pas ,  mais  dégénèrent  le  plus  fouvent  en 
ulcères.  Nous  en  parlerons  ci-après ,  &  nous  ne  trai¬ 
terons  ici ,  que  des  plaies  produites  par  des  inftrumens 
infeélés  de  quelque  vi rus* 

Une  plaie  eft  mauvaife,  lorfque  l’inftrument  qui 
l’a  lait,  y  a  laifté  des  parties  venimeufes  nui  fi  blés ; 
lorfqu’elles  y  ont  été  introduites  dès  l’inftant  de  la 
bleffute ,  pat  des  applications  imprudentes  de  médi- 
camens  corrofifs  ;  la  morfure  .d’une  vipere,  d’un  ani¬ 
mal  irrité  ou  enragé  ,  &  la  piqimre  d'un  feorpion  , 
dans  quelques  pays  chauds  ,  produisent  auifi  fur  les 
plaies  ,  des  effets  fimeftes. 

Lorfqu’on  a  été  mordu  par  une  vipère  ,  !a  partie 
bleffee  devient  clou  leur  eide  5  s’échauffe  &  rougit  •  la 
gangrène  eft  annoncée  par  une  couleur  livide  :  les 
parties  adjacentes  s’enflent ,  en  peu  de  terris,  À  ces 
fymptomes  fuccèdent  la  langueur  ,  la  foibleffe  de 
tout  le  corps  ;  le  pouls  devient  précipité,  niais  petit,  ck 
intermittent  ;  il  flirvient  des  fueurs  froides  avec  des, 
mouvemens  convulftfs  une  couleur  jaune  fe  répand 
enfin  fur  toute  l’habitude  du  corps.  Le  malade  a  beau.- 
coup  de  naufées,  &  vomit  des  matières  bilieu{es0 
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A  la  vue  de  tous  ces  fymp  tomes  ,  ou  peut  juger 
de  îa  nature  du  venin  de  la  vipere  ;  car  ,  i°  par  le 
froid  de  la  partie  mordue,  par  le  pouls  mol  &  af- 
foibli ,  il  y  a  lieu  de  foupconner  que  les  fluides  font 
affeêlés.  Le  vomiffement  bilieux  ,  la  jauniflfe  fyi 


tomatique  ,  les  douleurs  de  l’abdomen  ,  confir¬ 
ment  cette  opinion*  i°  Les  mouvemens  convuîlifs 
font  voir  que  le  genre  nerveux  efl:  attaqué  ,  &  que 
îes  foibiefies,  les  angoilTes ,  le  vomiffement,  le  froid 
général ,  la  jaunifle ,  îes  engorgemens  confidérables, 
îa  mort  même  ,  ne  font  occafionnés  que  par  l’impref- 
fion  cauflïque  &  acrimonieufe  ,  que  le  venin  de  la  vi¬ 
pere  fait  fur  les  nerfs  déchirés. 

On  a  fait  quantité  d’expériences  ,  pour  guérir  la 
motfure  de  la  vipere.  Tous  ceux  qui  ramaflent  des 
viperes,  fçavent  que  la  grailfe  de  ce  reptile,  promp¬ 
tement  appliquée  fur  la  plaie  ,  prévient  les  aceidens» 
Mead  vante  beaucoup  ce  remede.  Boyle  dit  que  le  fer 
chaud  à  un  degré  ,  qu’on  peut  à  peine  fupporîer,  & 
appliqué  fur  la  partie  malade  ,  a  (buvent  produit  de 
très-bons  effets  ;  ce  qui  a  été  confirmé  ,  dit-d  ,  par 
l’expérience'.  Les  Américains  enflamment  de  la  pou¬ 
dre  à  canon  fur  la  plaie.  En  Lombardie,  on  donner 
intérieurement  un  verre  de  décoéfon  de  genêt  jaune* 
Les  chaffeurs  de  Poitou  font  une  déco&ion  des  plan¬ 
tes  fudorifiques,  fcanfient  légèrement  la  partie  bleffée, 
&  difent  fe  bien  trouver  de  ce  remede.  Les  gens 
de  la  campagne  ne  font  qu’écrafer  la  tête  de  la  vi¬ 
pere  ;  ils  l’appliquent  fur  ia  plaie ,  &  guérifl'ent  pref- 
cjue  toujours.  Les  anciens  donnoient  à  manger  au 
malade  les  parties  cuites  de  la  vipere.  Les  Anglois 
vantent  beaucoup,  dans  ces  cas,  l’efficacité  de  l’huile 
d’olive.  Mais  des  gens  très- éclairés  ne  conviennent 
pas  de  fon  efficacité  :  elle  n’a  d’autre  vertu  ,  que  celle 
d’envelopper,  par  fa  qualité  vifqueuiè  ,  les  molécules 
du  venin.  Son  application  peut,  à  la  vérité  ,  être  fpé- 
cifique  dans  ie  premief  inflant  de  la  moifure  ;  niais 
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elle  n’eft  d’aucun  fecours  ,  dès  que  le  venin  a  infffté 
la  malle  du  fan  g  ;  car  ,  comme  il  eft  à  foupçonner, 
que  l’huile  d’olive  ne  paffe  pas  des  premières  voies 
dans  les  fécondés  :  à  pios  forte  raifon  ,  les  vaiffeaux 
abforbans ,  qui  font  infiniment  plus  petits  que  les  vaif- 
feaux  laélés  ,  n’admettront  aucune  partie  d’huile* 
Ainfi  il  ne  faut  point  prendre  au  pied  de  la  lettre  , 
tout  ce  que  dit  M.  Poutcau  ,  chirurgien  de  Lyon , 
qui  a  voulu  prouver  que  l’huile  d’olive  étoit  un  ipé- 
cifique  immanquable,  dans  tous  les  cas  de  inorfure 
de  vipere  ;  puifque  l’alkaü  volatil  a  été  donné  dans 
tous  les  cas  qu’il  rapporte.  MM.  Hunauit  &  Geoffroi9 
qui  ont  voulu  vérifier  les  effets  de  l’huile  d’olive  , 
éprouvèrent  que  la  plus  grande  partie  des  animaux 
qu’ils  fournirent  à  leurs  expériences  ,  moururent  de  la 
morfure  de  la  vipere  ,  malgré  fon  application,. 

Les  Tranfa&ions  philofophiques  &  les  Mémoires  de 
l’Académie  des  Sciences,  année  1737,  rapportent  que 
Guillaume  Olivier,  de  la  ville  de  Bath,  en  Angleterre, 
fut  mordu  au  poignet  de  la  main  droite  &  au  pouce , 
par  une  vipere  vieille  &  noire  ,  fort  irritée,  il  fentit 
attfïi-tôt  une  douleur  piquante  ,  qui  fe  répandit  par 
tout  fon  bras  :  peu  après,  fes  yeux  devinrent  rouges; 
en  moins  d’une  demi -heure,  le  venin  donna  lieu  à 
des  douleurs  aiguës  ,  que  le  malade  rapportoit  au 
cœur  :  à  ces  douleurs  fuccéda  une  grande  foibleffe, 
une  difficulté  de  refpirer,  des  fueurs  froides  &  abon¬ 
dantes.  Il  eft  dit  dans  les  expériences  qu’il  avoit  faites 
auparavant,  qu’il  n’avoit  jamais  différé  l’application 
de  fon  remède  plus  long-tems ,  jufqu’a  ce  qu’il  fentît 
les  effets  du  venin  s’approcher  de  fon  cœur.  L’huile 
le  foulagea  ,  non  fans  le  fecours  de  quelques  potions 
cordiales,  011  fefprit  volati!  dominoit. 

Cette  obfervation  ,  qui  paroît  fi  convaincante  à  M, 
Fouteau  ,  pour  prouver  les  effets  de  l’huile  d’olive, 
démontre  qu’il  n’eût  opéré  aucun  effet  fans  Falkaii  vo¬ 
latil  pris  intérieurement* 
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%  Voici  une  formule  de  ces  potions  ; 

■5$.  Confecl.  Raleigl .  g  fi. 
x  Eau  thériacale  >  g  J  fi.  t 

Efprit  volatil  de  corne  de  cerf  ^  gutt*  ij* 
Mêle%  pour  une  dofe . 

-  4 

Ou  celle-ci  : 
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Pvl.  Confection  Raleigl .  ^fic 
Thériaque ,  g  fi. 

Efprit  volatil  de  corne  de  cerf  9  gutt.  ij> 
ühx/i  theriacale ,  gij. 

Mêle £  pour  deux  dojes . 


On  applique  atiffi  fur  les  morfures  de  vipère  ,  le  feu  * 
les  ventoufes  ,  les  véiicatoires ,  l’eau  falée  ,  VeTpri t  de 
vin  camphré  ,  l’efprit  de  thériaque  ,  en  fearifiant  la 
plaie  qu’on  couvre  d’un  emplâtre  véficatoire  ,  avec 
lâ  thériaque  ,  l’huile  de  fuccin  &  le  caftareum  , 
mêlés  enfemble  ,  {te  appliqués  chaudement.  Quand 
on  lève  le  premier  appareil ,  on  frotte  la  plaie  avec  le 
baume  du  Pérou.  On  achevé  la  cure  avec  les  alexi- 
pharmaques  ,  les  diverfes  préparations  de  vipère  ,  §£ 
tout  ce  qui  çft  capable  d’accélérer  la  circulation.  C’eft 
pourquoi  on  emploie  avec  fuccès  les  fudorifîques  ,  ou 
les  cardiaques  ?  également  propres  à  exciter  la  trans¬ 
piration. 

Mais  de  tous  les  remèdes  qu’on  peut  employer  dans 
le  cas  de  morfure  de  la  vipère  ,  il  n’en  eft  point  de 
plus  fur  &  de  plus  efficace  que  l’alkali  volatil.  Il  pénè¬ 
tre  très- promptement  toutes  les  parties  du  corps,  défohf- 
true  les.  veines,  ouvre  les  conduits  ,  diffout  les  hu¬ 
meurs  épaiffies  ,  &  fait  fortir  celles  qui  caufent  le  dé- 
fordre  ,  par  les  différons  émonftoires  du  corps.  L’ob- 
fervation  fuivante  démontre  clairement  combien  ce 
remède  eft  falutaire. 
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Au  mois  de  Juillet  1747,  le  célèbre  M.  Bernard 
de  Jüffieu ,  étant  allé  faire  rberborilaîion  ,  qü’on 
appelle  V ktrhorifation  de  S .  Prix '  ,  fut  fuivi  de 
beaucoup  d’étudjans  en  médecine  ,  d’amateurs  de  bo¬ 
tanique  ,  &  d’hiftoire  naturelle.  Un  de  ceux  qui  Pac- 
conrspagnoient ,  pourfuivant  des  ferpens  dans  îa  vallée 
de  Montmorency  ,  rencontra  une  vipère  qu’il  crut  d’a¬ 
bord  être  une  couleuvre  ;  il  la  prit ,  &  la  porta  d’une 
main  à  Ikutre.  L’animal  infenfiblement  irrité  ,  fit  luc- 
ceffivement  trois  bleflüres  à  la  main  qui  le  eareffoit. 
L’enflure  &  la  douleur  firent  bientôt  foupçonner  au 
malade  5  qu’il  s’étoit  trompé.  II.  prit  la  vipère  par  la. 
queue  ,  &  îa  porta  à  M.  de  Juilieu  ,  qui  décida  îa 
quefiion  ,  &  lui  donna ,  fans  délai  7  de  Palkali  volatil 
liquide,  &  employa  enfuite  le  fel  volatil,  tant  extérieure- 
ment  qu’intérieurement.  Le  venin  cependant  faifoitdes 
progrès  ;  &  les  fymptomes  les  plus  cruels  co  mm  en¬ 
voient  à  paroître.  Les  bras  fe  tuméfièrent  tout-à-coup, 
&  devinrent  très-volumineux  ;  c’eft  pourquoi  on  con- 
feîlla  les  ligatures.  Déjà  la  pâleur  du  vifage  ,  les  nau- 
fées  &  les  fueurs  froides  annonçaient  le  danger  émi¬ 
nent  du  malade.  Deux  de  fes  amis  le  conduifirent  à 
l’endroit  ou  l’on  devoir  coucher  ;  on  lui  donna  à  boire 
très-fouvent  de  I  alkali  volatil  dans  du  bouillon  ;  peu 
.  de  te  ms  après ,  il  eut  un  leger  délire  ,  &  vomit  tout 
ce  qu’il  avoir  pris.  Pour  diminuer  les  douleurs  &  l’en- 
gourdiflfement  des  bras,  on  lava  fouvent ,  pendant  la 
nuit  ,  les  plaies  &  les  parties  enflées  ,  avec  Fhuile 
d’olive  &  le  fel  ammoniac.  Après  d’abondantes  fueurs, 
le  malade  fe  trouva  mieux;  &,  fix  heures  après,  il 
étoît  fi  bien  ,  que  le  lendemain  il  fe  leva  avec  les  au¬ 
tres  étudians ,  à  la  pointe  du  jour ,  pour  aller  à  fher- 
borifation.  I!  continua  ,  pendant  plufieurs  jours ,  l’ufage 
de  l’alkali  volatil  extérieurement  &  intérieurement  , 
&  échappa  ainfi  à  un  danger  dont  l’huile  d’olive  feule 
n’auroit  pas  été  capable  de  le  retirer. 

En  général  3  lorfqu’un  malade  aura  une  plaie  veni- 

meufe* 
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meufe  ,  on  lâchera  le  ventre  par  un  lavement ,  s’il  — — 
eft  néceffaire  ;  on  mettra  le  bleffé  dans  le  bain  ;  en-  vtNiMW 
fuite  on  fera  des  friftions ,  afin  d’exciter  une  douce 
tranfpiration ,  &  la  Tueur.  On  n’a  pas  toujours  eu  lieu 
de  fe  louer  d’avoir  plongé  dans  l’eau  les  malades  de 
ce  genre  ,  puifqu’une  immerfion  fubite  ne  manque  ja¬ 
mais  de  produire  des  ciélordres  cdnfidérables  dans  Fefi» 
prit  &  dans  le  corps.  On  fera  auffi  des  faignées  co- 
pieufes  aux  pléthoriques  ,  afin  de  pouvoir  fe  promettre 
un  heureux  fuccès  des  opiates  thériacales  ,  &  du  rfmfc 
donné  à  grande  dofe  ,  felQn  ia  pratique  des  modernes  ; 
remèdes  qui  font  des  amhfpafmodiques  très-efficaces., 

On  s’eft  fouvent  très-bien  trouvé  de  donner  à  avaler* 
dans  ce  cas,  de  la  bonne  huile  d’olive,  &  d’en  faire  des 
fomentations  chaudes  fur  le  membre  tuméfié  ;  le  ma¬ 
lade  fera  mis  enduite  dans  fon  lit ,  où  Von  tâchera  de 
le  faire  fuer ,  de  lui  donner  des  forces  ,  &  expuifier 
le  venin  par  des  médicamens  cardiaques ,  fur-tout  par 
le  fel  de  vipère  ,  Fefprit  de  corne  de  cerf  fucciné ,  ou 
d’autres  volatiis  de  cette  efpece. 

Si  la  plaie  venimeufe  a  été  faite  à  une  extrémité  * 
par  exemple ,  à  un  doigt  ,  on  fera  une  ligature  an- 
deffus  de  ia  bleuure  ,  atTez  forte  ,  pour  empêcher  le 
venin  de  (e  répandre  plus  loin*.  On  incitera  enduite 
la  plaie  ,  pour  en  tirer  beaucoup  de  fang  ;  &  la  fup- 
puration  fera  hâtée  par  des  catapiafmes  émolliens.  Il 
y  a  des  chirurgiens  qui  irritent  &  détergent  la  plaie 
avec  de  la  faumure  ;  &  comme  on  ne  peut  faire  fans 
danger  la  ftrâfion  d’une  de  ces  plaies  ,  ils  appliquent 
des  ventoufes  avec  beaucoup  de  fcarifications.  Que  fi 
cela  ne  peut  fe  faire  commodément  ,  ils  brûlent  ia 
partie,  pour  former  une  efearre  qui  tombe  par  la  fup- 
puration  ;  c’eft  ainfi  qu’ils  détruifent  le  venin. 
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CHAPITRE  VIL 


De  là  Morfure  des  animaux  enragés ; 


LEs  morfures  des  animaux  enragés  font  bien  plu 
terribles  que  celles  de  la  vipere  :  d’une  plaie  de 
plus  légères  en  apparence  ,  naît  la  plus  terrible  de 
maladies  ;  on  la  nomme  rage ,  parce  que  celui  qui  et 
eft  attaqué ,  tombe  dans  un  délire  furieux  ,  que  rien  n( 
peut  réfréner  :  la  plûpart  de  ceux  qui  en  font  atteints , 
ont  une  averfion  infurmomable  pour  toute  efpece  de 
boiffbn;  c’eft  ce  qui  a  fait  appeiier  cette  maladie  hy¬ 
drophobie  ,  cependant  mal-à-propos  ;  car  l’hydropho- 
bie  fa’eft  qu’un  fymptome  de  la  rage:  on  a  même  vu 
•des  enragés  qui  n’étoient  point  hydrophobes . 

On  connoît  deux  efpeces  de  rage  ;  l’une  qui  vient 
de  caufe  externe  ,  qui- eft  la  fuite  de  la  morfure  ,  ou 
lorfqu’on  s’eft  fait  lécher  par  quelque  animal  enragé, 
comme  d‘un  chien  ,  d’un  loup,  d’un  chat;  l’autre 
qui  vient  de  caufe  interne  ,  &  Hippocrate  appelle 
ceux  qui  en  font  attaqués  phreniticos  ,  brachypota$9 
Cette  efpece  eft  très-rare  dans  nos  climats  :  nous 
venons  cependant  d’en  avoir  un  exemple  que  M.  Mar- 
rigues ,  chirurgien  diftingué  de  Verfailles  ,  nous  a 
communiqué  dans  le  Journal  de  Médecine. 

Ces  deux  efpeces  de  rage*  fe  manifeftent  par  des 
fymptomes  également  cruels ,  également  dangereux. 
Après  la  morfure  d’un  animal  enragé  ,  le  venin  refte 
long  terns  à  fe  développer;  mais  lorfque  cetre  mala¬ 
die  vient  après  une  fièvre  violente,  elle  n’a  fouvent 
qu’un  paroxyfme,  qu’une  mort  affreufe  termine  bientôt. 

i!  paroît  par  toutes  les  obfervatîons  qu’on  a  faites 
fur  l’hydrophobie  ,  que  le  venin  qui  la  caufe  ,  con¬ 
tient  deux  principes.  L’un  eft  une  matière  muqueufe.  ; 
5autre  une  matière  volatile ,  qui  fe  fixe  fur- tout  dans 


v 


GENERALES,  Partie  Hl, 
les  glandes  fébacées  du  gofier  &  de  l’œfophage. 
Lorïqu’ort  a  été  mordu  à  la  joue  ,  &  que  la  falive  M0Ii_ 
eft  imprégnée  du  levain  hydrophobique  dans  Finf-  soïu* 
tant  de  la  morfure  ,  la  maladie  tait  plutôt  refTemir 
fes  funeftes  effets»  Il  eft  d’ohftrvaüon  que  les  mor- 
fures  à  la  face  ou  aux  environs ,  ont  des  fuites  très- 
promptes  ,  en  comparaifon  de  celles  qui  ont  été  fai¬ 
tes  en  d’autres  parties  du  corps.  Lorfque  la  rage  eft 
au  tems  de  fon  dévéloppement ,  la  plaie  qui  pareil- 
foit  guérie  ,  devient  douloureufe ,  rouge  *  enflam¬ 
mée.  Le  malade  commence  à  plaindre  fon  fort;  ôc 
la  crainte  du  danger  qu’il  court,  l’accable  ;  le  chagrin 
&ia  triftefTe  s’emparent  de  fon  ame  ;  il  a  du  dégoût 
pour  tous  les  alimens ,  de  l’horreur  pour  toutes  les 
efpeces  de  boifïons  ,  pour  fa  falive  même  ,  &  ne 
fçait  rendre  raifon  de  cette  averfion. 

Cependant  le  pouls  eft  toujours  nature!  ;  le  forces 
font  dans  leur  intégrité  :  il  arrive  quelquefois  que  le 
malade  faifit ,  comme  a  la  dérobée  ,  les  mets  qu’on 
lui  préfente ,  &  les  porte  à  la  bouche ,  avec  précipi¬ 
tation.  Ceux  dont  le  naturel  eft  doux  ,  &  qui  ont  été 
élevés  mollement  ,  ne  font  point  tourmentés  par  des 
fymptomes  fi  redoutables  ,  que  ceux  qui  n’ont  reçu 
que  l’éducation  de  la  nature.  Ceux-ci,  lorsqu’ils  font 
prévenus  de  la  mort  cruelle  qui  les  menace  ,  oe  tar¬ 
dent  pas  à  devenir  furieux  :  ils  mordent  tous  ceux 
qui  fe  préfentent  à  leur  vue  ,  même  leurs  amis  :  pour 
éviter  un  tel  accident,  on  doit  fe  hâter  de  les  lier  forte¬ 
ment.  Ces  malheureux  s’imaginent  voir  dans  ceux  qui 
les  approchent  autant  d’ennemis  armés  de  bouteilles, 
pour  les  forcer  à  boire.  Il»  jettent  leur  falive  fort  loin,  S c 
redoutent  le  moindre  vent  ;  ils  ont  rarement  la  fièvre: 
quelques-uns  prient  Dieu  avec  ferveur,  &  aVertiÏÏent 
eux  mêmes  leurs  amis,  de  les  ber,  &  de  prendre  garde 
à  eux;  de  fe  tenir  éloignés,  pour  être  hors  de  la  por¬ 
tée  de  leur  falive  qu’ils  lancent  fort  loin;  cependant 
les  convulfions  s’emparent  de  tous  leurs  membres,  5c 
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la  mort  les  enîeve  dans  un  ou  deux  jours.  Il  s’ea 
haie  une  puanteur  horrible  des  cadavres  des  hydre 
phobes,  un  inftant  meme  après  leur  mort.  On  trouv 
le  ventre  diftendu  par  des  vents  ,  Feftomac  remp 
d’une  liqueur  verdâtre  ,  des  taches  rougeâtres  dan 
fœfophage  ,  peu  de  fang  dans  les  veines  5  les  vil 
ceres  arides  ,  fouvent  couverts  de  taches  ;  quelquefoi 
îa  véficule  du  fiel  eft  remplie  de  bile,  le  cœur  ftafque 
les  poumons  remplis  de  fang. 

M.  de  Sauvages  croit  que  la  nature  du  venin  hy 
drophobique  eft  acide  ;  que  c’eft  une  efpece  d’eau  d( 
chaux  vive,  qui  fait  effervefcence  avec  la  falive ,  & 
que  fa  force  dépend  de  la  maniéré  &  de  la  célérité, 
avec  laquelle  la  falive  en  eft  imprégnée. 

Si  Fon  en  croit  les  auteurs,  &  fur-tout  M.  d eSault^ 
ancien  médecin  à  Bordeaux,  on  a  quelquefois  réufti  à 
guérir  cette  cruelle  maladie  ,  par  les  friéhons  mercu¬ 
rielles,  En  effet  le  mercure  s’attachant  au  mucus  du 

ii, 

gofier,  peut  très  bien,  félon  M.  de  Sauvages  ,  empê¬ 
cher  que  le  venin  ne  fe  fixe  aux  glandes,  &  procurer 
fon  excrétion.  Le  mercure  peut  auffi,  félon  le  même 
auteur,  concentrer  le  levain  de  la  rage ,  comme  l’acide 
marin  fait ,  à  l'égard  du  fublimé  corrofif  ;  un  frere  Jé- 
fuite,  nommé  du  Choifel ,  dit  avoir  guéri,  par  cette 
méthode  ,  plus  de  deux  cens  perfonnes  à  Pondi- 
chéri.  L’illuftre  M,  Sauvages  recommande  auffi  les 
fnftions  mercurielles  dans  ces  cas ,  &  dit  qu’il  s’eft 
très -bien  touvé  de  faire  appliquer  fur  la  plaie  ré¬ 
cente  ,  faite  par  la  morfure  d’un  animal  enragé , 
de  l’onguent  Napolitain  ,  à  la  dofe  d’un  gros  ,  & 
d’en  friftionner  la  partie.  Ce  favant  médecin  faifoit 
prendre  une  vingtaine  de  bains ,  à  ces  fortes  de  ma¬ 
lades  ;  &  au  fonir  du  bain  ,  il  leur  ôrdonnoit  une 
frjétion  du  même  onguent  ,  dont  il  pouffait  la  dofe 
jufcju’à  deux  gros  tout  au  plus.  Il  preferivoit  un  ré¬ 
gime  humeéfomt  ,  &  faifoit  fur  tout  éviter  l’air  froid. 

Des  médecins  Angloîs,  dirigés  par  la  même  théprie^ 
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ont  fait  prendre  intérieurement  du  turbith  minéral. 
D’autres  ont  imaginé  des  remedes  empyriques.  En- 
tre  ces  remedes,  dont  Inefficacité  eft  encore  douteufe, 
on  compte  la  poudre  de  palmier ,  dont  on  trouve  h 
compofition  dans  la  Pharmacopée  de  Lémeri.  Le 
chevalier  Dîgby  confeilloit  d’appliquer  fur  la  plaie* 
un  cataplafme  fait  avec  les  feuilles  de  rhue  ,  de  fauge, 
&  de  marguerite  des  prés ,  des  racinesjd’églantier  8? 
de  fcorfonère,  de  fel  commun,  &c.  Enfin  on  tente,  cha¬ 
que  jour,  Tufage  des  bains  ,  dans  certains  climats* 
Des  hommes  robuftes  font  profefïion  de  baigner  les 
malades.  Après  les  avoir  fait  deshabiller ,  il  les  plon¬ 
gent  trois  fois  dans  la  mer,  avec  précipitation. 

En  d’autres  provinces  ,  on  emploie  le  cauftique  5 
.c’eft  ainfi  qu’il  faut  regarder  ces  prétendues  clefs 
de  S.  Pierre ,  que  le  peuple  crédule  fait  appli¬ 
quer  fur  les  plaies  de  cette  nature*  On  a  encore  re¬ 
commandé  la  poudre  de  lychen  cinereus  tcrreflris% 
&  celle  d 'anagallis  flore  rubro  «,  ou  mouron  mâle  à 
fleurs  rouges. 

Non?  ne  mettrons  point  dans  la  clafFe  des  remedet 
empyriques,  celui  que  recommande  le  doéïeur  Nu-* 
\gent ,  médecin  à  Bath  ;  cet  illuftre  médecin,  en  s’c- 
;cartant  des  routes  connues ,  nous  a  donné  un  tableau 
des  mieux  raifonnés  de  1 ’h  y  dro  phobie.  Ce  doâeur 
(met  la  rage  dans  la  claffe  des  maladies  convulfives: 
il  recommande  en  conféquence  un  long  ufage  des 
1 bains  ,  de  bouffons  émollientes,  de  l’opium,  &c.  il 
ordonne  les  anti-fpafmodiques ,  comme  le  mufç  ,  le 
cinnabre,  Y  afla-fcetida ,  le  camphre,  le  cafloreum* 

|  le  fuccin  :  outre  ces  remedes  connus,  il  y  en  a  d’au- 
très  ,  dont  on  fait  un  fecret ,  que  des  perfonnes  cha- 
1  ritables  adminiftrent  aux  pauvres  malheureux.  Quoi¬ 
que  le  fuccès  en  foit  des  plus  équivoques,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  louer  leur  zélé  compâtiffant.  M.  Du? 
mefnii-  Venneron,  feigneur  de  Mefnii-Venneron ,  pro¬ 
che  de  S.  Lô  ,  en  baffe  Normandie ,  eft  digne  des 
'■  '  ■'  '  ;  h  iij  • 
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pîus  grands  éloges  :  il  traite  à  (es  frais  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  été  mordus  de  quelque  animal  en¬ 
ragé.  V  ,  :  '  ! 

Cependant  les  remedes,  dont  je  viens  de  parler, 
n’ont  eu  jufqu’ici  rien  moins  qu’un  (accès  avéré:  tous 
ce  remedes  ont  guéri  ;  prefque  tous  ont* manqué  leur 
objet  ;  il  eft,  en  effet  ,  bien  difficile  de  conftater 
î’efficav  ité  d’un  remede  ,  par  de  prétendues  cures  % 
parce  qu’on  n’eft  pas  fur  que  le  malade  *  qu’on  dit 
avoir  guéri  ,  ait  été  attaqué  de  la  rage  ,  quoique 
mordu  par  un  animal  enragé,  parce  qu’il  arrive  dans 
bien  des  çirconftances ,  que  tous  ceux  qui  en  ont  été 
mordus,  n’ont  point  été  attaqués  de  la  rage.  L’exemple 
que  M.  Ma  ri  gius  rapporte  ,  eft  plus  convaincant. 
Ce  chirurgien  a  guéri  par  le  moyen  des  faignées  , 
des  bains  ,  &  p  r  la  poudre  de  Stahi  5  un  homme 
attaqué  d’ hydrophobie  fpontanée , 

Quant  à  la  pl  ie  "aire  par  la  morfure  d’un  ani¬ 
mal  enragé  ,  il  faut  Taggrandlr,  appliquer  par-deffus 
des  ventoufes  ,  &  tâcher  d’attirer  l’humeur  au  de¬ 
hors  :  s’il  n’y  a  voit  qu’une  fi  m  pie  meurtriffure  ,  il 
faudroit  faire  par- de  (fus  piufi.urs  incifions  5  afin  de 
dopnér  iime  au  fang  épanché,  / 
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Des  Ventoufes* 
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.N  détériore  fouvent  un  art,  à  force  de  vouloir 
le  fimplffier,  L’ufage  des  venîoùfes,  fi  vanté' & 
reconnu  fi  utile  par  les  anciens,  eft  cependant,  par  une 
fatalité  inconcevable  ,  totalement  profer it  en  France  , 
depuis  que  l’immortel  Harvce  a  fait  part  de  fa  grande 
découverte  fur  la  circulation,  fi  eft  furprenant  que, 
tandis  qu’on  fert  encore ,  en  Allemagne  &  dans  tour 
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le  Nord  ,  de  ce  remede  fi  recommandé  par  l’anti¬ 
quité  ,  pour  le  traitement  des  maladies  internes  ;  il 
eft  furprenant ,  dis-je  ,  qu’on  en  fafie  fi  peu  d’ufage 
dans  ce  royaume.  Hippocrate  en  recommande  l’ufage. 
dans  les  fijffocations  de  matrice;  Galien  l’appelloit, 
jlrenuum  plane  auxilïum  ;  Profper  Alpin,  expeditijjl - 
mum  rtmedium  ;  &  Fernel  ,  expcduidjîmum  renie  dii 
gémis:  nous  pourrions  citer  ici,  pour  appuyer  notre 
femiment  fur  l’ufage  des  ventoufes ,  nombre  d’au¬ 
torités  ;  mais  les  bornes  quenous  nous  fornmes  prefcri- 
tes ,  nous  obligent  à  les  paffer  fous  filence. 

La  plupart  des  chirurgiens  &  des  médecins  fe 
laiffant  entraîner  par  des  hypothèfes  chimériques  , 
ont  cru  devoir  fubilituer  l’ufage  de  la  faignée  aux 
ventoufes,  comme  fi  celles-ci,  ainfi  que  les  véfica- 
toires ,  n’avoient  que  la  propriété  d’évacuer  les  hu¬ 
meurs.  Les  ventoufes  ,  par  l’irritation  qu’elles  cau- 
fent  à  la  partie  fur  laquelle  on  les  applique  ,  déter¬ 
minent  les  humeurs  à  s’y  porter  en  plus  grande  abon¬ 
dance.  Ces  humeurs  coulent  avec  égalité,  fans  di¬ 
minuer  les  forces  ;  inconvénient  qui3  prefque  toujours, 
eft  la  fuite  des  faignées.  C’eft  fouvent  par  l’irritation 
que  les  ventoufent  caufent  ,  qu’elle  produifent  une 
rnétaftafe  falutaire.  L’explication  de  ce  phénomène 
eft  aU'defîus  de  mes  forces.  Eft- ce  un  principe  animé 
qui  poufte  les  humeurs  vers  le  corps  qui  l’irrite,  afin 
de  s’en  délivrer  ?  Eft-ce  par  un  mouvement  pure¬ 
ment  méc bernique  inintelligible,  à  la  plupart  des  favans, 
que  la  rnétaftafe  s’opère  ?  C’eft  ce  qu’il  eft  difficile  de 
déterminer  ,  heureufement  il  nous  importe  peu  de  le 
fçavoir,  pour  le  prétest.  Il  fuffit  d’établir  qu’il  fort  par 
les  ^Tarifications  faites  à  la  peau  qu’on  a  enflée  par  Inap¬ 
plication  d’une  ventoufe ,  plus  de  liquide^  qu’il  n’en, 
ieroit  forti ,  fans  le  fecours  de  la  ventoufe.  Déplus 
tous  les  auteurs  anciens  font  remplis  de  faits  furpre- 
aanSj  qui  autorifent  &  favprifent  l’ufage  des  ventou-? 
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— _  fes  •  c’eft  d’après  leur  autorité  &  Inexpérience ,  que 
#rVCN'  nous  nous  étendons  au  fujet  de  ce  remede. 

La  ventoufe ,  cucurbitula  ,  eft  un  petit  vaiffeau  9 
ordinairement  de  verre  ,  en  forme  de  poire  ,  ou  fur- 
montée  d’un  petit  chapiteau  ,  à  bafe  large  ,  par  la¬ 
quelle  il  eft  ouvert.  Le  bord  de  cette  bafe  eft 
contourné  9  uni  &  poli  ,  afin  qu’elle  puifîe  s’appli¬ 
quer  à  la  peau  plus  aifément  ,  &  que  fon  appli¬ 
cation  ne  foit  point  douloureufe,  On  peut  faire  les 
ventoufes  d’argent  ,  de  cuivre  ou  de  bois.  Elles 
n’ont  qu’une  grande  ouverture  pratiquée  à  la  bafe. 
Pour  s’en  fervir  5  on  remplit  à  moitié  la  ventoufe , 
d’un  corps  combuftible  ,  &l  dont  la  chaleur  ne  foit 
point  des  plus  ardentes.  On  prend  5  pour  cet  effet  , 
de  recoupe  légère.  On  allume  cette  étoupe,  &  l’on 
place  auffi-tôt  la  ventoufe  fur  la  partie.  Si  la  vem 
touie  eft  de  verre  ,  il  faut  obferver  de  la  faire  chauf¬ 
fer  9  avant  d’allumer  les  étoupes  ;  fans  cette  précau¬ 
tion,  le  vaiffeau  fe  cafferoit  ;  la  chaleüf  fait  raréfier 
l’air  ;  fur  le  champ,  cet  air  abandonne  la  ventoufe  , 
qui  fe  trouve  presqu’à  vuide,  au  moment  qu’on  l’ap¬ 
plique»  La  flamme  s’éteint ,  dès  que  la  ventoufe  eft 
bouchée  ;  la  peau  n’étant  plus  preflee  par  le  poids 
de  flatmofphere ,  s’élève  danslla  ventoufe,  pouflée 
par  flair  intérieur  ;  les  vaiffeaux  fanguins  fe  gorgent 
de  fang  ,  le  tiffu  cellulaire  fe  remplit  de  féroiité. 

Il  rfy  a  qu’à  pencher  la  ventoufe  ,  d’un  côté  ,  pour 
la  dégager  de  la  peau;  flair  s’introduit  par  Fo.uver» 
tare  qu’on  pratique  ;  entre  la  ventoufe  &  la  peau; 
la  colomne  d’air  qui  pefoit  fur  la  ventoufe  ,  eft  fou- 
tenue  par  l’air  intérieur  :  en  voilà  affez  pour  la  dé¬ 
tacher  fans  peine. 

Les  Egyptiens ,  au  rapport  de  Profpre  Alpin  {dt 
Medic ,  JEgypt'  L  11  ,)  fe  iervoient  d’une  autre  ef 
p'ete  de  ventoufe  ,  fans  feu  ;  c’étoit  un  vaiffeau  ,  en 
foime  de  poire  allongée  ,  percé  par  fon  extrémité* 
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Un  aide  a;  pliquoit  fa  bouche  à  cette  extrémité  ,  & 
en  fuçant  Fair,  faifoit  umvuide  auffi  parfait  que  le 
feu  ,  s'il  avoit  afiez  d’adreffe  pour  boucher  adroite¬ 
ment  le  trou  de  la  ventoufe.  C’efl  pourquoi  le  chi¬ 
rurgien  mettoit  dans  fa  bouche  une  petite  balle  de 
cire ,  qu’il  approchoit  de  l'orifice  du  tuyau  ,  par  le 
moyen  de  la  langue.  Pour  ôter  la  ventoufe  ,  on  enle- 
voit  la  petite  boule  de  cire  ,  &  le  va*ffeau  tomboit 
de  lui-même.  Ces  efpeces  de  ventoufes  ne  font  guè- 
res  ufilées  ;  la  difficulté  qu’il  y  a  de  les  appliquer, 
en  a  fait  profcrire  Fufage  ;  &  nous  ne  voyons  pas  que 
les  anciens  s’en  foient  beaucoup  fervi ,  fi  on  excepte 
les  Egyptiens.  Les  autres  ventoufes  remplirent,  au  cou* 
traire,  toujours  le  but  qu’on  fe  propofe.  Elles  procurent 
l’évacuation  des  humeurs  ,  &  les  détournent  des  par¬ 
ties  où  elles  fe  feroient  fixées  ,  en  auroient  détruit  le 
îuTu  ,  &  auroient  donné  lieu  a  une  rmort  inévitable. 

Lorfqu’après  avoir  ôté  les  ventoufes ,  on  fait  des 
/tarifications  ,  on  les  appelle  ventoufes  humides  ou 
fan  fautes  y  pour  les  diffinguer  de  celles  oii  l’on  ne 
fait  point  de  {(Tarifications  9  &  qu’on  appelle  pour  lors 
ventoufes  fiches .  On  peut  appliquer  les  ventoufes  fur 
prefque  toutes  les  parties  du  corps  ,  mais  principale¬ 
ment  derrière  l’oreille  ,  à  la  nuque,  entre  les  épau¬ 
les  ,  aux  cruiffes  &  aux  jambes.  Quant  au  lieu  d’élec¬ 
tion,  on  le  trouvera  au  chapitre  V ejîcatoires. 

L’application  des  ventoufes ,  dans  les  maladies  de 
poitrine,  efl:  recommandée  par  les  peres  de  la  médecine, 
Dans  les  cas  d’hémorragie  de  !’ utérus  ;  Hippocrate  les 
faifoit  appliquer  ai>deffous  des  mam nielles  ,  mamma - 
rum  radicibus .  Dans  les  fuffocaîions  de  matrice  , 
Arétée  les  appliquait  fur  les  flancs  ,  aux  cuiffes ,  a ux 
aines  ;  DU  les  recommande  encore  dans  la  fyn- 
cnpe  :  Si  mifionem  fanguinis ,  dit- il ,  facilitas  non 
fujiinet  infammationefque  corpus  in f fiant  ,  cucur - 
hitula  tune  multo  and  morbi  judicationtm  ,  admo ~ 
tyendaef.  Mais  pour  ne  pas  groffir  ce  volume  par 
des  citations  qu’on  trouyerojt  peut-être  inutiles  5  nous 
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île  rapporterons  plus  qu’une  obfervatîon,  qu’on  trouve 
dans  Profper  Alpin.  Au  tenus  de  Upfcfte,  qui  régna 
àVeniie,  en  1590  ,  un  certain  SaSanus  ,  qui  exer- 
çoit  la  chirurgie  dans  cette:  république  ,  ne  vint  à 
bout  de  guérir  fa  femme  ,  attaquée  de  cette  cruelle 
maladie  ,  que  par  i’ufage  bien  entendu  &  répété  des 
ventoufes.  Cette  femme  eut  d’abord  à  Paîne  une 


tumeur  qui  diminuent  de  rems  en  tents  5.  &  pour  lors 
la  malade  to'mboit  dans  le  délire  ;  Papplicarion  'des 
ventoufes  la  rappeiloit.  à  la  vie';  le  jugement  rede- 
venoif  fai  né  Salamis  ne  fe  lafifa  pas  d’appliquer  les 
ventoufes,  &  par  une  affiduité  opiniâtre,  il  vint  à 
bout  de  guérir  fa  femme  de  !a  pefte. 

L’ufage  des  ventoufes  eft  encore  recommandé  dans 
les  a  iïè  étions  comaîeufes ,  hyftériques  ,  épileptiques, 
léthargiques  ,  dans  la  goutte  remontée .  On  les  appli¬ 
que  avec  fuccès  fur  les  articulations,  où  Ton  veut  de 
nouveau  fixer  la  goutte.  Dans  le  cas  d'inflammation 
à  la  gorge  ,  les  Egyptiens  appliquaient  les  ventoufes 
à  l’occiput ,  &  fur  le  col  avec  des  fcarifications.  Du¬ 
re  t  &  Bâillon  les  faifoient  appliquer  fur  le  nombril, 
dans  les  chutes  de  matrice,  mais  fans  fuccès,  puifqvui 
rfy  a  que  la  réduélion  de  ce  vifeere  par  le  taxis ,  qui 
puiffe  faire  cefler  les  fymptomes  de  la  maladie  ;  on 
les  applique  auffi  fur  les  bubons,  les  charbons  peftilen- 
tiels,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  ;  fur  les  plaies  faites 
par  quelque  animal  venimeux.  Profper  Alpin  dîtencore 
que  leur  application  à  la  nuque  ,  eft  utile  dans  les  oph- 
thalmies,  dans  les  violens  maux  de  tête,  & c.  &ca 


CHAPITRE  ï  X. 
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D  es  Scarifications. 

ON  entend  par  fcarification  ,  une  incifion  faîte, 

. .  à  la  peau  avec  une  lancette  ou  un  biftouri,  pour. 

donner  iffue  au  fan  g  épanché  hors  de  fes  vaille  aux  * 
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m  faire  fortir  quelqu’autre  humeur  ;  telle  feroit,  par  - — F 

x'emple ,  la  ieroiîté  dont  les  membres  font  bouffis ,  * 

lans  l’œdème,  ou  dans  la  leucophlegmatie. 

Les  anciens  fe  fervoient  d’un  infiniment  très  com¬ 
pliqué  ,  pour  fcarifier.  Sur  une  lame  horizontale  s’é- 
evoit  un  nombre  de  pointes  aiguës  ;  & ,  comme  fï 
>n  eut  voulu  ratifier,  on  enfonçoit  Tinftrument  fur 
a  partie  ;  on  faifoit  à  la  fois  vingr  ou  trente  incifîons, 
bïvant  le  nombre  de  lames  ,  dont  le  fcarijîcatoire 
;toit  compofé.  Le  biflouri  eft  beaucoup  plus  coin- 
node  ,  &  fon  afpeft  moins  effrayant,  pour  le  ma- 
ade  :  avec  cet  inftrument,  on  multiplie,  à  fon  gré  ,  le 
lombre  des  taillades;  on  les  fait  plus  ou  moins  pro¬ 
ondes  ,  félon  que  le  cas  l’exige  ,  tandis  qu’en  fe  fer¬ 
ont  de  l’autre  ,  oneft  forcé  à  faire  fouvent  vingt  in- 
ifions  ,  là  ou  trois  à  quatre  fuffiroient. 

Il  y  a  deux  fortes  de  fcanfi:aiions  :  les  unes  font 
uperficielles ,  &  fe  bornent  à  la  peau  ou  su  tifïu  cel- 
ulaire  ;  on  les  appelle  ordinairement  mouchetures \ 

^es  autres  font  plus  profondes  ;  c’eft  par  leur 
noyen  qu’on  coupe  les  chairs.  Il  faut  faire  atten- 
ion,;  lorfqu’on  opère,  de  fuivre  la  direction  des 
ibres  mufcukires  ,  afin  de  couper  les  mufcles  , 
e  moins  qu’il  eft  poffible.  Cette  régie  cependant 
te  doit  être  reçue  ,  que  comme  générale.  Lorf- 
[u’on  voudra  donner  iftue  à  une  humeur  qui  a  quel- 
[ue  confiftance  ,  on  fera  l’ouverture  aftez  ample, 
mur  que  la  liqueur  puifte  s’épancher  au  dehors.  On 
îoit  fuivre  la  même  régie  ,  lorsqu’il  s’agit  d’extraire 
me  balle  ,  une  aiguille  ,  &c.  qui  feroient  profondé- 
tient  engagées  dans  quelque  partie.  Dans  ce  cas, 
me  incifion  faire,  félon  la  direélion  des  fibres  muf- 
ulaires ,  ne  fuffiroit  pas.  '  / 

Quand  on  incifeles  parties,  il  faut  avoir  foin  d’éviter 
grand  troncs  d’artères,  veines,  nerfs,  <kc.  Les  con- 
ioiffances  anatomiques  guideront  l’opérateur  dans  ce 
as,  On  ne  fçauroit  être  allez  réfervé  dans  les  incift 
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que  Ton  fait  dans  ta  vue  d’évacuer  une  liqueur,  fur- 
tout  lorfqu’elle  vienr  de  quelque  cavité.  Le  foulage- 
ment  qu’on  procure,  n’eft  que  momentané  ;  H  coule 
fans  celle  un  nouveau  liquide  de  la  fource  qu’on  n’a 
point  tarie  ;  &  le  malade  fe  trouve  extrêmement  af¬ 
faibli  par  l’abondante  féçrétion  ce  la  liqueur,  qui, 
trouvant  une  libre  ilTué ,  coule  auffi  en  plus  grande 
quantité. 

L’ufage  des  incifions  ne  doit  pas  cependant  être 
rejette  ,  lorfque  les  forces  de  la  nature  font  furchar- 
gées  d’un  liquide  quelconque.  En  évacuant  une  par¬ 
tie  ,  on  remet  les  fondions  dans  un  meilleur  état  ;  §£' 
Ton  ordonne  ,  for  ces  entrefaites ,  les  reniedes  pro¬ 
pres  â  combattre  la  caiife. 

Dans  Fanafarque  ,  on  fe  contentera  de  faire  des 
mouchetures ,  La  gangrené  s’empare  aifément  du 
membre,  lorfqu’on  fait  de  trop  longues  &  trop  pro¬ 
fondes  incifions.  On  multiplie  les  mouchetures  ;  & 
l’on  gagne  ,  par  leur  nombre  ,  ce  que  l’on  a  perdu 
par  le  peu  d’étendue  de  chacune  en  particulier.  De 
plus,  le  liquide  qui  s’évacue  ,  fort  par  degrés;  les 
forces  du  malade  n’en  font  point  affoiblies  ,  au  lieu 
qu'il  y  a  à  craindre  pour  fa  vie  ,  dans  le  moment  de 
l’évacuation  abondante ,  qui  fuit  de  prèsles  profonde 
taillades* 

Les  mouchetures  remplirent  entièrement  les  vues 
de  la  nature,  qui  en  montre  elle -même  l’exemple; 
car  la  peau  fe  fend  quelquefois  dans  les  grandes  tu¬ 
méfactions  des  membres  :  ces  fentes  reffemblent  aux 
mouchetures  que  Fart  fait  avec  le  fer.  D’autres  fois , 
la  nature  trop  faibié  par  elle-même  ,  pour  ouvrir  les 
tégumens  ,  faille  fuinter  à  travers  les  pores  de  la  peau 
une  quantité  de  férofîté  qui  diftendoit  ie  ti$u  cellulaire^ 
Un  pareil  Exemple  eft  rapporté  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  des  fciences  ,  ....  Ces  mouchetures  ne 
font  point  douloareufes  y  &  n’exigent  aucun  panfe* 
ment, 

/  *  *  \  *  t 
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.  ;  D  es  Sang- fues. 

!  ■' 

~  ‘ 

IA  fang-fue  eft  un  înfe&e  aquatique  9  amphibie  au 
-  befoin  ,  fans  pieds  ,  fans  nageoires ,  fans  arrêtes  , 
qui  a  la  figure  d’un  gros  ver,  de  la  longueur  du  pe¬ 
tit  doigt  :  fa  couleur  eft  noire  :  elle  vit  dans  les  ma- 

Cf  “  V  ,  _  ^  ' 

rais,  &  eft  vivipare,  comme l’anguille*  L’ouverture 
de  fa  bouche  eft  triangulaire  ;  elle  eft  armée  de  trois 
dents  très-aiguës  ,ipar  le  moyen  defquelles,  elle  perce 
la  peau  la  plu^  dure ,  tant  celle  de  l’homme  ,  que 
celle  du  cheval.  Un  m  a rn  me  Ion  charnu  ,  découvert 
par  M.  Morand ,  célébré  chirurgien  de  Paris  ,  fait 
l’office  d’une  langue,/ qui  fert  de  pifton  ,  aidé  par  le 
pharynx  ,  dont  il  (eroit  fuperflu  de  détailler  ici  la 
il  ru  cl  ure  ;  ce  mammelon  fert  à  cet  animal  à  pomper 
le  fang  qui  fe  rama  fie  &  fe  conferVe  dans  ion  corps  ; 
il  paroît  même  qu’il  fait  fon  unique  nourriture. 

On  conferve  plufieurs  mois  les  fang- fues  fans  nour¬ 
riture,  dans  de  l’eau  douce  ,  foit  de  pluie,  foit  de 
riviere  ;  ce  qui  permet  d’en  faire  une  bonne  provi- 
fion.  Il  convient  même  de  les  faire  jeûner  ;  elles  s’ap¬ 
pliquent  mieux  à  la  peau  ,  &  fucent  une  plus  grande 
quantité  du  fang.  Une  fang»fue,  qui  auparavant  ne 
pefoit  qu’un  fcrupuîe  ,  ou  un  demi-gros ,  pefe  ,  quand 
elle  s’eft  gorgée  de  fang ,  trois ,  quatre  ,  même  juf- 
qu’à  cinq  gros. 

Quand  il  faut  tirer  une  plus  grande  quantité  de 
fang  ,  on  multiplie  les  fang-fues ,  jufqu’au  nombre  de 
fix9  fept,  s’il  le  faut  ;  fi  les  fang  fue  ne  vouloient  point 
mordre  iur  une  partie  ,  il  faudroit  laver  la  pm- 
îie  avec  du  fang  dont  elles  font  très  -  avides.  On 
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ne  les  retirera  que  loriqu’elles  feront  gorgées  d< 

fang  : 

Non  mijjura  cutem  ,  nijl  plena  cruoris  hïrudo. 

>■’)  \  \  .V,  ,  ‘  1 

Il  arrive  ,  par  un  excès  contraire,  que  les  fang  fuer 

né  veulent  point  quitter  la  partie  qu’elles  ont  attaqué* 
Il  faut  alors  les  arrofet  avec  une  difloludon  de  fel 
qui  les  fait  mourir  prefqu’aufîi-tôt  ;  i’efprit  &  l’huih 
de  vitriol  ,  l’huile  de  tartre  par  défaillance ,  le  poivra 
&  les  liqueurs  acides  produifent  le  même  effet. 

On  emploie  les  fang-fues  ,  toutes  les  fois  qu’on 
veut  vuider  le  fang  des  vaiffeaux  ,  &  que  le  fujet  ef[ 
trop  foible ,  pour  fupporter  la  faigoée.  De  plus  on  ff 
fert  des  fang-flies  ,  lorfqiPil  s’agit  de  faire  une  petit* 
faignée  locale  ;  amfi  on  les  applique  avec  fuccès  aua 
hémorrhoïdes ,  lorsqu’elles  font  gonflées  &  doulou: 
reufes,  ou  qu’il  y  a  quelque  embarras  dans  les  vaille  au: 
du  bas-ventre  ;  aux  tempes,  dans  les  grandes  douleur” 
de  tête  ;  aux  gencives,  dans  les  fluxions  fur  les  dents 
à  la  langue,  dans  les  inflammations  des  parties  en¬ 
vironnantes  :  on  les  a  appliquées  à  Porifice  de  la  mat: 
îrice ,  dans  le  cas  de  luppreffion  de  régies.  Il  arrivt 
quelquefois  que  les  fang-fues  quittent  le  lieu  qu’elle: 
avoient  mordu ,  pour  fe  porter  ailleurs,  où  elles  peu¬ 
vent  faire  des  ravages.  Pour  prévenir  un  tel  acci 
dent,  i!  faut,  lorfqu’on  les  applique  à  la  bouche  ,  01 
autour  de  l’anus ,  les  engager  dans  un  petit  tuyau  dd 
bois  ou  de  rofeau  ouvert ,  afin  de  les  aflfujettir;  &fi 
par  malheur,  elles  s’étoient  infirmées  dans  le  canal int 
teffinal  ,  ou  dans  le  pharynx  ,  il  faudroit  ,  fuivani 
Lcmeri  ,  faire  boire  au  malade  de  Peau  falée  ,  ou  la 
lui  faire  prendre  en  lavement. 

Pour  avoir  une  plus  grande  quantité  de  fang  ,  fan; 
multiplier  le  nombre  des  fang-fues ,  il  faut  leur  cou: 
per  la  queue  ,  &  engager  le  corps  dans  une  petite 
bouteille  de  verre;  le  fang  que  la  fang-fue  fuce 
coule  à  proportion  dans  le  réfervoir  :  une  feule  fang; 
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fue  peut,  par  ce  moyen,  tirer  plufieurs  onces  de  fang. 
Un  fait  qu’il  eft  bon  de  noter,  c’eft  qu’il  arrive  quel¬ 
quefois  que  le  fang  ne  coule  point ,  maigre  les  blef- 
fures  que  la  fang-fue  fait  à  la  peau  ,  fi  on  ne  plonge 
tout  de  fuite  le  membre  dans  i’eau  tiède.  Le  remede 
eft  facile ,  c’eft  pourquoi  ,  on  le  mettroiî  en  ufage  , 
fi  un  pareil  cas  fe  préfentoit. 


CHAPITRE  XL 


Manuel  de  P  Inoculation* 

COMME  il  y  a  autant  de  façons  de  penfer  fur 
l’inoculation  ,  qu’il  y  a  de  têtes  qui  raifonnent 
fur  cet  objet  ,  il  ne  paroîtra  pas  étrange  qu’il  y  ait 
diverfes  maniérés  d'inoculer. 

Suivant  lâ  lettre  de  M.  Thomas  Swenchke  ,  à 
M,  Chais  ,  il  y  a  cent  ans  qu’on  donnoit ,  dans  le  du* 
ché  de  Cîèves ,  &  dans  le  comté  de  Meurs,  la  petite 
vérole  aux  enfans ,  en  frottant  quelques  parties  de 
leur  corps  avec  des  pullules  varioleufes  en  maturi¬ 
té  ,  ou  en  frottant  bien  le  defîiis  de  la  main  ou  le 
bras  ;  &  par  ce  moyen,  on  rendoit  la  contagion  plus  ou 
moins  étendue,  fuivant  B  anholini  cité  par  l’auteur  de 
l’Hiftoire  de  la  petite  vérole  :  on  achetoit  la  petite 
vérole  ,  enDanemarck,  en  payant  ceux  qui  la  com- 
muniquoient  aux  autres.  Dans  plufieurs  pays ,  bien 
des  peres  de  famille  étoient  dans  l’habitude  de  frire 
coucher  enfemble  leurs  enfans ,  lorfque  quelqu’un 
d’eux  étoit  attaqué  de  la  petite  vérole,  afin  qu’ils  bouf¬ 
fent  tous  en  même  teins. 

Le  même  auteur  rapporte  d’après  Kirchpatrick,  que 
dans  la  province  de  Galles,  depuis  long-tems,  les  éco¬ 
liers  le  donnoient  la  petite  vérole,  les  uns  aux  autres, 
en  fe  piquant  avec  une  aiguille,  ou  feulement,  ajoute 
le  même  hiftorien  ,  en  fe  frottant  le  bras  ou  la  main3 
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quelquefois  jufqu’au  fang.  &c.  En  1673  ,  une  Thefia* 
Hernie  ,  (Voyez  Lamortrdyt 9  Tonie  lï,  dans  F Appzn* 
dix  i  cité  par  rhiftorien  de  la  petite  vérole ,  )  parut  à 
Conftantinople  &  exerça  L’inoculation  fur  des  pau¬ 
vres  étrangers  ;  elle  plongeoir  dans  des  pullules  va¬ 
rioliques ,  la  pointe  d’une  épingle  &  Fenfonçoit  p!u- 
fieurs  fois  ?  dans  le  front  du  fujet  qu’elle  vouloir  ino* 
culer  y  Cependant  cette  façon  d’inoculer  parut 
étrange  aux  médecins  de  Cbnftantinople.  Ernanud 
Timony ,  fubftitua  des  îocifions  aux  bras ,  aux  piquûres 
que  la  Theffalienne  avoir  coutume  de  faire  au  front. 

La  méthode  que  Ton  fuit  aujourd’hui  communé¬ 
ment  en  Europe  ,  reffemble  beaucoup  à  celle  de  Thi- 
jmony  ;  voici  la  maniéré  la  plus  ufitée  d’opérer:  on 
fait  à  la  partie  charnue  du  bras ,  de  la  jambe  ou  de 
la  cuiffe  une  legere  incifion  à  la  peau  ,  &  Fon  tâche 
de  fuivre  la  dire&ion  des  fibres  mufculaires  :  cette 
incifion  doit  être  de  la  longueur  d’un  demi- pouce  en¬ 
viron  :  on  introduit  dans  la  plaie  un  fil  ou  une  foie 
roulée,  empreinte  de  pus  variolique;  ou  bien  on  met 
dans  l’ouverture  de  la  plaie  des  pullules  varioliques 
ccfiéchées  ou  fraîches  9  comme  l’on  veut  :  on  les 
conferve  dans  une  bouteille  >  pour  s’en  fervir  dans  le 
befoin  :  on  couvre  cet  appareil  d’un  emplâtre  ;  la 
petite  vérole  commence  à  éclorrè  vers  le  dixième 
ou  onzième  jour ,  dans  quelques  fujets,  ou  dans  quel¬ 
ques  te  ms  de  l’année  >  plutôt  que  dans  d’autres. 

Il  eft  encore  une  aorte  méthode  d’inoculer  ,  qui 
n’efl  pas  moins  en  vogue  auiourd’hui  ;  c  eft  d’appliquer 
un  véficatoire  ordinaire  fur  une  des  extrémités  :  on 
îeve  le  véficatoire ,  dès  qu’on  foupçonne  qu?il  a  a  gi 
fur  la  peau  9  Sr  on  couvre  la  plaie  avec  des  croûtes 
varioliques  deffëchées  &  mifes  en  poudre  ;  &  Fon 
donne  ainfi  le  germe  de  la  petite  vérole. 

L’on  n’eft  pas  encore  bien  d’accord  fur  la  prépa¬ 
ration  ;  il  y  a  des  inoculateurs  qui  tiennent  lés  élus 
à  un  régime  affez  févere  ;  ils  ne  les  nourriffent  que 
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âe  laitages  ou  de  bouillons  ;  les  font  purger  &  faigner 
de  tems  en  tems  :  d  autres  ont  appris  par  une  expé¬ 
rience  longue  &,  à  ce  qu'ils  difent ,  refléchie  ,  que 
les  préparations  font  fuperflues ,  en  conféquence  ils 
inoculent  fans  préparations  ;  peut  -  être  faut  -  il  tenir 
un  jufte  milieu  entre  ces  deux  efpeces  d’inoculateurs. 
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Des  Plaies  d’ Armes  à  feu. 

Jf§q|  .  .  ^  '  •  -  .  .  / 

LE  s  plaies  que  produifènt  les  armes  à  feu,  font 
d’une  nature  trop  différente  de  celles  qui  font  fai¬ 
tes  par  d’autres  inftrumens ,  pour  ne  pas  en  parier  dans 
un  chapitre  particulier.  Nous  ne  ferons  en  cela  ,  que 
marcher  fur  les  traces  de  plufieurs  auteurs  célébrés  qui 
ont  traité  cette  matière  ex  profe[fo  ;  c’eft  dans  les  ou¬ 
vrages  relatifs  à  notre  fujet,  que  nous  avons  puifé  les 
principaux  faits. 

Quoiqu’une  balle  de  plomb  ne  faffe  ,  en  entrant  f 
qffune  petite  ouverture  ,  le  fond  de  la  plaie  efl  cepen¬ 
dant  toujours  plus  grand  que  fon  ouverture.  Ce  point 
n’eft  pas  fans  exception  ;  car  deux  balles  peuvent 
entrer  ënfemble,  le  coup  étant  tiré  de  fort  près,  fe  répa¬ 
rer  dans  le  fiffu  de  la  partie  ,  &  ne  pas  fortir  enfem- 
ble  :  il  peut  même  arriver  qu’il  n’en  forte  qu’une,  l’autre 
reftant  dans  Fépaifleur  du  membre.  Il  efl:  néanmoins 
quelquefois  néceflaire  d’aggrandir  l’ouverture,  fur- tout 
fi  le  corps,  qui  pénètre  dans  les  parties  molles  ,  a  une 
figure  irrégulière  ;  fi  les  bords  de  la  plaie,  ont  été  dé¬ 
chirés  &t  froides  ;  fi  ,  avec  la  balle  ,  font  entrés  des 
corps  étrangers  qui  comprilnent  les  fibres,  lesdiften- 
dent,  les  irritent,  &  caufent  ainfi  des  fiafes  ou  des 
engorgemens  inflammatoires  dans  le  fond  de  la  plaie* 

Si  le  corps  dur  qui  a  fait  plaie,  n’a  pas  eu  affez  de  va- 
[urne  &  de  poids  pour  emporter  un  membre,  U  le  perce 
de  paît  en  part  j  ou  bien  il  v  refie  enfermé. 
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17.8  Maladies 

- - S’il  le  perce  de  part  en  part,  trois  fignes  réunts  J 

bfaïls  ou  diftinéls  ,  peuvent  faire  diftinguer  l’entrée  de  la 
A  f£[j,  Convie.  i°  La  peau  eft  légèrement  enfoncée  à  l’endroit 
«  par  où  la  balle  eft  entrée  ,  &  eft  relevée  du  côté  de 
la  forne*  ±°  L’efcarre  *  la  contufîon  &  l’échymofe 
font  bien  plus  confidérables  du  côfé  de  l’entrée.  3°  La 
peau  eft  relevée  à  la  fortie.  Lorfque  la  balle  eft  fortie  y 
on  eft  prefque  fur  de  trouver  dans  la  plaie  la  portion 
d’étoffe  qui  eft  entrée  avec  elle,  fur»  tout  s’il  y  a  quelques 
os  brifés  ;  &  ,  dans  ce  cas ,  le  lambeau  d"étoffe  fera  pro¬ 
bablement  refté  attaché  aux  inégalités  de  l’os.  On  peut 
encore  trouver  dans  une  plaie  d’arme  à  feu  ,  bien 
d’autres  corps  étrangers,  des  boutons  d’habits,  des 
pièces  de  monnoie  ,  &c.  qui  étoient  dans  les  po« 
ches  du  blefte  ;  des  portions  d’os  détachées  de  leur 
tout  ,  peuvent  avoir  été  emportées  aftez  loin  ;  &c 
par-tout  où  ces  corps  auront  pafte  ,  ils  auront  fait  , 
foi t  par  leurs  inégalités  ,  foit  par  leur  dureté ,  un  dé¬ 
chirement  &  une  elcarre  à  tout  ce  qu’ils  auront  touché* 
Tels  font  les  préceptes  que  M.  Ltdran  cxpofe  dans 
fon  excellent  Traité  des  Plaies  d’armes  à  feu. 

On  ne  connoit  pas  tout  de  fuite  combien  les  plaies 
d’armes  à  feu  font  graves;  il  faut  du  tenas ,  pour  que 
les  fymptomes  fe  développent  ;  ce  n’eft  quelquefois 
que  dans  trois  ou  quatre  jours,  qu’ils  fe  font  fentir  dans 
toute  leur  intenfité. 

Les  plaies  d’armes  à  feu  font  d’autant  plus  dange- 
Teules  ,  que  la  commotion  qui  les  qccompagne  ,  détruit 
la  force  &  l’aftion  des  nerfs  ,  &  que  les  fondions  de 
l’ame  en  font  dérangées.  Souvent  ,  quoiqu’il  n’y  ait 
point  de  plaie  ,  ni  par  conféquent  hémorrhagie  à 
craindre,  le  fang^  s’épanche  dans  les  cavités  du  tiffu 
cellulaire,  &  y  produit  des  échymofes  très-étendues. 

Si  ceux  qui  ont  ces  fortes  de  plaies  ,  fentent 
une  douleur  aiguë  ,  on  peut  en  porter  un  prognoftic 
beaucoup  plus  favorable  ,  que  fi  cette  douleur  étoit 
fourde  ;  car  celle-ci  eft  le  plus  fouvent  fuivie  d’une 

gangrène  fubite® 
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On  ne  connoît  pas  toujours,  au  premier  afpecft,  com¬ 
bien  ces  plaies  font  dangereufes;  mais  le  troifieme  ou  qua¬ 
trième  jour ,  les  fymptomes  annoncent  une  grande  in¬ 
flammation  ;  le  pouls  eft  dur,  la  fièvre  augmente  tout- 
à  coup  ,  &  la  gangrène  ne  tarde  fouvent  pas  à  paroi- 
tre  ;  le  fpafme  cynique,  qui  furvient ,  &  les  mouvemens 
convulfifs ,  ne  permettent  pas  de  douter  que  les  nerfs 
ne  foient  bltfles. 

C’efl:  alors  qu5il  faut  examiner  fi  la  tumeur  eft  plus 
confidérable  audeflus  ou  au-defious  de  la  plaie.  Dans 
le  premier  cas  ,  les  nerfs  feront  trop  comprimés  ;  dans 
Je  fécond  ,  les  veines  paroiffent  obftruées. 

Le  danger  eft  éminent  ,  lorfque  le  corps  ,  qui  a  fak 
la  plaie  ,  a  pénétré  dans  les  cavités  ;  car ,  quoique  la 
cure  paroiffe  al!er  à  fouhait ,  il  arrive  néanmoins  fou- 
vent  ,  que  la  léfion  des  principaux  vifcéres  ,  fi  elle 
ne  caufe  pas  d’abord  la  mort ,  eft  cependant  l’origine 
de  maladies  lentes  &  chroniques. 

On  aggrandira  ces  plaies ,  pour  en  faire  l’examen  ; 
mais  on  u  fera  de  toute  la  circonfpeétion  poffible,  pour 
ne  point  couper  les  parties  voifines  de  la  bleffure,  les  ar¬ 
tères,  &  les  nerfs  ;  car,  pour  guérir  une  maladie,  on  en 
feroit  naître  une  autre  bien  plus  dangereufe.  Le  chirur¬ 
gien  prudent  ne  fe  déterminera  fur  ce  qu’il  doit  faire  9 
qu’après  l’exaoien  des  parties ,  fondé  fur  les  connoif- 
fances  anatomiques*  I!  ne  fuffitv  pas  d’aggrandir  la 
plaie  ;  il  faut  encore  faire  Tincifion  de  maniera  que 
les  parties  altérées  foient  mifes  à  découvert  ,  &  qu’on 
puifle  procéder  à  la  cure. 

On  panferaauffi,  dans  les  premiers  tems  d’une  plaie* 
à  en  extraire  les  corps  étrangers,  &  en  faifantles  inci- 
fions,  on  ne  ménagera  point  le  corps  des  raufcles.  S’ils 
font  recouverts  d’une  membrane  commune  &  aponé- 
vrotique,  il  faut  bien  débrider  cette 'membrane  ,  fi  fort 
veut  prévenir  des  abfcès ,  qui  ne  manqueroient  pas  de 
fe  faire  dans  les  interftices  des  mufcles,  ou  une  eipece 
de  hernie  de  ces  parties  ?  fouvent  très  -  dangereufe. 
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-  Il  en  efl  de  même  de  toutes  les  aponévrofe  $  erl  quef« 


plates  qu’end^oit  qu’elles  foient  ;  elles  demandent  beau- 
feiîM*  couP  circonfpeftion  pour  les  bien  débrider.  Si 
Ton  ne  fa: foi t  que  fendre  Ses  mufcles  ,  félon  la  re&i- 
tude  de  leurs  fibres  longitudinales ,  cette  jncifion  ne 
ferViroit  à  rien  ;  c’eft  pourquoi  on  fera  les  incitions 
tranfverfales  ou  obliques  ,  quelquefois  en  tout  fens. 
Le  chirurgien  doit  fur-tout  ,  dans  ces  incitions ,  mé- 
nager  les  tronc  des  vaifieaux ,  pour  ne  pas  priver  de 
nourriture  les  parties  qui  font  au-defibus* 

La  route  qu*une  balle  tient  dans  les  parties  molles, n’efî 
pas  toujours  droite  ;  elle  fait  quelquefois  des  contours 
plus  ou  moins  multipliés.  Non-feulement  les  parties  du¬ 
res  ,  comme  M.  Ledran  &  plufieurs  autres  auteurs  l’afifu- 
rent ,  changent  la  direction  d’une  balle  ,  mais  encore 
les  parties  molles  elles-mêmes.  La  peau,  par  la  force  de 
cohéfion  que  les  fibres  ont  ehtr’elles,  &  parla  denfité  , 
peut  caufer  la  première  réfraftion.  Les  mufcles  qui  font, 
dans  quelques  endroits  ,  plus  durs  que  dans  d’autres , 
peuvent  auffi  détourner  une  baile  de  fa  direction  pri¬ 
mitive. 

. 

Mais  pour  qüe  les  parties  foient  à  même  de  détour¬ 
ner  la  balle  du  chemin  que  la  force  de  la  poudre  lui 
fait  décrire,  il  faut  que  la  balle  tombe  obliquement 
fur  les  foüdes  ;  &  plus  la  bgne  de  direction ,  qu’une 
balle  fuit ,  fera  oblique ,  plus  la  réfraftion  fera  grande. 

Ces  réflexions ,  qui  tout  d'un  coup  ne  parodient 
d’aucune  utilité  pour  la  pratique  de  la  chirurgie  ,  ne 
font  point  de  pure  IpéculaüomSi  l’on  n’eft  inflruit  de  ces 
particularités,  l’on  nique  de  taire  de  fauffes  routes  dans 
la  recherche  des  corps  étrangers  ;  ainfî  ,  fouvent  l’on 
cfoiroit,  rmbà-propos,  devoir  enfoncer  un  tire-balle  en 
droite  ligne  ,  parce  que  l’on  voit  que  le  chemin  ,  que 
la  balle  a  pris  ,  eft  droit  à  fen  commencement  ; 
cependant  cette  route  peut  s’écarter  de  fa  direéfion,  & 
devenir  tortueufe.  C’eft  d’après  ces  confidéraCons, 
que  M*  k  Vacher,  que  nous  avons  déjà  cité ,  a  fou- 
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vent  extrait  ,  fins  danger,  des  balles  qui  aurôient 
échappé  aux  chirurgiens  ordinaires.  Quand  on  eft  prAiix 
jnftruit  de  ces  faits,  !’on  ne  doit  plus  être  furpris  dç  ^ ffu*' 
trouver  la  balle  près  des  malléoles  ,  quoique  le  coup 
ait  été  porté  obliquement  au  jarret  ;  en  tâtonnant 
fur  ti  race  externe  de  la  jambe  ,  Ton  fientiroit  une  ré- 
fiftance  que  la  balle  produiroit ,  fi  elle  n’étoit  pas  en¬ 
gagée  bien  profondément  *  on  pourroit  la  tirer ,  en 
faifant  une  contre-ouverture  ,  au  lieu  qu’il  feroit  im- 
poffible  de  parvenir  à  ce  but ,  avec  le  tire-balle  qu’on 
pouffe  toujours  en  droite  ligne. 

Si  la  balle  ou  les  autres  corps  étrangers  font  logés 
à  quelque  difiance  de  l’orifice  de  la  plaie  ,  on  les  ex¬ 
traira  ,  en  faifant  une  incifion  aux  tégumens  ;  mais  il 
feroit  à  fouhaiter  qu’on  n’employât  jamais  que  le  doigt 
pour  fonder  ces  plaies,,  &c  que  l’on  proferivît  ces  longs 
tire-balles  que  l’on  pouffe  au  hazard  ,  fpuvent  fans 
aucun  fuccès ,  &  qui  occafionnent  au  malade  des  dou¬ 
leurs  inouïes.  On  a  vu  plufieurs  fois  que -des  balles 
ont  refié  ,  fans  inconvénient  ,  dans  le  corps  ,  &  que 
plufieurs  années  après ,  elles  le  font  fait  d’elles-mêmes 
un  pa fifage  vers  la  furface  extérieure,  d’où  çiles  ont  été 
tirées  aveç  facilité  :  il  y  a  même  eu  des  malades  qui 
les  ont  porté  toute  leur  vie,  fans  en  être  affectés. 
Ramby  rapporte  à  ce  fujet  deux  oh  fer  va  tiens  ,  à 
l’appui  de  cette  opinion  ;  l’une  s  d’une  perfonne 
qui  reçut  un  coup  de  fufii  dans  h  poitrine  ;  &  l’au¬ 
tre  ,  d’un  officier  qui  fut  frappé  d’un  coup  de  pis¬ 
tolet  à  la'cuiffe.  ‘Les  tentatives  réitérées  qü’on  fit 
pour  trouver  les  balles ,  çauferçnt.  à  tous  les  deux  beau¬ 
coup  de  douleur ,  &  attirèrent  au  premier  un  grandi 
nombre  d’aceidens  yebeiles  ;  mais  ce  projet  ayant  été 
abandonné  ,  après  avoir  fait  inutilement  une  incifion 
de  trois  pouces ,  pour  fuivre  îa  route  de  la  balle  qui 
s’téoit  logée  fous  le  miifde  peftoral ,  on  commença 
à  travailler  à  îa  guérifon  de  la  plaie  qui  fie  cicatrifa 
bientôt.  Les  chirurgiens  affembiés  pour  confulter  fus 
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Maladies 

^ . -  cette  maladie,  propoferent  divers  moyens  de  !a  traiter.1 

d’arm8  ^es  uns  prétendirent  la  guérir  par  les  injeftions  ;  d’au-» 
A*'£U.  très  propoSerent  de  comprimer  la  partie,  par  le  fecours 
d'une  machine  propre  à  cet  effet,  cette  divifion  dans 
les  coniuitam,  fit  qu"on  ne  prescrivit  aucun  remède; 
La  plaie  tin  guéri  .  ,  après  deux  Saignées  du  bras  ;  &  la 
balle  refia  dans  [es  chairs,  Sans  caufer  le  moindre  Senti¬ 
ment  de  douleur,  &  ians  troubler  en  rien  les  fondions 
j de  l'œconomie  animale.  La  même  chofe  arriva  au 
fécond  ,  dont  la  plaie  fut  auffi  heureufement  conduite 
à  une  parfaite  cicatrice  ,  par  le  fecours  des  Saignées  , 
&  Tu  Sage  du  quinquina* 

LorSque  la  plaie  efi  trop  profonde,  Sc  que,  malgré  Son 
sggrandiffement,  on  ne  peut  parvenir  à  retirer  la  balle 
ou  les  corps  étrangers  ,  on  fera  une  contre-ouverture  , 
afin  de  les  extraire  par  ce  moyen.  Le  chirurgien  ne 
doit  pas  multiplier  les  plaies,  fans*  néceffité  ,  mais 
faire  enforte  que  la  nouvelle  plaie  conduife  à  la  guéri- 
fon  de  la  première.  L 'aggrandijjcment  d’une  plaie  pré¬ 
vient  l’inflammation  ;  car ,  comme  dans  les  plaies  lar¬ 
mes  à  feu  ,  qui  Sont  du  genre  des  contufes ,  il  fort  peu 
de  Sang  ,  &  que  par  conséquent  la  fîagnation  de  ce 
,  fluide  donne  lieu  à  une  gangrène,  Sans  qu’il  y  ait  eu 
aucun  figne  d’inflammation  ,  il  convient  de  faire  plus 
que  jamais  de  grandes  incifions. 

L’inflammation  arrive  dans  d’autres  cas  ,  par  l’irrb 
tation  des  nerfs,  des  membranes,  fkc.  S’il  Survient  une 
îumeur ,  que  le  Sang  Se  ram  a  (Te  ,  &  que  la  douleur 
s’empare  du  membre  ,  l’incifion  ,  &  l’application  bien 
entendue  des 
çonvénienso 

L’incifion  procure  non-feulement  un  écoulement  de 
fang  très-utile  dans  ce  cas  ;  mais  elle  fait  encore  ceffer  la 
tenfion  &  la  douleur,  Sur-tout  fi  Ton  a  Soin  de  couper 
tout-à-fait  les  nerfc  &  les  membrane-  à  demi-diviSées. 

Les  efqvulles  offeufes,  qui,  par  leur  figure  irrégulière, 
irritent  ks  parties  molles  9  doivent  çtrç  remifçs  à  leur 


Suppuratifs ,  remédieront  à  tous  ces  in~: 
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place  ,  ou  tirées  hors  de  la  plaie.  L*  Ifcppuration  alors 
le  fait  plus  aifément  ,  &  dégage  les  corps  étrangers 
qu’on  n’a  pu  arracher  ;  ainfi  la  guéri fon  ne  trouve  plus 
aucun  obftacle. 

*  A 

M^sis  sil  eft  dangereux  ou  impofïible  d’aggrandir  la 
plaie,  on  y  appliquera  des  éphhêmes  fk  des  cataplaf- 
hies  d’herbes  émollientes  dilcuffives.  Ces  mé- 
dicamens  accélèrent  la  fuppuration  ;  ils  empêchent  le 
progrès  de  la  putréfaftion.  Lorfque,  dans  une  plaie  des 
extrémités ,  une  grande  artère  eft  ouverte  ,  &  fait  crain* 
dre  une  hémorrhagie  mortelle  ,  on  appliquera  le  tour* 
niquer  dans  un  endroit  favorable  ,  en  attendant  qu’on 
fe  détermine  à  l’amputation.  Mais  comme  ,  dans  ces 
circqnftances ,  on  arrête  l’hémorrhagie  par  la  comprefi* 
fion  ,  on  peut  différer  l’amputation,  pour  conferver* 
fendant  ce  tenus,  des  membres  dont  la  Réparation  fait 
toujours  horreur  à  la  nature. 

11  n’eft  pas  poffibîe  de  donner  une  folution  géné¬ 
rale  à  la  queftion  propofée  par  de  très  -  habiles  chi¬ 
rurgiens  ,  fçavoir  s’il  faut  différer  ou  hâter  l’amputa¬ 
tion  5  puifque  dans  roui  les  bleffés ,  on  doit  avoir  égard 
à  la  nature  de  la  bleflure ,  à  la  conft.itution  des  parties  , 
au  tempérament  ,  aux  forces  du  malade  ,  enfin  aux: 
fymptomes,  La  commotion  du  cerveau  &  des  nerfs 
paroît  d’abord  s’oppofer  à  l’amputation  ;  les  forces 
manquent  fou  vent  au  malade  ,  pour  pouvoir  fe  fou- 
tenir  dans  fon  traitement  ;  c’etë  pourquoi  il  faut  tenir 
pour  régie  générale  ,  que  ceux  qui  nom  ni  ajîez  de 
force  ,  ni  les  humeurs  d’un  affez  bon  caraftere  ,  furvi- 
Yent  rarement  à  l’amputation.  Le  chirurgien  doit  donc  9 
dans  ces  fortes  de  plaies,  veiller  à  ce  que  l’inflammâ-* 
tien  foit  modérée ,  à  l’exciter  même,  fi  elle  ne  paxoît 
pas  ;  car  ce  n’eft  que  par  le  fecours  d’une  légère  inflam¬ 
mation,  que  la  réfoîution  &  la  fuppuration  s’opèrent. 

A  cet  effet ,  fi  l’hémorrhagie  eft  peu  confidérabie  , 
îl  fera  une  ou  plufieurs  faignées,  félon  le  cas ,  5c  h$ 
réitérera  •  Iç  fécond  .  &  même  le  troifieme  jour,  Qm 
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- — ^  faignées  faites  à  tems ,  préviendront  l’inflammation  , 
^plaies  en  empêchant  le  fang  de  fe  porter  avec  trop  d’aboa- 
AtEu/  dance  à  la  partie  bleffée  ;  elles  avanceront  la  fuppu- 
purafion  ,  &  contribueront  à  écarter  les  fymptornes 
compliqués  qui ,  ordinairement  ,  retardent  la  guéri- 
fon  ,  fatiguent  beaucoup  le  malade  ,  &  mettent  fa  vie 
en  danger. 

On  doit  être  réfervé  fur  l’ufage  des  narcotiques  ; 
en  diminuant  les  douleurs ,  on  ralentit  i’aâdon  du  prin-* 
cipe  qui  travaille  à  procurer  la  néfolutiôn.  Si  même 
Ton  apperçoit  que  le  malade  foit  foibïe  ,  il  faudroit 
lui  donner  des  forces  %  en  lui  donnant  des  alimens  fuc- 
culens  ,  en  lui  faifant  boire  un  peu  de  bon  vin  ,  lui 
prefcrivant  des  potions  cordiales»  .  ^ 

L’expérience  nous  apprend  aufli  que  les  bleflés ,  qui 
ont  vomi  dans  les  premiers  momens  de  leur  bieflurë , 
font  bien  moins  fujets  que  d’autres,  aux  accidens  con* 
fécutifs  ,  &  guériffent  plus  facilement  :  ainfi  il  faudra 
donner  à  propos  un  vomitif  qu’on  fera  fuivre  le 
lendemain  d’un  purgatif,  afin  de  vuider  les  premières 
voies ,  ôç  par-là  ,  tarir  la  fource  des  défordres  qui  pour? 
roient  furvenir  par  cette  caufe. 

11  faut  cependant ,  avant  d'adminïftrer  le  vomitif  r 
voir  fi  le  malade  ne  fent  point  de  douleurs  à  la  tête  y 
ou  s’il  n’en  eft  pas  menacé  ;  car  ce  feroit  un  ligne  qui 
le  contre-indiqueroit» 

On  fera  oblerver  un  régime  de  vie  rafratchiflant^ 
tant  qu’il  y  aura  difpofition  à  la  fièvre.  11  eft  cepen¬ 
dant  nécefïaire  de  tenir  un  milieu  ,  parce  qu’il  faut  en¬ 
tretenir  un  léger  mouvement  dans  le  fang  ,  afin  que 
les  parties  mortes  pu  i  lient  fe  féparer  des  faines. 

La  gangrène  pourroit  être  la  fuite  d’une  fura bon- 
dance  d’humeurs ,  qui  fe  porteroient  à  la  partie  ;  il  eft 
pour  lors  à  propos  de  tenir  le  ventre  libre ,  &  d’em~ 
ployer  à  cet  effet,  les  moyens  les  plus  convenables  ; 
on  procurera  tous  les  jours  une  felle  au  malade  ,  foit 
par  le  fçcoars  d*s  laverpens  çmollichs  ?  ou  pa:r  quel- 
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que  doux  minoraiif.  Le  premier  pahfement  fera  fait 
avec  de  la  charpie  lèche  ,  ou  imbibée  d’un  peu  d’huile 
d’olive  ,  &  foutenue  d’un  bandage  léger  ;  au  fécond  5 
on  emploiera  le  digeftif  chaud  ,  &  l’on  appliquera 
par^cielius  le  cataplaime  fait  avec  le  lait  &  la  rrùe  de 
pain  ,  auquel  on  ajoutera  une  fuffifante  quantité  d’huile 
d’olive,  pour  empêcher  qu’il  ne  le  defieche  ;  &  dans  le 
cas  où  la  plaie  eft  étendue ,  &  que  les  bords  en  font 
tendus  ,  il  taut  fe  iervir  de  fomentations  émollientes , 
qu’on  continuera  ,  ju {qu’à  ce  que  l’érénfme  ceffe  ;  après 
quoi ,  on  en  procurera  la  cicatrice ,  félon  les  régies  de 
l’art.  On  entretiendra  la  fuppuration  ,  auffi  long-rems 
que  le  cas  demandera  ,  avec  les  digeftifs  ,  tels  que 
le  baume  d’Arcæus  ;  on  prendra  garde  cependant  de 
ne  pas  trop  relâcher  les  bords  de  la  plaie  par  des  di¬ 
geftifs  gras  ,  &  de  caufer  ainfi  des  excroiffances  fon- 
gueufes.  L’ufage  des  fpiritueux  ne  demande  pas  moins 
d’attention  ;  car  ,  s’ils  préviennent  la  pourriture  ,  ils 
durciflent  auffi  les  bords  de  la  plaie  ,  &  les  rendent 
calleux.  On  fe  fervira  avec  fuccès  de  l’eau  vulnéraire  5 
qui  ne  fufpend  point  la  fuppuration. 

Le  chirurgien,  attentif  aux  changemens  qui  arrivent 
a  une  plaie  de  cette  nature  ,  appliquera  fur  les  diffé¬ 
rentes  parties  lé  fées,  des  plurnaceaux,  tantôt  couverts 
de  digeftifs  auxquels  il  fera  fuccéder  à  propos  les 
balfamiques  ?  quelquefois  de  légers  cauftiques.  Il  appli¬ 
quera  fur- tout  des  épithemes  difcuffifs  fur  les  parties 
voiiines  de  la  plaie  ,  lorfqu’elles  font  beaucoup  tumé¬ 
fiées  &  menacées  de  gangrène.  Cependant ,  comme 
la  cure  de  ces  plaies  eft  prefque  toujours  longue,  elles 
dégénèrent  fouvent  en  ulcères  ;  c’eft  pourquoi ,  en 
traitant  des  ulcères ,  nous  donnerons  la  méthode  de 
les  guérir. 

L’ufage  du  quinquina  eft  îrès-falutaire  ,  &  produit 
des  effets  merveilleux  ,  dans  les  plaies  d’armes  à  feu. 
Ramby  afture  avoir  remarqué  qu’en  !e  donnant  à  gran¬ 
des  dolés  9  il  calmok  fouYÇnt  ks  douleurs  9  dans  les 
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CâS  n’opéroit  aucun  effet,  C’eft  ainfî  qu’il 
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a  feu.  Toutes  les  grandes  plaies  ,  cePes  fur-tout  qui  font 
faues  par  un  boulet  de  canon  ,  font  toujours  accom¬ 
pagnées  d’une  grande  dilacération  des  membranes  , 
&  d’une  lenfibimé  extraordinaire  dans  les  parties.  Ces 
for  es  de  plaies  font  meme  toujours  accompagnées  de 
vives  douleurs  ;  &  il  en  découle  une  matière  fanieufe 
qui  occafionne  fou  vent  des  accidens  fâcheux,  lorfqu’on 
n  en  arrête  pas  l’écoulement.  Dans  cet  état  déplora¬ 
ble  ,  le  quinquina  donné  à  !a  dote  d’un  gros  ,  &  ré¬ 
pété  de  trois  en  trois  heures  ,  ou  même  p!us  fou- 
vent  9  fi  l’eflomac  peut  îe  fupporter  ,  remédie  d’une 
maniéré  furprenante  ,  aux  détordres  carnés  par  la  vio¬ 
lence  d’un  fi  terrible  coup.  L’ élixir  de  vitriol ,  pris  auffi 
trois  rois  par  jour ,  dans  un  verre  d’eau  ,  procure  un 
foulagement  confidérable  ,  &  aide  admirablement  bien 
les  effets  du  quinquina.  Si  le  malade  eft  confiipé  ,  j’a¬ 
joute  quatre  ou  ci®q  grains  de  rhubarbe  à  chaque  dofe 
de  quinquina  ,  jufqu’à  ce  que  le  ventre  devienne  libre. 
Si  le  quinquina  procure  plus  de  quatre  ou  cinq  Telles 
tout  de  fuite  ,  j’ai  foin  de  modérer  cet  effet  7  en  met¬ 
tant  à  chaque  prife  deux  ou  trois  gouttes  de  lauda¬ 
num  ,  ou  quelque  peu  de  diafcordium. 

Quand  la  plaie  fournit  une  grande  quantité  de 
matière  fanieufe  ,  que  les  chairs  en  (ont  molles,  pâles 
&  luifantes  ,  le  quinquina  calme  infenfiblement  la  dou* 
leur  qui  fe  fait  fentir  dans  ce  cas  ;  donne  de  la  con- 
fifiance  au  pus  ;  en  diminue  la  quantité ,  &  change 
entièrement  la  nature  de  la  plaie. 

Pour  donner  du  poids  à  fa  méthode  ,  Rarnby  rap¬ 
porte  p5ufieurs  observations  où  le  quinquina  lui  a  tou¬ 
jours  admirablement  réuffî. 

Lorfqu’une  des  plaies  ,  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler ,  aura  des  finus  ,  &  que  la  matière  purulente  om 
ichoreufe  fuféra  lourdement  dans  le  tiffu  cellulaire 
il  faudra  fe  hâter  de  les  ouvrir  5  ou  de  faire  une  con- 
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tre-ouverture  ,  de  peur  que  le  mal  ne  gagne  plus  loin , 

&c  afin  de  mondifier  toute  la  plaie.  Les  injeétions  qu’on  pi  Aies 
fait  avec  des  décodions  de  plantes  amères  ,  auxquelles  ^ 
on  joint  des  digeftifs  ,  quelquefois  même  des  eau  (ti¬ 
ques  ,  ne  font  qu’étendre  les  (inus  ,  au  lieu  de  contri¬ 
buer  à  la  cicatrice. 

Quand  la  plaie  eft  mondifiée  ,  il  faut  en  unir  les 
bords  5  &  procurer  une  bonne  cicatrice.  A  cet  effet  , 
on  fera  attention  aux  régies  que  nous  avons  preferites, 
en  parlant  de  la  plaie  (impie.  Quant  au  régime  il  doit 
être  alors  moins  févère  ,  afin  dtf  procurer  à  la  plaie  une 
affluence  plus  abondante  d’humeur  néceffaire  à  la  ci * 
catrice  ,  &  que  fes  bords  s’unifient  infenfibiement.  Il 
ne  faudra  cependant  pas  perdre  de  vue  le  fond  de  la 
plaie,  s’il  eftpoffible,  afin  de  n’y  point  laifler  de  par¬ 
ties  hétérogènes  ou  mortes  ,  fi  l’on  ne  veut  point  que 
la  cicatrice  fe  rouvre  dans  les  fuites. 

U  convient  cependant ,  avant  de  finir  cet  article  , 
de  relever  une  erreur  grofiiére  ,  dans  laquelle  font 
tombés  des  auteurs  ,  c’efi  d’attribuer  la  plupart  des 
bieflures  externes,  des  contufions,  &  des  épanchemens 
de  fang  ,  à  fexplofion  de  l’air  mû  par  le  boulet  de 
canon.  Ils  attribuent  fur  tout  à  une  telle  caufe  les  dé- 
rangemens  dans  les  parties  internes  ,  lorfqu’iis  trou¬ 
vent  l’extérieur  en  bon  état,  &t ,  partant  d’une  telle 
explication  ,  traitent  le  malade  en  conféquence  ;  trai¬ 
tement  bien  mai  entendu  ,  puifque  !a  pîûpart  des  bleffés 
en  font  la  victime,  C’eft  d’après  fes  propres  obferva- 
lions  que  M.  U  Vacher  ,  chirurgien  de  Paris ,  s’élève 
contre  cette  façon  vicieufe  de  jaifonner  &t  d’agir.  Se¬ 
lon  cet  auteur  ,  c’eft  le  boulet  même  qu’on  doit  re¬ 
garder  comme  l’infirument  meurtrier,  5c  non  l’air, 
dans  lequel  ils  fe  meut.  L’aétion  d’un  corps  fur  un  autre  , 
eft  proportionnée  à  la  tsiaffe  &  à  la  vïteffe  refpeétive 
du  corps  qui  fe  meut  fur  celui  qui  eft  en  repos. 

La  denfité  du  corps  de  l’homme  efi  quatre  ou  cinq 
mille  fois  plus  grande  que  celle  de  Pair  i  il  faut  donc 
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- trouver  la  caufe  dans  la  vîteffe  :  or  quelle  vîteffe  ne  de- 

ivarm!  vr0lt  pas  avoir  l’air ,  pour  fra&urer  les  os  ,  meurtrir  les 
A  f£U.  chairs ,  déchirer  les  nerfs ,  les  vaiflfeaux  ,  &c?  N'eft- 
il  pas  plus  raifonnable  de  rechercher  finftrument  du 
coup  dans  le  boulet  même  ,  dont  la  denfité  p!u$ 
grande  que  celle  des  parties  animales  ,  donne  au  corps 
finis  en  mouvement  ,  un  degré  de  force  prodigieux  } 
Cependant  ce  furcroir  de  force  devroit  fe  faire  fentir  fur 
les  tégumens  ,  auflî  bien  que  fur  les  mufcles  ,  les  os  % 
&c.  Pour  expliquer  un  tel  phénomène  ,  M.  le  Vacher 
â  recours  à  un  choc  incomplet  du  boulet.  «  Examinons  % 
5*  dit-il ,  la  figure  d’un  boulet  de  canon  ;  elle  eft  affez 
H  régulièrement  fphérique.  ...  Si  ce  corps  ne  fe 
»  préfentoit  jamais  obliquement  aux  parties  qu’il  bieffe  , 
n  s’il  les  frappoit  toujours  par  l’extrémiré  antérieure  de 
fon  diamètre  dans  l’efforr  de  fa  direction  ,  aiqrs  le 
&  choc  feroit  complet,  &  l’effet  auffî  grand  qu’il  peut 
*  être  ;  les  parties  les  plus  fortes  feroient  briiées  ,  les 
w  membres  emportés  ,  &c.  .  .  .  Mais  les  chocs  ne 
font  pas  toujours  ainfî  :  le  boulet  arrive  fouvent 
w  aux  parties  qu’il  bleffe  ,  fuivant  une  diredfion  qui 
5#  leur  eft  oblique  ;  &  i!  peut  ne  les  frapper  que  par  un  a 
•9*  moitié ,  par  un  tiers  ,  ou  par  un  quart  de  fa  circon- 
s*  férence.  L’effet  alors  eft  bien  moindre  ;  &  les  par* 
s*  fies  frappées  peuvent  quelquefois  fupporter!  la  prêt 
y>  lion  que  ce  corps  exerce  fur  elles  ,  fans  être  dé- 
»  truites» 

Les  parties  molles  cèdent  à  Paétion  du  mobile  ,  en 
fe  rapprochant  du  centre  de  l’os  ,  qu’elles  recouvrent  ; 
mais  comme  ici  fe  trouve  un  corps  dur  &  inflexible,  les 
chairs  doivent  néceftairement  fe  meurtrir.  Les  vaif* 
féaux,  les  nerfs  fe  déchirent ,  l’os  même  doit  fe  frac¬ 
turer  ,  fi  la  pereuflion  a  été  forte  :  or  c’eft  préefté- 
nrent  ce  que  l’on  obferve  dans  les  cadavres  trouvés 
N  fur  le  champ  de  bataille.  On  croiroit  ,  fi  fon  s’en  te? 
tiok  *ux  apparences  extérieures,  que  leur  corps  n’efl 
nullement  endommagé  ;  mais  quand  on  fouille  le  tifl)# 
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Interne  de  leurs  parties  ,  on  trouve  au  -  deffous  des 
ïégumens  qui  font  intègres ,  du  fang  épanché  ,  des  muf 
clés  rompus  ;  &c.  &c. 

Suivant  notre  auteur,  le  meilleur  remède  qu’on  puiffe 
employer,  iorfqu’on  eft  appelle  dans  un  te  ms  où  la  ijéfo- 
lution  eft  poftible,  c’eft  de  recouvrir  le  membre  affedé 
avec  des  peaux  encore  fumantes  d’animaux  qu’on  vient 
d’écorcher.  Il  s’exhale  de  leur  furface  une  vapeur  fub- 
îile  &  pénétrante,  qui  frappe  l’odorat  des  perfonnes  les 
moins  délicates;  c’eft  cette  vapeur  qui  pénétre. le  tiiTu 
extérieur  des  parties  ,  qui  donne  la  mobilité  aux  hu« 
meurs,  en  leur  rendant  leur  fluidité  ;  c’eft  enfin  un  des 
meilleurs  moyens  qu’on  ait  trouvé  pour  procurer  la  ré- 
I  folufion  :  cet  effet  eft  conftaté  par  l’expérience  qu’en  a 
faite  Amhroife  Pariy  &  par  les  obfervations  favorables 
que  M./te  Fâcher  rapporte  dans  fon  excellent  Mémoire, 

Les  fcarifîcations  font  néceffaires,  lorfque  les  pre- 
miers  remèdes  ne  fuffifent  pas  ;  il  faut  obferver  de 
ne  pas  en  abufer  ,  car  les  tarifications  faites ,  mal  à 
propos  ,  produifent  fou  vent  la  gangrène  :  les  liqueurs 
fpiritueufes  diminuent  le  diamètre  des  vaiffeaux  engor¬ 
gés,  condenfent  les  fluides,  &  changent  bientôt  la 
peau  en  une  croûte  noirâtre.  Les  fomentations  chau¬ 
des  ,  les  réfolutifs  ordinaires,  ont  encore  des  inconvé- 
I  niens  qui  n’ont  point  échappé  à  M.  le  Vacher. 

Cependant  il  faudra  recourir  aux  remèdes  inter¬ 
nes  ;  on  fera  précéder  les  lavemens  ,  &.  on  don- 
i  nera  intérieurement  des  doux  difeuflifs. 

Si  le  malade  attend  patiemment  l’effet  de  ces  remè¬ 
des  ;  s’il  ne  fe  rebute  point ,  les  fibres  reprendront  in- 
fenfiblement  leur  ton ,  &  les  humeurs  ftagnantes  fe 
résoudront  peu-à«peu. 

Mais  fi  ,  par  la  violence  du  coup  ,  les  tégumens  * 
les  mufcles  ,  les  parties  aponévrStiques  ont  été  froîf- 
fés  &  détruits  ;  fi  les  os  font  brifés  &  moulus ,  enfin 
fi  le  boulet  ou  un  éclat  de  bombe  ont  porté  fur  une 
articulation  ;  au  point  d’avoir  réduit  en  efquüles  7  les 
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os  qui  la  compofent ,  on  ne  peut  plus  fe  flatter  de 
pouvoir  conserver  !e  membre  ;  &  fi  Ton  en  a  confervé 
queiques-um  qui  Soient  dans  cçs  cas,  il  eft  confiant 
qu’il  eft  péri  beaucoup  plus  de  ces  blefles,  qu’il  n’en  eft 
réchappé.  Car  outre  qu’on  ne  peut  alors  réunir  les  piè¬ 
ces  frafturées  ;  la  meutrifture  des  tendons  &  des  liga- 
mens,  ont  toujours  des  funeftes  fuites,  &  qu’il  n’eft  pas 
poflible  de  prévenir  ;  aufîi  lorfque  le  chirurgien  pré¬ 
voit  qu’il  eft  mdifpenfable  de  faire  l’amputation  d’un 
membre,  après  une  plaie  d’arme  à  feu ,  il  ne  doit  pas 
tarder  à  la  faire,  félon  le  précepte  de  M.  Ledran  ôn  ne 
peut  reconnoitre  pour  caufe  de  leur  mort ,  que  l’in¬ 
flammation  des  ligamens  ,  des  aponévrofes  ,  des  glan¬ 
des  fynoviales ,  &  la  fuppuration  de  ces  parties  :  acci- 
dens  qui  font  très-fouvent  fuivisd’un  reflux  de  matière 
purulente.  Il  eft  donc  bien  plus  prudent  de  prévenir 
ces  fymptomes  par  l’amputation  du  membre,  que  de 
les  attendre. 

Cette  opération  fera  cependant  contre-indiquée; 
1°  fi  le  blefle  paroît  trop  épuflé,  pour  pouvoir  foutenir 
l’opération  ;  2°  s’il  a  une  fièvre  violente  ;  30  dans  l’état 
inflammatoire  de  quelque  vifcere  principal ,  tel  feroit 
l’engorgement  du  poumon,  &  du  cerveau;  40  enfin 
lorfque  la  mortification  n’eft  pas  bornée, fur-tout, comme 
le  dit  M.  Boucher ,  dans  un  mémoire  inféré  dans  le 
fixieme  volume  des  Mémoires  de  l’Académie  de  Chi¬ 
rurgie  ;  lorfqu’il  y  a  une  tuméfaélion  phlogiflique  ,  qui 
s’étend  au  deffus  de  l’endroit  ,  où  doit  être  faite  la 
feêlion  des  chairs.  Cette  tuméFaftion,  félon  M.  Sharp 9 
étant  elle-même  une  femence  de  gangrène  ;  mais  fi 
la  mortification  étoit  prête  à  gagner  l’endroit  ,  au- 
delà  duquel  on  ne  pourroît  amputer, 'il  ne  refleroit 
alors  d’autte  parti  à  prendre  que  celui  de  faire  promp¬ 
tement  l’amputation.  Le  Mémoire  de  M.  Bouche r? 
contenant  des  faits  intéreflfans  pour  la  pratique  &  des 
points  lumineux  de  doftrine  ,  nous  y  renvoyons  nos 
le&eurs,  Le  jeune  chirurgien  ,  empreiïg  de  s’inftruire* 
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ÿ  trouvera  dans  le  plus  grand  détail,  les  cas  où  il  con¬ 
vient  de  hâter  ou  retarder  l’amputation.  Nous  exhor¬ 
tons  auffîà  lire  le  Mémoire  de  M.  Bordenave ,  &  celui 
de  M.  de  La  Martiniere  ,  premier  chirurgien  du  roi,  fur 
les  plaies  d’armes  à  feu,  contenu  dans  le  même  volume, 
|  Ce  Mémoire  eft  digne  de  fon  auteur. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Ulcères. 
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FT^Oute  folution  de  continuité,  dans  les  parties 
|  8  molles  ,  avec  érofion  de  fubftance  &  écoule- 
I  •*>  ment  de  pus  ,  porte  le  nom  d 'ulcéré.  L’ulcère 
«ne  diffère  donc  des  plaies ,  que  par  la  matière  du  pus 
iqui  découle  de  fes  bords  ,  &c  qui  s’y  ramafle  fou  vent 
«en  quantité  dans  des  loges  particulières,  qu’on  appelle 
J foyer. 

I  On  en  diftingue  de  plufieurs  efpeces  :  des  bénins 
ou  (impies  f  des  malins  ;  des  ulcères  fccs ,  qui  ne 
cfuppurent  point  du  tout,  ou  très-peu  ,  Sc  des  putrides 
K  qui  fuppurent  trop  ;  ceux  où  il  fe  forme  des  excroif- 
Ifances  fongueufes  &  des  champignons  ;  ceux  qui  font 

IJînueux  ou  fijluleux  ;  ceux  où  l’os  eft  à  nud  &  ca¬ 
rié  ;  ceux  qui  font  rebelles  ;  ceux  enfin  qui  fe  cica- 
trifent  difficilement.  Les  ulcères  peuvent  attaquer  tou¬ 
tes  les  parties  du  corps  ;  les  uns  n’aftèftent  que  la 
peau ,  les  autres  la  peau  &  le  tilïù  cellulaire  ;  quel- 
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ques-uns  vont  jufqu’aux  mufcles  ,  d’autres  jufqu’aust 
‘  aponévrofes  &  aux  tendons.  En  quelque  partie  que 
fe  trouve  i’ulcère ,  il  y  a  toujours  érofîon  de  fubftance, 
&  des  déchirures  de  vaifleaux  capillaires  ,  artériels  ^ 
veineux,  lymphatiques,  &  des  fibrilles  nerveufes. 

Une  plaie  mal  guérie  ,  l'application  imprudente  des 
liqueurs  corrofives,  les  panfemens  trop  fréquens ,  &c. 
peuvent  donner  lieu  a  des  ulcères.  Tous  les  ablcès 
ouverts  d’eux-mêmes ,  par  la  main  du  chirurgien  ,  ou 
l’application  du  cauftique  ,  les  bleflures  de  toute 
efpece  ,  faites  par  des  inftrumens  tranchan$|  ou  des 
armes  à  *eu ,  prennent  suffi  le  nom  &ulcèrc^  dès  l’inf- 
tant  qu’il  y  a  écoulement  de  pus. 

Lorfque,  dans  les  corps  cacochymes ,  les  particu® 
les  hété  ogènes  des  humeurs  entraînées  par  le  tor~ 
rent  de  la  circulation  ,  le  jettent  fur  quelque  partie 
molle  ,  elle*  s’y  fixent,  s’y  accumulent  ,  irritent  & 
crifpent  les  fibres.  Après  un  prurit  continuel  ,  il  fort 
de  la  fanie ,  fur- tout  fi  la  peau  eft  couverte  de  pe¬ 
tites  puflules ,  qu’on  les  emporte  en  fe  gratant ,  & 
qu’on  donne  ainfi  ifTue  à  l’humeur.  Ces  ulcères  vien¬ 
nent  fur-tout  de  caufe  interne  ,  lorfque  les  humeurs 
font  infeftées  de  quelque  virus  particulier.  C’eft  ainfi 
que  dans  la  gale,  la  vérole  ,  le  fcoibut,  &  les  autres 
maladies  accompagnées  d’érofion  à  la  peau  ,  il  s’en¬ 
gendre  des  ulcères  qui  fe  répandent  fouvent  en  dif¬ 
férentes  parties  du  corps. 

Le  fiége  des  ulcères  eft  dans  le  tiflu  cellulaire  ; 
plus  ce  tiflu  contient  de  graifle  ,  plus  ils  font  de  ra¬ 
vages.  La  matière  du  pus  s’infinue  à  travers  les  fibres 
jnufculaires  ;  elle  fe  fixe  dans  les  membranes ,  dans 
les  vaifleaux  ,  dont  le  tiflu  cellulaire  forme  plufieurs 
tuniques.  «  T 

Les  plus  petites  plaies  deviennent  dangereufes,  dans 
un  corps  mal  lain.  Le  pus,  qui  s’en  écoule,  efi  fa¬ 
meux  ;  il  fe  forme  des  ulcères  qui  vont  tous  les 
jours  en  augmentant  ,  Sc  qu’on  ne  peut  guérir,  qu’en 
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corrigeant  la  maffe  clu  fang  ;  fans  quoi  la  fuppuratîon  , 
qui  fe  forme  5  rfeft  jamais  louable. 

Les  ulcérés  font  accompagnés  du  prurit  ?  de  la  dou¬ 
leur,  &  d’autres  incommodités  non  moins  fâcheufes. 
Ils  font  beaucoup  plus  incommodes  ,  lorfqruls  atta¬ 
quent  des  parties  dont  le  tiffu  eft  très  -  délicat  9  ou 
très» lâche  :  ils  %y  fixent  plus  aifément  &  gagnent 
ks  parties  ambiantes.  On  ne  peut  alors  y  appli¬ 
quer  des  remedes  ,  qu’avec  beaucoup  de  difficulté* 
Ceux  qui  attaquent  les  vifcères ,  le  canal  inteftinal  * 
le  foie  ,  les  reins  ,  la  matrice  ,  les  poumons  &  les 
autres  parties  internes ,  font  prefque  toujours  incura¬ 
bles. 

La  différence  des  ulcérés  fe  tire  encore  de  la  qua¬ 
lité  de  Thumeur  $  qui  en  découle.  Quelquefois  cette 
humeur  eft  féreufe^  d’autres  fois  jaune  ,  elle  eft  plus 
ou  moins  âcre  ,  corrofive  ou  fanieufe  :  quelquefois 
elle  paroit  muqueqfe  &  gluante  ;  Fuicere  exhale  une 
odeur  plus  ou  moins  fétide. 

On  peut  encore  juger  de  la  nature  de  Ÿ ulcéré  9 
\fi  Fon  a  égard  au  tiffu  des  parties  rongées,  au  tem- 
ipérament  du  malade  ,  &  aux  maladies  avec  lefquel- 
îes  ils  font  compliqués.  On  doit  examiner  leur  fu- 
perfide,  qui  fouvent  ne  forme  qu’une  croûte  muqueufé 
&C  caiieufë  ;  fouvent  ils  font  remplis  d’une  chair  fon- 
c  gueule  ;  quelquefois  ils  forment  des  fînus  qui  deviennent 
fiftuleux.  Lorfque  les  ulcérés  font  récens  5  &  que 
Ile  corps  eft  dans  im  bon  état,  FafBuence  des  hu- 
(meurs  eft  modérée  ;  les  progrès  de  Férofion  ne  font  pas 
lii  prompts  ;  la  cure  en  eft  facile. 

Cependant ,  lorfque  les  ulcérés  font  invétérés,  8c 
qu’il  y  a  eu  réforbtion  de  matière  purulente,  ils  de¬ 
viennent  malins  ,  calleux  &caco*éthique$.  « 

Les  ulcérés  ne  fe  güériffent  jamais  d’eux-mêmes  ^ 
il  faut  les  réduire  à  l’état  de  plaie  Jimple  ,  attaquer 
ikur  çaufe *  8c  combattre  le  vice  qui  les  entretient; 
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-  les  ulcérés  qui  attaquentdes  perfonnes  cacochymes,  & 
fur-tout  les  vieillards  ,  fe  guériffent  plus  diffi  ilement  ; 
fou  vent  même  il  vaut  mieux  n’y  rien  faire.  L’ufage  des 
répereuffifs  &C  des  forts  defficatifs  ,  produiroit  des  ma¬ 
ladies  opiniâtres ,  l’afthme ,  le  vertige  ,  l’apoplexie» 
Les  ulcérés  habituels ,  qui  fe  dcfféchent  d’eux-  mêmes, 
fur-tout  dans  les  vieillards  ,  annoncent  une  mort  pro¬ 
chaine. 

Comme  les  ulcérés  font  le  plus  fouvent  entrete¬ 
nus  par  la  dépravation  des  humeurs  ,  il  faut ,  avant 
d’appliquer  des  remedes  externes  ,  preferire  au  ma¬ 
lade  des  remedes  intérieurs.  On  établira  suffi  un  ré¬ 
gime  exaél  ;  le  malade  n’ufera  que  d’alimens  de  bon 
fuc  ,  &  de  facile  digeftion  :  la  partie  malade  fera  te¬ 
nue  en  repos.  Les  purgatifs  diadiques  &  répétés  ne 
conviennent  point  dans  ces  cas  ;  pur  l’irritation  vio¬ 
lente  qu’ils  caufent  ,  il  agitent  la  maffe  des  humeurs  , 
&c  peuvent  faire  refluer  la  matière  de  l’ulcere  dans 
le  torrent  de  la  circulation.  11  n’en  efl:  pas  de  même 
de  i’ufage  des  doux  purgatifs  y  &  fur-tout  de  ceux 
qui  ont  la  rhubarbe  pour  bafe  ;  on  les  ordonne  fur- 
tout  avec  fuccès  ,  lorfque  les  ulcérés  font  trop  hu¬ 
mides» 

La  conflituricn  du  malade  exige  qu’on  donne  quel» 
quefois  des  décoctions  de  végétaux  ,  qui  purifient  le 
iang  ;  qu’on  preferivedes  adouciffans  par  intervalle, 
quelquefois  des  réfolutifs  a  fiez  forts.  Il  ne  faut  pas 
donner  des  remedes  trop  chauds  ,  pour  ne  point 
mettre  les  humeurs  en  mouvement  ;  car  l’augmen¬ 
tation  de  la  fièvre  ne  guérit  point  les  ulcérés  locaux  ; 
au  contraire,  la  trop  grande  agitation  des  humeurs  les 
augmente  &  les  irrite.  Au  relie,  les  maladies  avec 
lefquelles  ils  font  compliqués ,  régleront  fur  la  mé¬ 
thode  qu’on  fuivra  pour  leur  guérifon. 

Après  toutes  ces  confîdérations  ,  on  appliquera 

extérieurement  les  remedes  déterfifs ,  afin  de  mondi 
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1er  Pulcere.  Mondifier  un  ulcéré  ,  c’eft  éloigner  ce  qui  *— « 
’oppofe  à  l’affluence  d’un  fuc  lymphatique  louable.  1  LCEâ 
La  variété  des  remedes  fera  donc  en  ration  de  ce?  e  v  * 
les  ulcérés  ;  on  aura  égard  aux  différentes  parties  Sc 
mx  changemens  fucceffits  de  la  maladie. 

On  mon  di fie  très- bien  les  ulcérés  fuperficiels  ba¬ 
veux  ,  qui  s'étendent  fur  ia  peau  ,  avec  Peau  pliage- 
dénique  ,  qu’on  fait  avec  Peau  de  chaux  vive,  broyée 
avec  un  peu  de  mercure  fublimé.  Cette  eau  eft  def- 
ficative  ;  elle  fortifie  les  plus  petits  vaifîVaux,  par  fa 
vertu  légèrement  ftimulante.  Ce  top'que  ne  convient 
cependant  pas  dans  tous  les  cas;  on  fêta  mieux  d’appli¬ 
quer  fur  les  ulcérés  fecs ,  &  qui  caillent  beaucoup 
de  prurit  ,  Pemplatre  diachilon  fi m pie  ,  ou  compofé 
avec  les  gommes  ,  pour  ramollir  la  croûte  &  faire 
fuppurer.  On  peut  appliquer  fur  les  ulcérés  profonds, 
comme  fur  ceux  qui  font  fuperfi  ieîs  avec  de  la  char* 
pie  ou  en  épithêmes,  les  décodions  aqueufes  des  plan¬ 
tes  amères  ,  comme  le  fcordiurn  ,  l’abfinthe  ,  &c* 
les  racines  d’ariffoloche ,  de  gentiane.  Ces  décodions 
feront  plus  efficaces ,  fi  on  y  mêle  un  peu  d’eau  de 
chaux  vive. 

Afin  de  mieux  déterger  Pulcere,  on  pourra  appli¬ 
quer  des  plumaeeaux  couverts  d’onguens  digeffifs  % 
comme  le  baume  d’Arcæus  ,  qui  met  le  dernier  terme 
à  la  fuppuration.  L’onguent  des  Apôtres  ,  l’onguent 
ægyptiac,  font, à  la  vérité,  plus  efficaces,  pour  mon- 
difier  les  ulcérés  &  déterger  les  croûtes  ;  mais  on  ne 
peut  pas  les  employer  dans  tous  U-s  cas  :  ces  onguens  9 
dans  les  fujets  irritables  ,  occafionnent  des  déman- 
geaifons  ,  des  rougeurs  infupportables ,  lorfqu’ils  font 
appliqués  fur  les  nerfs,  tendons  ou  aponévrofes  ;  fi 
la  croûte  muqueufe  ne  pouvoir  erre  ramollie  par  les 
médicamens  digeffifs  ;  fi  la  fuperficie  étoit  calleufe  , 
il  faudroit  recourir  aux  canffiques  ,  tels  que  le  vitriol 
&  l’alun  brûlé  que  l’humidité  de  l’ulcere  ferott  diU 
foudre, 
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Mais  îorfque  l’ulcere  fera  trop  fec  ,  on  y  appliquer; 
les  diflfolutions  de  vitriol  y  d’alun  5 1  de  cuivre  ;  de 
efprits  acides ,  minéraux  même  ,  ou  l’efprit  de  fel  am 
moniac  5  dont  on  aura  imbibé  des  plumaceaux.  Toute 
ces  applications  font  capables  de  fondre  la  croûte  d’ut 
Ulcéré  ;  &  la  légère  irritation  qu’ils  caufent ,  eft  fuivie 
d’une  douce  fuppuration.  Le  chirurgien  doit  être  très* 
circonfpeft  fur  l’ufage  de  ces  remèdes  brulans  :  il  ne 
faut  les  appliquer  que  fur  dés  endroits  viciés  ;  c’efi 
pourquoi  Ton  imbibera  exactement  des  piumaceaua 
de  charpie  de  ces  liqueurs  ;  &  afin  que  leur  humi 
dite  ne  s'exhale  point  ?  on  les  exprimera  doucement, 
&  on  les  appliquera  fur  l’ulcere  avec  le  plus  de  légèreté 
qtul  fêta  poffible. 

Mais  comme  ,  malgré  toutes  ces  précautions  ?  ils 
caufent  fouventde  la  douleur  &  de  l’inflammation  ,  on 
ne  tardera  pas  ,  dans  ce  cas  ?  d’appliquer  d’autres  plu- 
maceaux  chargés  d’onguens  digeftifs  5  qui  hâtent  la 
fuppuration. 

On  fe  fert  avec  fuccès  du  mercure  joint  à  des  aci¬ 
des ,  fur  -  tout  pour  les  ulcérés  vénériens.  Le  mer¬ 
cure  doux  agit  très-doucement  :  le  précipité  rouge  eft 
plus  brûlant ,  &  mondifie  mieux  ;  on  en  faupoudre  la 
Superficie  de  Fulcere.  On  fe  trouve  bien  quelquefois 
d’incorporer  ces  médicamens  à  des  corps  gras  &  di- 
geftifs.  Le  fubîimé  corrofif  agit  feul  plus  efficace¬ 
ment.  Mais  il  faut  en  ufer  avec  circonfpeéfion  y  de 
peur  qu’il  ne  produife  dans  le  corps  des  effets  dan¬ 
gereux. 

Comme  les  corrofifs  &c  les  cauftiques  les  plus  con¬ 
nus  &  les  plus  puiffans,  tels  que  le  beurre  d’antimoine: 
&  la  pierre  à  cautere  ,  fe  fondent  &  s’étendent  trop  * 
ce  qui  fait  qu’ils  rongent  les  parties  faines  5  on  pré¬ 
fère  la  pierre  infernale  à  tous  les  cauftiques  potentiels*. 
On  détache  aifément  avec  les  digeftifs  l’efcarrhe 
qu’elle  produit.  r  i  j 

il  fe  trouve  quelquefois  dans  un  ulcéré  des  pa^« 
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lies  «erveufes ,  très-irritables  ;  il  faut  les  épargner  : 
pour  y  réuiïir ,  on  couvrira  les  parties  feniibies  de  plu- 
maceaux  fecs  ,  ou  imbibés  d’efience  de  fuçcin ,  ou  de 
myrrhe.  Ces  effences  doivent  être  préparées  fans  al- 
kali.  Si  Pon  n’avoit  cette  attention ,  Pon  nuiroit  à  Pul-* 
çè?e  9  au  lien  de  travailler  à  fa  guérifbn. 

On  arrête  le  progrès  des  fungus  qui  nalftent  dans 
les  ulcérés ,  dont  la  cure  eft  avancée  ,  par  des  me- 
dicamens  fpiritueux  &  balfamiques  ;  ces  topiques  font 
préférables  à  l’eau  phagédénique.  Lorfque  la  chair 
fongueufe  &  putride  prend  trop  de  volume ,  il  faut 
l’arrêter  par  les  cauftiques ,  ou  bien  la  couper  avec 
un  biftouri.  Quelquefois  ,  &  fur-tout  quand  les  bords 
de  Puicere  font  trop  calleux  ,  on  coupe  les  excroiflan- 
ces  9  pour  les  rendre  fanglantes  ;  les  digeftifs  &  les 
caufîiques  agiffent  plus  efficacement ,  oc  font  tom¬ 
ber  les  parties  mortes  ,  en  les  faifmt  fuppurer. 

Il  convient  quelquefois  de  toucher  les  ulcérés  avec 
les  cautères  a-duels ,  afin  de  former  Pefçarre  ;  il  faut 
cependant  prendre  garde  de  ne  pas  augmenter  la  dou¬ 
leur  9  fans  néceffité. 

Les  ulçeres  caufent  à  peine  Pinfiammation  par  eux- 
mêmes  ;  cependant ,  fi  elle  eft  excitée  par  des  mcdi- 
camens  ,  &  d’autres  remèdes  cauffiques ,  il  faut ,  pour 
la  diffiper,  fomenter  les  bords  de  Puicere  avec  Le$ 
émoiliens.  Il  furvient  auffi  fouvent  5  autour  des  ulcé¬ 
rés  9  des  tumeurs  œdémateufes  9  qui  s’pppofent  à  leur 
guérifon.  On  les  d  iïipe  ,  en  faiiant  par  -  delfus  de 
légères  frj  étions  ,  en  haffmantla  partie  avec  des  fomen¬ 
tations  toniques* 

Comme  les  changemeos ,  qui  arrivent  aux  ulcérés  , 
demandentqu’on  varie  leur  traitement  9  c’eft  au  chirur¬ 
gien,  attentif  à  ramollir, à  fortifier,  à  brûler  &  à  employer 
les  anti-putrides  ,  félon  l’exigence  des  cas.  Ces  traite¬ 
nt  ens  font  fouvent  longs  &  ennuyeux  ;  6c  Pon  n’en 
vient  à  bout ,  que  par  une  fcrupuieufe  attention  fur  k 
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régime  &  fur  la  caufe  de  la  maladie  ,  qu’il  faut  aîîa» 

cjuer  par  les  remèdes  appropriés. 

LAücere  érant  mondifié  ,  &  tous  les  obffacles  éloi¬ 
gnés  ,  on  penfera  à  le  remplir  de  bonnes  chairs, 
qu’on  fera  développer  par  le  moyen  des  chgefüfs 
auxquels  on  mêle  les  halYamiques  ,  de  peur  que  les 
chairs  ne  deviennent  trop  fongueufes.  LYdcere  enfin 
fe  guérit  comme  une  plaie ,  par  la  cicatrice  qui  fe 
forme. 

Il  y  a  des  ulcérés  caco  éthiques  qu’on  ne  peut  guérir, 
à  caufe  de  ta  dépravation  des  humeurs*  ou  qui  étant 
habituéls  ,  ne  guérilTent  qu’en  incommodant  beaucoup 
le  malade»  Il  faut  avoir  .grand  foin  de  les  nettoyer, 
pour  qu’ils  refient  dans  leurs  bornes  ;  s’ils  devien¬ 
nent  trop  fecs  &  douloureux  ,  il  faut  les  adoucir ,  en 
y  appliquant  des  emplâtres  émolliens.  Quelquefois  il 
efi:  bon  de  les  irriter  légèrement  ;  &  c'eft  ce  qu’on  fera 
avec  les  poudres  d’iris  de  Florence  &  d’arift cloche 
incorporées  dans  du  mièl.  On  peut  suffi  fe  fervir  *  dans 
ce  cas  -,  de  la  poudre  de  cantharides  ;  en  obfervant 
de  faire  boire  au  malade  quelque  décoétion  émol¬ 
liente  5  afin  de  prévenir  four  effet  fur  les  voies  uri¬ 
naires. 


C  H  A  P  I  T  Pc  E  I  h 

,  '  \  ''  4 

Des  Fijîulesm 

C%  E  p  E  K  B.  A  K  T  !e  pus  agit  de  jour  en  jour  fur  les 
J  chairs  qui  s’opposent  à  fon  épanchement,  li  devient 
fluide  ,  à  proportion  qu5il  fe  décompofe  ;  &  la  chaleur 
du  lieu  eft  une  des  caules  des  plus  fortes,  qui  contribue  à 
fa  décorapofîuon.  En  irritant  les  parties  ,  le' pus  fe  fait 
jour  à  travers  les  fibres  mulculeufes ,  les  vaiffeaux }  teu? 


\ 


GENERALES,  Partie  IF.  199 

iîons ,  nerfs  ,  &  s’infinue  dans  la  gaine  cellulaire \ 
dont  chacune  de  ces  parties  eft  recouverte. 

C’eft  dans  les  parois  de  cette  gaine  ,  ou  dans  la 
cavité  même ,  dans  laquelle  quelqu’une  des  parties,  que 
nous  avons  nommées  ,  eft  logée  ,  que  le  pus  s’infinue  ; 
il  fait  du  chemin  à  chaque  inftant ,  &  forme  différens 
finus. 

On  entend  ordinairement  par  finus  un  ulcéré  dont 
le  fond  eft  plus  ample  que  l’entrée.  Si  les  parois  font 
calleufes ,  le  finus  prend  le  nom  de  fijlule. 

Pour  éviter  de  telles  maladies  dans  la  cure  des  plaies , 
&  fur-tout  des  ulcérés. ,  le  chirurgien  prendra  garde 
qu’d  n’y  ait  point  de  dérivations  cachées  de  matière 
purulente  &  faniéufe.  On  préviendra  cet  accident ,  en 
ouvrant  fabfcès  à  propos,  en  examinant  attentivement 
la  plaie  &i  ulcère  ;  &  en  accélérant  (a  mondification. 
Il  faut  fur  tout  prendre  garde  de  fiîuer  la  partie  de  façon 
que  la  matière  ait  une  libre  iffut  ;  &  lorfiqu’on  com¬ 
primera  ,  foit  avec  les  doigts ,  foit  avec  des  linges 
pliés  en  doub!e ,  &  ferrés  par  des  bandes ,  i!  faut  pren¬ 
dre  garde  que  le  flux  de  la  matière  fie  fa  fie  vers  l’ori¬ 
fice  de  l’ulcere  9  afin  qu’elle  coule  librement  an  de¬ 
hors. 

On  évitera  encore  ,  lorfqu’on  injeâera  des,  médi- 
camens  liquides  ,  à  ddTein  de  déterger  les  ulcérés  5 
&  lorfqu’on  mettra  des  tentes  de  charpie  ,  tout  ce  qui 
peut  retarder  ou  empêcher  l’excrétion  de  la  matière 
uicéreufe. 

Le?  ulcérés  finueux  font  appelles  fifiuks ,  parce 
qu’iis  forment  quelquefois  des  cavités  cylindriques. 
Mais  ,  à  parler  plus  ftriâement  ,  on  donnera  le  nom 
de  fijlule  à  un  ulcéré  finueux  ,  iorfque  la  cavité  fera 
enduite  d’une  croûte  qui  rend  le  canal  dur  &  infen- 
fible.  On  fait  bientôt  dégénérer  un  abfcès  en  fiftole  , 
fi  l’on  néglige  de  l’ouvrir  ,  fi  Ton  ne  mondifie  les 
ulcérés  avec  précaution.  Le  même  accident  pw| 
/'  '  "  '  ‘  '  •'  N  iv 
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furvenir ,  îorfqu’on  comprime  trop  violément  les 
parties  voifînes  ,  dans  l’intention  d’évacuer  la  ma¬ 
tière  de  Pulcere  ;  le  même  inconvénient  peut  être 
produit  par  les  tentes  trop  dures  ;  par  la  forte  cotn- 
preflïon  d’un  bandage  applique  à  ces  parties  ;  par 
^application  de  rnédicamens  trop  defficatifs  ;  pat  Içs 
inédicamens  cauftiques  &  brui  ans. 

L’examen  des  filiales  cil;  très-difficile ,  dès  qu’el¬ 
les  s’étendent  fous  la  peau.  La  dureté,  qui  fait  con- 
noître  qu’on  ulcéré  eft  calleux  ,  en  indique  le  trajet» 
Lorfqu’on  déterge  un  ulcéré  ,  on  voit  fou  vent  for  tir 
par  les  ouvertures  latérales  une  fanie  de  mauvais 
caraélère.  On  fe  1ère  alors  ,  avec  précaution  ,  de  la 
fonde  ,  pour  découvrir  les  routes  cachées  des  finus. 
S’ils  fèrpentent  entre  les  mufcles  ,  il  fipt  placer  le 
membre  convenablement  ;  le  mouvoir  même  ,  pour 
faire  fon  examen  à  iouhair. 

L’injeélion  eft  un  moyen  suffi  efficace  que  la  fonde  ; 
on  injeéle  ordinairement  une  décoéiion  de  feordium  , 
ou  d’autres  plantes  amères,  Le  chirurgien  ne  fqauroit 
ufer  d' allez  de  précaution  ,  lorfqu’il  veut  fonder  un 
ulcéré  ;  car  le  tiffu  cellulaire  n’ayant  aucune  fenfibi- 
îité  par  lui  même  ,  on  pourroit  former  des  finus  s 
fans  que  le  malade  le  fentit  5  en  introduifant  trop  ru¬ 
dement  la  fonde. 

Les  fiftules  ne  fuivent  pas  toujours  une  ligne  droite  ; 
pour  les  fonder,  on  fera  très-bien  de  ne  pas  fe  fervir 
de  fondes  de  métal  ,  qui  font  très  -  dures.  ;  il  vaut 
mieux  fe  fervir  des  fondes  de  baleine  ou  de  t%i!e  ci¬ 
rée.  Ces  fondes  par  leur  flexibilités  infinuent  5  dans  les 
finus  les  plus  tortueux.  On  découvre  >  par  ce  moyen, 
fi  les  ulcérés  s’étendent  bien  loin  ,  ou  fi  leur  trajet  eft 
peu  çonlidérable*  y  '  .//'  :| 

Si  Couverture  d9un  ulcéré  fanieux  8c  fiftuleox  3  qui 
paioît  à  h  peau  ,  eft  trop  étroite  ,  il  faut  l’aggrandir 
avec  une  lancette ,  pour  mieux  découvrir  fon  trajets» 
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On  introduit  auffi  quelquefois  ,  pour  aggrandir  Pou-  -— ■* 
verture  de  ces  finus ,  des  tentes  faites  de  raves  féehées,  fistul* 
de  racine  de  gentiane  ?  &  d’éponge  préparée ,  qui  tirent 
l’humidité  ;  mais  5  comme  une  forte  contprcffion  rend 
l’ouverture  de  ces  finus  trop  calleufe  ,  il  ne  convient 
pas  de  s'en  fervir  ;  il  vaut  donc  mieux  les  ouvrir  avec 
le  fcalpeh  -R 

La  différence  des  finus  &  des  fifiules  Ce  tire  aufiî 
du  caraétere  de  la  matière  qui  fuinte  au  dehors.  On 
connoit  k$  fiftules  qui  pénètrent  jufqu’aux  os,  par 
l'odeur  qui  s’en  exhale.  La  fonde  d’argent  qu’on  in¬ 
troduit  3  prend  une  couleur  noire  ;  &  l’os  ,  qu’on 
tqpche  avec  la  fonde  5  paroît  raboteux  &  rempli 
d’inégalités.  :  , 

On  peut  former  ,  fur  îes  fîftuîes  9  le  même  prognofiic 
qtie  fur  les  ulcérés.  Les  corps  mal-fains  ,  attaqués  d’ul- 
ceres ,  outre  qu’ils  font  long-tems  à  guérir  3  font  fou- 
vent  attaqués  de  fifiules. 

Celles  qui  s’étendent  fous  la  peau  &  dans  la  graille , 

|  fur-tout  quand  elles  font  nouvelles ,  doivent  être. ou- 
j  vertes  avec  une  lancette  ,  &  traitées  par  des  médica- 
mens  convenables  ;  mais  elles  guérüTent  difficilement 
par  Pincifion  ,  fi  elles  gagnent  les  principaux  vifce- 
res ,  les  arteres  5  les  veines ,  les  nerfs ,  les  os ,  &c  ; 
fi  elles  vont  jufqu’aux  articulations  3  ou  pénètrent  dans 
les  cavités, 

La  fifiule  cff  un  ulcéré  ;  par  confisquent  3  la  cure  de  -- 
la  fifiule  demande  les  mêmes  traitemens  que  Pulcere. 

|  Mais  5  comme  elle  eft  un  ulcéré  caché  &  calleux  ,  elle 
!  demande  une  plus  grande  attention  dans  Pe^men  &C 
|  l’application  des  remèdes. 

Quoique  les  chirurgiens  enduifent  les  tentes  qu’ils 
I  introduifent  dans  la  cavité  des  fifiules ,  de  digefiifs ,  de 
cauftiques  y  elles  compriment  trop  rudement  les  bords- 
dés  finus  ou  fifiules  pour  les  mettre  en  ufâge.  11 
vaut  mieux  épaiffir  Ponguent  Ægyptiac.ou  qudcpfiautre 
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femklabig  ^  avec  des  médicamens  plus  ou  moins  îrrb 
Iistul,  im$  .  en  former  des  trochifques  ,  &  ies  porter  ainfi 

dans  la  cavité  de  la  fiftule  ;  les  trochifques  fe  liqué¬ 
fient  mieux  que  les  emplâtres  ,  &  détergent  les  ulcé¬ 
rés  ,  après  avoir  rongé  îa  callofité. 

Mais  9  comme  ces  médicamens  5  quoiqu’appliqués 
avec  attention  ÿ  ne  parviennent  pas  toujours  au  fond  de 
la  fiftule  9  on  en  mêlera  d’autres  5  &  fur  tout  des  caufti- 
ques  ,  dans  quelque  liquide  ,  pour  en  faire  des  injec¬ 
tions  jufqu’au  fond  ;  on  donnera  îa  préférence  à  Fef- 
prit  de  fel  ammoniac  9  qui  ÿ  dans  ce  cas  ?  opère  tou» 
jours  des  effets  falutaires. 

Ces  injections  cependant ,  bien  loin  de  remplir  l’ob¬ 
jet  qu’on  fe  propofe  ,  étendent  fouvent  les  fiftules  , 
bleffenr  &  irritent  les  parties  voifines  ;  c’eff  pourquoi 
on  ne  tardera  pas  à  injefter  bientôt  après  des  dé- 
terfifs ,  comme  l’hyffope  &r  Paigremoine  ,  afin  de  mo¬ 
dérer  iVffet  des  premières  injeêfciom.  C’eft  une  atten- 
non  qu’il  faudra  avoir,  fur- tout  quand  les  parties  ner~ 
veufes  font  agacées  par  îa  matière  de  la  fiftule  ,  & 
que  les  os  5  qu’effes  gagnent ,  font  cariés. 

On  n’injeftera  9  dans  ces  fiftules  profondes  ,  que 
Feau  de  chaux  mêlée  à  une  déco&ion  d’abfinthe  y 
ou  Peau  d’abfinthe  ,  &  non.  des  corrofifs  qui  font 
contraires  dans  ces  cas,  Lorfque  les  callofités  auront 
été  détruites  par  des  remèdes  rongeans  9  on  pourra  y 
introduire  un  mélange  de  gomme  elémi  avec  le  maftic 
différa  s  dans  un  blanc  d’œuf. 

Si  l’on  ne  peut  panfer  le  fond  de  la  fiftule  y  on  cher¬ 
chera  à«£fire  une  contre-ouverture  ;  on  appliquera  les 
remèdes,  par  le  moyens  de  linges  effilés  ;  ou  on  intro¬ 
duira  des  bourdonnet$  enduits  de  médicamens ,  jufqu’au 
fond  de  b  fiftule.  Quelques  chirurgiens  9  pour  faire 
des  contre-ouvertures  aux  longues  fiftules  ,  fe  fervent 
d’un  troifquart,  à  refïbrr  enfermé  dans  une  gaine.  Il 
vaut  mieux  cependant  fe  fervir  du  fcalpel  5  fi  on  k 


ï,';'  5"?  t 

*  V  é 


I 


GENERALES  ,  Partie  IF.  20| 

Mais  ,  lorfque  tous  ces  fecours  font  infuffifans  ,  il  - — — 
faut  enfin  fe  déterminer  à  l’ouvrir  dans  toute  fa  Ion-  FISTVL* 
gueur.  On  prendra  pour  cela  un  biftouri  qu’on  con¬ 
duira  fur  une  fonde  creneiée  ;  &  après  avoir  coupé 
les  tégumens  &  les  parties  qu’on  ne  peut  cooferver  , 
on  changera  la  filiale  en  un  ulcéré  ouvert  ,  afin  d’y 
appliquer  enfuite  ,  avec  facilité  ,  les  médicamens  con¬ 
venables. 

Si  le  trajet  delà  fiftule  s’étend  fous  la  peau,  on  y 
pafiera  une  fonde  crenelée  d’argent ,  flexible  ,  &  ar¬ 
mée  d’une  pointe  de  fer  ,  afin  d’ouvrir  la  fiftule  dans 
la  partie  oppofée.  On  coupera  enfuite  toute  la  cailo* 
fi  té  qui  fe  trouvera. fur  la  fonde;  ou  ,  fi  l’on  ne  peut 
le  faire  ,  on  fe  contentera  d’ouvrir  la  filiale*  Quelques- 
uns  ouvrent  suffi  les  fiflules  avec  un  fcalpel  à  raifort 
&  à  gaine  ;  mais  ce  moyen  n’efl:  pas  commode  , 
car  outre  que  cet  inftrument  a  trop  de  volume  9 
c’eft  qu’on  ne  peut  le  conduire  ju  (qu’au  fond  des  filia¬ 
les  étroites.  Après  avoir  découvert  tout  le  trajet  de 
la  fillule  9  &  ravoir  panfé  félon  l’art,  on  ne  penfera 
plus  qu’à  la  mondifier  &  à  la  guérir, 

1!  efl:  cependant  des  fiftules  opiniâtres  qui  refirent 
à  tous  les  remèdes.  On  fe  contentera  ,  dans  ces  ex¬ 
trémités,  de  les  purifier,  &  d’en  arrêter  les  progrès 
par  l’eau  phagédénique ,  qui  produit  alors  de  très-bons 
effets,  <  ‘  ,  \  s  \  ■  ;  ‘  .■ 

•  (  - 

CHAPITRE  III. 

?  "■  ■  '  •• 

Des  Ulcérés  calleux . 


LEs  ulcérés  calleux  ne  fe  guériffent  que  par  l’ex¬ 
tirpation.  Cette  opération  fe  fait  de  trois  manié¬ 
es,  La  première  &  ia  plus  douce  efl  celle  qui  fe  fait 
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par  les  CWrofifs,  A  cet  effet,  lorfque  les  callofités  né 
font  ni  trop  invétérées  ni  trop  dures  ,  on  emploie  % 
entr’autres ,  l’alun  brûlé ,  le  précipité  rouge ,  qu’on 
mêle  à  quelque  liqueur  ,  à  un  digeffif  ,  à  Pan- 
guent  bafilicum  ou  ægyptiac,  dont  on  fait  des  injec¬ 
tions  fréquentes.  Si  Ton  ne  peut  réuflir  ,  par  ces 
moyens ,  à  guérir  ces  ulcérés  calleux ,  on  fe  fer- 
vira  de  la  pierre  infernale  ,  ou  du  beurre  d’anti** 
moine  ,  avec  lefqucls  on  touchera  fouvent  ks  bords 
de  l’ulcère. 

M.  Ledran  employoit  un  moyen  plus  doux  dans 
ces  cas.  Il  appliquoit  d’abord  fur  Pulcère ,  pendant, 
quatre  à  cinq  jours,  un  emplâtre  compofé  du  diachi- 
lon  gommé  &  du  Vigo  cum  mcrcurio  quadruplici  3 
qu’il  renouvelloit  foir  &  matin.  L’objet  que  M.  Le~ 
dran  avoit  en  vue  ,  en  appliquant  ce  topique  ,  éroifc. 
de  ramollir  les  bords  de  l’ulcere  ;  il  faifoit  plu* 
fleurs  inçifions  affez  profondes ,  pour  pénétrer  toute 
Fépaiiïeur  de  la  callofité.  Il  mettoit  enfuite  un  pe¬ 
tit  linge  fur  la  plaie  ,  jufqu’à  ce  que  le  fang  ne 
coulât  plus ,  il  réappliquoit  l’emplâtre,  pour  qu’il  por¬ 
tât  fon  aètïon  fur  toutes  les  parties  incifées.  Les  fcari- 
fications  étoient  répétées  de  quatre  en  quatre  jours  9 
jufqu’à  ce  que  la  callofité  eût  difparu  f  &  qu’il  n’y 
eût  qu’une  plaie  fimpie. 

Si  l’ulcère  calleux  efl:  accompagné  d’unp  fi  (lu  le  % 
on  ouvrira  le  finus ,  avant  d’attaquer  les  callofités  * 
enfuiîe  on  fe  comportera,  comme  nous  Pavons  dit 
ci-deffus  ;  fi  le  malade  a  trop  d’horreur  pour  le  cau¬ 
tère  affcuel ,  ou  qu’il  y  ait  du  danger  de  l’appliquer,, 
on  introduira  dans  le  finus  des  languettes  de  linge 
couvertes  d’onguent  ægyptiac  ,  ou  d’onguent  jaune 
cie  Wurîzius.  Pour  mieux  réuffir  ,  on  trempera  le 
bout  de  la  tente  dans  la  pondre  de  précipité  rouge» 
de  pierre  infernale  ou  du  beurre  d’antimoine.  Om 
continue  cette  opération  x  jufqu’à  ce  que  la  callq- 
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Üté  foît  confumée  ;  mais  s’il  eft  impoffîble  d’intro¬ 
duire  des  languettes  de  linges  ou  des  bougies  ,  on 
aura  recours  aux  injeétions  ,  qu’on  fera  avec  l’eau 
phagédénique  ,  dans  laquelle  on  aura  diffous  de  l’on- 
guent  ægyptiac,  qu’on  injeéfera  dans  le  finus,  6c 
qu’on  y  retiendra  quelque  tems  ,  en  bouchant  l’ou¬ 
verture. 

Il  arrive  cependant  quelquefois  *  que  tous  les 
Inoyens  qu’on  emploie  ,  deviennent  inutiles  :  fouvent 
le  cauftique  corrode  un  nerf,  &  il  jfurvient  des  com» 
vulfions  qui  mettent  le  malade  en  danger.  Il  faut 
alors  ouvrir  le  finus  dans  toute  fa  longueur  ,  &  ref- 
peéter  les  nerfs  ,  les  artères  ou  les  tendons  qui  fe 
trouvent  dans  la  partie  ulcérée.  Après  cette  opéra* 
i  tion  ,  il  fera  aifé  d’emporter  les  callofités  avec  1$ 
cauftique. 

Enfin,  fi  l’on  ne  réuffit  point  encore  par  cette  voie,4 
&:  que  le  malade  ait  affez  de  courage  &  de  force  , 
pour  fupporter  l’opération  ,  &  s’il  n’y  a  point  de  dan¬ 
ger  de  la  faire ,  le  chirurgien  emportera  avec  le  bis¬ 
touri  toutes  les  callofités:  par  ce  moyen,  l’ulcère  fera 
ramené  à  l’état  de  plaie  fimple;  il  fera  pour  lors 
très-facile  de  le  guérir,  fi  le  malade  n’a  point  les 

humeurs  viciées  ,  par  quelque  virus  particulier. 

« 

\ 

|  CHAPITRE  IV. 

Des  Ulcères  vénériens. 

....  ' 

CEUX  qui  font  attaqués  de  la  vérole  ,  font  fré¬ 
quemment  expofés  aux  ulcères  qui  fe  fixent 
prefque  toujours  aux  aines  ou  aux  cuiffes  ,  à  la  fuite 
des  bubons.  Lorfqu’ils  attaquent  le  prépuce ,  ie  glane! 
ou  le  frein  chez  les  hommes  ,  <k  le  vagin  chez  les 
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femmes ,  on  les  appelle  chancres .  Les  ulcères  fe  fixent 
encore  aux  narines ,  au  palais  ,  aux  lèvres  ,  à  la  lan¬ 
gue  ,  a  la  luette  ,  au  gofier. 

Pour  procéder  avec  ordre  &  avec  fuccès  à  la  gué- 
rifon  des  chancres  vénériens,  on  purgera  fouvent  le 
malade  avec  des  pilules  faites  avec  des  poudres  pur- 

tatives,  &  le  mercure  doux.  On  donne  pour  Boifibn  9 
i  pour  purifier  la  truffe  du  fang  ,  les  décodions  des 
bois  fudorifiques  9  la  teinture  d’antimoine  ;  le  régime 
doit  fur- tout  être  exaét.  On  proferira  le  vin  &  toutes 
les  liqueurs  échauffantes  ,  les  aiimens  (aies  9  âcres  oit 
acides  ;  &  Ton  nourrira  le  malade  avec  du  laitage  ; 
cependant ,  le  mal  ne  cède  guères  à  un  pareil  trai¬ 
tement  ;  c’eft  pourquoi  il  faut  en  venir  au  plutôt  aux 
fri&ions  mercurielles  ,  qu’on  adminiftrera  avec  la  plus 
grande  cireonfpediono 

Si  les  chancres  font  fixés  à  la  bouche  ,  à  la  luette  9 
ou  aux  amygdales  ,  à  la  langue  ,  au  gofier  ,  on  ne  fe 
contentera  pis  de  prescrire  des  remèdes  internes  * 
niais  on  fera  fouvent  laver  la  bouche  du  malade  ,  & 
on  lui  preferira  un  gargarifme  avec  une  décoéhon  des 
bois  fudorifiques  ,  à  laquelle  on  mêlera  ,  fi  Ton  veut, 
un  peu  de  miel  rolat.  On  touchera  les  chancres  avec 
le  collyre  de  Lanfran.c  ,  ou  le  miel  rofaî  ,  auquel  oo 
tnêlera  quelques  gouttes  d’efprit  de  virriol  ,  jufqu’à 
une  agréable  acidité  ;  on  achèvera  de  mon dî fier  ia 
partie  affectée  avec  l’effence  de  fucçin  &  de  myrrhe» 
Si  les  chancres  font  tout- à- fait  extérieurs,  on  fera 
très-bien  d’y  appliquer  l’onguent  digeffifou  bafiücum  , 
mêlé  avec  l’argent  vif,  ou  le  précipité  rouge  ,  l'em¬ 
plâtre  de  Vigo  ,  ou  le  diachilon  avec  le  mercure.  L’ul- 
cere  étant  mondifié ,  on  le  faupoudrera  avec  clés  pou¬ 
dres  abforbantes*  aiguifées  d’un  peu  de  précipité  rouge, 
afin  de  deffécher  tout- à- tait  la  plaie. 

Si  la  carie  a  gagné  quelque  os  ,  on  y  remédiera , 
par  les  remèdes  que  nous  indiquerons  à  l’article  de 
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h  Carie  des  os.  On  Te  fervira  fur- tout  de  l’euphorbe  ,  — — « 
de  l’huile  de  gérofle  ,  de  l’eau  phagédénique  ,  ou  de  ulcïïR* 
fefprit  cle  nître  ,  dans  lequel  on  aura  diffous  du  mer-  Vi:N^ 
cure  ;  enfin  on  emploiera  le  cautere  aftuel.  Les  ulcé¬ 
rés  fiîués  fur  des  parties  molles  ,  comme  les  aines ,  font 
fouvent  rebelles  ,  &  ne  cèdent  à  aucun  traitement  : 
il  en  découle  continu  elle  nient  une  férofité  que  rien 
ne  peut  arrêter»  il  y  a  à  foupçonner  que  cette  hu¬ 
meur  s’échappe  par  quelque  vaifleau  lymphatique  y 
rongé  par  la  matière  de  l’ulcère.  Il  faut ,  dans  ce 
cas  ,  effayer  d’en  arrêter  le  cours  ,  par  des  coxnpreffes 
foutenues  par  un  bandage  convenable  à  la  partie  ;  mais 
K  ce  moyen  n’a  aucun  fuccès ,  on  ne  pourra  fedifpenfer 
d’appliquer  une  pierre  de  vitriol  fur  la  partie  de  l’ul¬ 
cère  ,  qui  donne  du  fang.  Lorfqu’on  a  négligé  les  ul¬ 
cères  de  la  verge  ou  du  gland ,  ils  percent  l’urethre 
de  part  en  part  ;  &  l’urine  en  fort  ,  comme  par  un 
crible  :  d’autres  fois  ,  le  gland  &  la  verge  font  tel— 
ement  rongés  par  les  chancres,  qu’on  efl  obligé  d’en 
venir  à  l’amputation. 

Il  arrive  quelquefois ,  par  la  négligence  des  malad¬ 
ies  ,  ou  de  ceux  qui  les  traitent,  que  le  mal  corrompt 
ik  détruit  ,  d’une  manière  irréparable  ,  plufieurs  par¬ 
ies  organiques.  Lorfque  les  chancres  attaquent  le  nez* 
a  voûte  nafale  s’affaiffe  ,  &  le  bout  du  nez  s’applatit 
>ar  la  carie.  On  appelle  ces  ulcérés  o^æne  ;  ils  font 
les  plus  dangereux  par  rapport  à  la  délicatçffe  du 
iffu  ,  des  parties  qu’ils  attaquent.  Mais  fi  l’uîcere 
ait  des  progrès  ,  que  les  os  palatins  en  foient  atta- 
[ués  ,  il  arrive  un  dérangement  des  plus  notables 
ians  la  prononciation  &  dans  la  déglutition.  La  carie 
cmge  le  voile  du  palais ,  dans  fes  parties  molles  & 
lan$  fes  parties  folides  :  il  s’établit  une  communi- 
ation  entre  les  cavités  des  narines  &  de  la  bou- 
he  ;  ce  qui  fait  que  les  aümens  folides  &  liquidas  * 
u  lieu  d’être  pouffes  dans  le  pharynx,  montent. 
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dans  les  arriéré  -  narines.  Pour  obvier  à  un  feï 
fymptome  >  qui  meneroit  bientôt  ie  malade  au  tom** 
beau  ?  par  le  défaut  de  nourriture  ,  la  chirurgie  a 
imaginé  un  moyen  des  plus  {impies.  On  bouche  Pou-. 
vertore,par  ie  moyen  d’une  plaque  d'argent, qu’on  fou»» 
tient  par  une  éponge  ;  on  connoit  cet  infiniment  fous 
le  nom  d 'obturateur.  On  en  verra  la  de  fer  ip  don  dans 
les  différens  Traités  d5inilrumens,&  mieux  dans  les  ou¬ 
vrages  des  dentiftes,  Fauchait,  Bourdet,  PEclafe,  &cc 
Ce  n’eft  pas  aux  feules  parties  qui  entrent  dans  la 
Uruéture  de  ia  bouche  on  des  narines ,  que  la  carie  fait 
icflentir  fi-tôt  les  effets  ;  les  os  même  du  crâne  en  font  at¬ 
teints.  Le  péricrâne  &  ladure-mere  s’ulcèrent  ;  le  cer¬ 
veau  fort  à  travers  l’ouverture,  fouffre  des  étranglemens 
que  Pon  ne  guérit  quelquefois  qu’en  emportant  la  partie 
du  cerveau  qui  eff  fortie  de  fa  place  naturelle.  On 
trouve  de  pareils  exemples  dans  un  excellent  Mémoire 
de  M.  de  la  Peyronie  3  fur  le  fiége  de  Pâme  ,  inféré 
dans  le  Recueil  des  Mémoires  de  l’Académie  royale  des 
fciences.  On  peut  confuiter  à  ce  fujet  notre  chapitre 
fur  le  trépan  ,  &e.  Le  meilleur  remède  ,  dans  toutes  ces 
fâcheufes  circonftances ,  c’eft  d’en  venir  aux  friélions 
mercurielles. 


CHAPITRE  V, 


Des  Ulcérés  artificiels . 


LEs  ulcères  habituels,  quoique  très-incommodes 
par  eux*  mêmes  ,  détournent  fou  vent  des  parties 
malades  la  matière  qui  produit  leur  indifpofmon.  Cette 
obfervation  thérapeutique  a  fait  naître  Piaée  de  pro¬ 
duire  y  par  Papplication  des  topiques,  des  ulcérés  artifi¬ 
ciels  ,  afin  d’évacuer  les  matières  dont  la  nature  eft  fou-- 
vent  opprimée, 

Poittl 
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Pour  produire  de  tels  ulcères  ,  tantôt  on  fe  fert  des  _ r~ 

topiques  âcres  &  corrofifs  ,  qu’on  applique  fur  que! 
ques  points  de  la  du  face  extérieure  du  corps;  tantôt  AKlU* 
on  brûle  la  peau ,  par  le  moyen  des  fers  ardens. 

Les  topiques  irritant  qu’on  applique,  font  naître  des 
ampoulles  ,  des  vejfies ,  qui  contiennent  une  férofité 
limpide  ;  ce  qui  a  fait  appelier  ces  topiques  vefica - 
zoires  ;  on  nomme  cautère  je  fer  dont  on  le  lèrt  pour 
brûler  la  peau,  ou  l’ulcere,  qui  eff  fe  produit  d’une  pa¬ 
reille  bru'ure.  h  y  a  une  autre  méthode  d’ulcérer  ia  peau  ; 
c’eft  l’application  des  fêtons  ;  on  indiquera  ces  diffé¬ 
rais  moyens  chirurgicaux  dans  les  chapitres  fuivans.  ' 

On  retire  des  ulcères  artificiels  des  fecours ,  on  ne 
peut  pas  plus  utiles  dans  la  chaffie  ,  dans  quelques 
lurdnes  ,  dans  certaines  apoplexies  ,  épilepfies  ,  dans 
les  affections  comateufes  ;  on  pratique  ces  ulcères  avec 
un  fucces  des  plus  manifefles  dans  toutes  les,  maladies 
e  îa  peau  ,  comme  dans  les  affrétions  dartreufes  'l 
ans  es  gales  invétérées  ,  &c.  On  retire  des  fecours 
il  pmfians  de  pareils  remèdes  ,  qu’on  fait  des  ulcérés 
artificiels  pour  en  guérir  des  naturels  ;  dans  les  attaques 
•de  goutte  remontée  ,  rien  n’eft  plus  favorable  pour  la 
rappelier  aux  articulations  ,  que  l’application  des  cau¬ 
tères,  ventoufes ,  véficatoites  ,  &c. 

Il  faut  cependant  ofaferver.  qu’on  ne  tarit  point  j, 
comme  on  veut ,  la  fource  d’humeurs  que  les  ulcères 
attirent  à  la  peau.  Lorfqu’on  a  pratic[ué  quelques  cou¬ 
loirs  la  nature  s’habitue  à  fe  débarraffer  des  matières 
qui,  a  furchargent  ,  par  les  ouvertures  qu’on  a  prati¬ 
quées  ,  ou  qui  fe  font  formées  d’elles-mêmes  ;  ce  qut 
prévient  fouvent  nombre  de  maladies  qui  arrivent  dès 
qu  on  a  fermé  l’ouverture. 

,  Uneaurreobfervation  qu’il  convient  encore  de  faire, 

C  e  qu  il  y  a  des  fujets  fi  irritables  ,  qu’on  ne  peut ,  !ans 
ang^r  ,  t_mer  d  ulcérer  la  peau.  On  en  a  vu  tomber 
en  convulfion  ,  dans  le  moment  qu’on 'employait  les 
moyens  chirurgicaux ,  pour  remplir  l’objet  qu’on  avoit 


J 


itO  M  AIADIÎÎ 

avoit  en  vue.  Nous  entrerons  dans  de  plus  grands  dé¬ 
tails  ,  en  traitant  des  ulcères  artificiels  en  particu- 
lier. 


CHAPITRE  VI. 

> 

D  es  Kéjicatoires • 

PO  U  R  produire  les  véficatoires  ,  on  fe  fert  d’une 
pâte  préparée  avec  du  levain  ou  de  la  farine  de 
feigle  ,  du  vinaigre  &  de  la  moutarde  ,  du  poivre , 
du  raifort ,  &  d'autres  irri tans  qui,  agiflant  fur  la  peau, 
produifent  des  ampoules  ,  &  y  attirent  une  férofité 
âcre  ,  qui  débarrafïe  les  parties  internes.  On  étend 
aufii  fur  de  la  peau,  ou  de  la  toile,  du  levain  ,  ou 
l’emplâtre  de  mélilot.  On  donne  à  ces  emplâtres 
pour  f ordinaire  ,  une  figure  ovale  ,  &  on  les  tait  plus  ou, 
moins  grands,  félon  le  befoin.  On  les  faupoudrer 
de  cantharides  ;  &  après  avoir  troue  la  peau  ,  juf— 
qu’a  la  faire  devenir  rouge  ,  on  y  applique  cet  em¬ 
plâtre.  Dans  l’efpace  de  huit  ou  dix  heures  ,  fouvent: 
plutôt,  la  peau  s’élève  en  forme  de  vefiie  qui  fou-* 
vent  efi  remplie  de  férofité  ;  &  c’efi  de-là  qu’eft  venus 
le  nom  de  véjicatoires. 

On  les  applique  dans  les  affections  féreufes  de  las 
tête  ,  quelquefois  fur  le  fommet  ,  derrière  les  oreilles  fl 
fouvent  à  la  nuque  &  entre  les  épaules ,  quelquefois! 
au  fiî  aux  bras  ,  au  carpe  ,  Sc  aux  gras  de  jambe,. 
On  panle  l’endroit  excorié  avec  des  onguens  digefiifsi 
des  emplâtres  émolliers  ,  pour  exciter  la  fuppura-- 
îion  ,  &  la  foutenir  long-tems  ,  s’il  le  faut.  Souvent! 
on  irrite  de  nouveau  l’ulcère  cutané  avec  la  poudre: 
de  cantharides  &  l’euphorbe  ;  on  détermine  par  -  là. 
une  plus  grande  quantité  de  férofité  à  fe  porter  à  la* 
peau. 
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On  doit  être  très-circonfpeft  fur  l’application  des 
cantharides ,  à  caufe  de  leur  mauvais  e  et  fur  les  voies 
urinaires.  C’eft  pourquoi ,  ceux  qui  ont  une  indifpofî- 
tion  dans  ces  parties,  ne  doivent  jamais  [aire  ufage  de 
ce  remède  irritant  ;  &  s’il  arrive  que  les  urines  de¬ 
viennent  trop  âcres  ,  â  la  fuite  de  leur  application  , 
on  y  remédiera  ,  en  faifant  boire  du  lait  &  des  émui- 
lions.  Il  faut  être  très-réfervé  dans  l’ufage  des  véfica- 
toires  fur  les  cachectiques  ou  hydropiques ,  parce  qu’ils 
attirent  fou  vent  la  gangrené  fur  la  partie. 

CHAPITRE  VII. 

Des  Cautères . 

LEs  chirurgiens  connoiffent  fous  ce  nom  tous  les 
remèdes  brûlans  dont  on  fe  fert  pour  confumer 
promptement  quelque  partie. 

On  divife  les  cautères  en  actuels  Sc  en  potentiels  : 
on  met  dans  la  première  claffe  tous  les  corps  chauds 
&  brûlans ,  comme  les  fers  rouges ,  la  paille  ou  coton 
que  l’on  brûle  ;  l’efprit-de  vin  que  l’on  allume  ,  &c. 
L’autre  claffe  comprend  les  médicamens  brûlans  que 
la  chymie  prépare  ,  ou  certaines  plantes  qui  ont  la 
propriété  d’irriter  fi  violemment  la  partie  fur  laquelle  on 
les  applique  ,  qu’il  furvient  inflammation  ,  qui  produit 
une  efearre. 

On  a  imaginé  plufieurs  moyens  de  tranfmettre  l’ac¬ 
tion  du  feu  aux  parties  animales.  Les  chirurgiens  ont 
donné  plufieurs  formes  aux  différens  fers  dont  ils  fe 
fervent.  Les  uns  font  recourbés  &  finiffent  en  pointe  : 
on  les  nomme  ,  par  rapport  à  leur  reffembUnce  à  une 
!  épée  ,  cautère  -  enfel ,  dérivé  du  mot  enjîs.  On  a  donne 
i  à  l’extrémité  de  ce  cautère  la  figure  d’une  olive ,  &  on  a 
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Appelle  ce  Cautère  'olivaire .  Il  ÿ  en  a  un  quî  e/l  tran^ 
chant  :  il  s’appelle  cautère  cultdlaire.  il  y  a  une  efi* 
pece  qui  le  termine  par  une  legere  convexité  :  c’e/t 
le  cautère  à  boulon .  Le  cinquième  eft  le  cautère  à  pla¬ 
tine.  ronde  3  dont  on  fe  fer  voit ,  pour  corriger  la  pour» 
riture.  Le  fîxi eme  a  une  figure  octogone.  Il  y  en  a 
un  grand  nombre  d’autres  efpéces  qu’il  e/l  inutile  de 
détailler;  c’efl  au  génie  des  chirurgiens  de  les  multi¬ 
plier  ,  fi  ceux  dont  on  parle  ne  pouvoient  s’appliquer 
commodément. 

La  méthode  de  cautérifer  avec  le  feu  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  Hippocrate  s’en  eft  fervi  avec  fuccès  ; 
&  les  médecins,  qui  ont  vécu  immédiatement  après  lui. 
Ont  continué  de  s’en  fervir  avec  fruit,  Hippocrate 
avoit  une  fi  grande  confiance  en  ce  remède,  qu’il  dit  : 
Quod  remedium  non  fanat ,  ferrum  fanat  ;  quod  fer - 
rum  non  fanat ,  ignis  fanat  ;  quod  ignis  non  fanat  9 
infanabile  dici  eportet t  Cette  méthode  a  été  adoptée 
&  mife  en  ufage,  pendant  une  longue  fuite  de  fiéeles  ; 
&l  plufieurs  médecins  ont  écrit  des  Traités  entiers  fur 
cet  objet.  Marcus  -  Aurelius  Severinus  ,  chirurgien  à 
Naples  ,  en  a  donné  un  ample  Traité,  fous  le  nom  de 
Pyrotechnie  chirurgicale.  Fiene  ,  profeffeur  de  méde** 
cine  à  Louvain  ,  nous  a  donné  un  livre  fur  le  même 
objet  ;  ce  livre  contient  des  faits  intéreflans  ,  qui  font 
noyés  dans  un  torrent  de  paroles  inutiles.  Je  ne  parle 
pas  d’un  nombre  d’autres  auteurs  qui  n’ont  parlé  des 
cautères  aèluels  qu’en  paffant. 

L’art  de  cautérifer  les  plaies  a  paru  cruel  à  plu» 
fieurs  chirurgiens.  On  a  appelîé  barbare  une  mé¬ 
thode  qui  guériiïoit  la  plupart  des  maladies.  À  peine 
en  â-t-on  permis  l’ufage  dans  quelques  caries  humides 
&  profondes;  il  n’y  a  eu  que  M.  Petite  chirurgien* 
qui  s’en  foit  fervi  avec  fuccès  dans  ces  cas-là,  Heifer , 
un  peu  plus  hardi  que  fes  contemporains  ,  s’en  efl; 
fervi  dans,  quelques  autres  circonftances,  Dionis 5  bieü 
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foin  de  marcher  fur  les  traces. des  grands  chirurgiens 
qui  ravoie.ru  précédé  ,  dit  qu’il  ne-  parle  des  cautères 
que  pour  infpirer  à  fes  auditeurs  l'horreur  que  de  pa¬ 
reils  remèdes  méritent» 

Cependant  le  vrai  ne  périt  jamais  ;  &  tôt  on  tard 
îa  néceffiténous  en  rapproche.  Plufieurs  des  chirurgiens 
modernes,  M.  Fouteau  lun  tout ,  en  ont  tenté  i’appib 
cation  ;  &  îe  fuccès  a  répondu  à  leur  attente.  L’Aca¬ 
démie  royale  de  chirurgie,  toujours  occupée  des  progrès 
de  i:  art,  a  fait  appronfondir  la  matière  par  plufieurs 
fçavans  ,  en  excitant  leur  noble  émulation  ;  c’eft  elle 
qui  a  enfanté  plufieurs  écrits  ,  qui  ne  nous  laiflent  que 
des  regrets  d’avoir  chaffé  de  la  çhriurgie  un  des  re¬ 
mèdes  dont  elle  peut  tirer  les  plus  grands  avantages,, 

Pour  répondre  aux  vues  de  l’académie  royale  de 
chirurgie,  plufieurs  chirurgiens  ont  fait  des  tentatives  9 
qui  leur  ont  réuffi  ,  &  il  y  en  a  qui  appliquent  aujour¬ 
d’hui  avec  fuccès  les  cautères  dans  les,  vieilles  mala¬ 
dies  ,  comme  les  rhumatifmes  ,  les  gouttes  ;  dans  les 
ophthalmies  opiniâtres ,  clans  les  catarrhes  ;  dans  les 
violentes  douleurs  ,  comme  dans  la  fciatique. 

Les  anciens  médecins  en  avoient  étendu  beaucoup 
plus  l’ulage.  Ils  appliquoient  les  cautères  fur  ceux  qui 
étoient  attaqués  d’épilepfie ,  d’apoplexie ,  de  paralyfie  5 
de  léthargie  ,  même  de  çonvulfions. 

Les  cautères  produife&t  une  efcarre  qui  donne  liei? 
à  un  petit  ulcéré  ,  par  lequel  les  humeurs  morbifiques 
s’évacuent.  Cette  propriété  eft  démontrée  par  un  grand 
nombre  d’obfervations.  M..  Fouteau  en  rapporte  plu? 
Leurs  qui  font  des  plus  convaincantes. 

Les  cautères  produisent  quelquefois  leurs  effets,  on 
ne  peut  pas  plus  vite.  On  a  rappelle  fouvent  tout  d’un 
coup  l’humeur  goutteufe  qui  s’étoit  portée  for  quelque 
vifcère  ,  dans.  Far.uculadon  qu’elle  avoit  abandon-, 
nee. 

Il  faut  que  les  voies  par  qii  paffe  la  matière  arthri¬ 
tique,  ayeat  t]ne  communication  bien  libre  ,  &  qup 
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leur  trajet  foît  peu  étendu.  Les  vaiffeaux  fanguîns 
dans  lefquels  la  plupart  des  médecins  la  placent ,  ne 
paroiftènt  rien  moins  que  propres  à  produire  un  tel 
trarffport  de  l’humeur  arhritique  ,  ils  font' des  con¬ 
tours  trop  multipliés  ;  leur  calibre  eft  quelquefois 
trop  étroit  ,  pour  qu’ils  puiffent  contenir  toute  la 
quantité  d’humeur  morbifique  ,  &  porter  dans  un 
înftant  la  matière  de  la  tête  au  pied  droit  :  par  exem¬ 
ple,  il  faudroit ,  pour  qu’une  telle  métajlafe  eût  lieu  , 
que  la  matière  fût  repompée  par  les  extrémités  des 
veines  ;  qu’elle  fût  portée  au  coeur  ;  que  de- là  ,  mêlée 
avec  des  flots  de  iang  ,  elle  fût  pouflée  par  la  force 
du  cœur  &  des  arteres  à  l’extrémité  inférieure 
droite  ,  fans  fe  mêler  à  la  maffe  des  humeurs; 
car  fi  elle  communiquait  fon  mauvais  earaétere  ,  à 
la  maffe  commune  ,  tout  le  corps  s’en  reffentiroit , 
au  lieu  qu’il  n’y  a  que  la  partie  fur  laquelle  l’hu¬ 
meur  eft  attirée  ,  qui  en  foit  altérée.  Il  faudroit  5 
parc  onféquent ,  que  l’humeur  morbifique,  pouffée 
vers  la  croffe  de  l’aorte  ,  au  lieu  de  revenir  à  !a  tête  , 
d’où  on  l’a  rappellée  ,  éludât  les  artères  carotides ,  les 
artères  fouclavières  ,  &  routes  les  artères  delà  poitrine 
&  du  bas  ventre.  Il  faudroit  que  ce  virus  porté  à 
l’endroit  où  l’aorte ,  fe  divife  en  deux  troncs  connus 
fous  le  nom  dé  arteres  iliaques  ;  il  faudroit,  dis- je  ,  que 
toute  la  quantité  de  l’humeur  vint  pénétrer  dans  la 
branche  droite  3  fans  s’infinuer  dans  la  gauche.  Com¬ 
ment  concevoir  que  cela  s’opère  dans  le  corps  ?  L’on  ne 
peut  conféquemment  par-là  expliquer  les  métaftafes.Il 
faut  donc  fixer  la  matière  de  la  goutte  dans  queiqu’autre 
organe  plus  étendu  ,  qui  ait  une  correfpondance  intime 
avec  toutes  les  parties  du  corps  ,  par  diverfes  commua 
nicaîions.  Le  tiffu  cellulaire  eft  l’organe  le  plus  pro¬ 
pre  que  nous  publions  trouver  ;  il  communique  avec: 
foutes  les  parties  du  corps  9  dont  il  eft  le  - principal. 
élément  ;  car  le  corps  n’eft  ,  peu  après  fa  création 
qu’une  maffe  informe  dit  tiffu  cellulaire,  qui  fe  modifie* 
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fe  combine  tk  s’arrange  de  maniéré  qu’il  forme  le  ca¬ 
nevas  de  toutes  les  parties.  On  peut  démontrer  à  cet 
âge  le  tiffu  cellulaire,  qui  eft  mol,  couvert  de  mucilage  ; 
c’eft  ce  qui  le  fait  appeller  par  M.  de  Bordeu  ,  tijju  mu¬ 
queux.  De  plus  ,  le  tiffu  cellulaire  ne  change  point  de 
caraélere,  par  les  divers  développemens  des  parties  ,  & 
dans  les  différens  âges.  On  réduit  par  la  macération  tou¬ 
tes  les  parties  du  torps  en  tiffu  cellulaire ,  ou  du  moins  en 
trouve- t-on  une  grande  quantité.  On  peut  regarder  le 
tiflu  cellulaire  comme  le  cannevas  de  toutes  les  parties 
du  corps  ,  fuivant  qu’il  efl  combiné  avec  telle  ou  telle 
partie  ;  quand  ces  filamens  font  plus  ou  moins  appro¬ 
chés  ,  il  forme  tel  ou  tel  vifcçre  *'  cette  digrefiion  de¬ 
vient  utile  pour  prouver  rétendue  du  tiffu  cellulaire» 
Il  eft  plus  raifonnable  de  le  regarder  comme  le  fiége 
de  la  plupart  des  maladies  qu’on  a  établi  dans  les  vaif- 
féaux  fanguins  ;  &  il  eft  tout  naturel  de  lui  attribuer 
la  plupart  des  phénomènes  dont  on  charge  Pffftoire 
des  vaiffeaux. 

Il  faut  cependant  recourir  en  partie  aux  artères  &  au£ 
veines  ,  pour  expliquer  la  plupart  des  métaftafes  ;  car 
îe  tiffu  cellulaire  n’a  aucune  fenfibiiité  ni  aucune  mobi* 
lité.  Les  mufcles  &  la  peau  peuvent  aufti  imprimera 
la  matière  morbifique,  contenue  dans  le  tiffu  cellulaire, 
un  certain  mouvement  ;  mais  cet  effet  ne  peut  avoir 
lieu,  que  lorfque  le  fiége  de  la  mala  de  eft  proche  de 
la  furface  externe  du  corps. 

Le  mouvement  qui  pouffe  le  fang  contenu  dans  les 
artères ,  fe  communique  au  tiffu  cellulaire  qui  les  en¬ 
vironne  ,  &  pouffe  en  même  tems  les  marieras  hété¬ 
rogènes  du  centre  à  la  circonférence  ,  je  veux  dire 
du  cœur  aux  extrémités.  Le  mouvement  veineux , 
par  la  même  raifon  ,  poûrroit  faire  refluer  la  ma¬ 
tière  morbifique  du  dehors  au  dedans.  Voici  comme 
M.  Pouteau  s’exprime  à  ce  fujet.  Nous  avons 
trouvé  une  force  expu’five  &  fuffifante  dans  îa  corn- 
preflion  univerfelle  du  tiffu  cellulaire  ,  lorfque  les 
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artères  dilatées  par  le  fang  qu’elles  reçoivent  5  frap¬ 
pent  néceffairement  les  parties  comprîtes  entre  cha¬ 
cune  d’elles.  Si  cette  force  expulfive  eft ,  en  bien  des 
endroits,  infiniment  foîhle  .elle  ell  suffi  infiniment  mul- 
tipjiée  ;  ainfi  fon  aftion  doit  toujours  avoir  beaucoup 
de  force»  .  .  .  Une  fâcheufe  expérience  ne  nous  per¬ 
met  pas  de  douter  que  les  focs  contenus  dans  le  tifïu 
cellulaire  ne  pififfent  rétrograder  contre  la  direction  du 
fang  artériel  ,  pour  fuivre  celle  du  fang  veina!. 

Un  tel  reflux  du  dehors  au  «de  dans  ,  doit  être  fa- 
vorifé  par  l’application  de  quelque  cqrp*  froid  qui  ref« 
ferre  la  pe^u  ,  par  dès  foiblefles  qui  fufpendent  ou  ra- 
lentiffent  pour  un  te  ni  s  le  mouvement  du  fang  arté¬ 
riel  :  auffi  il  n’èft  pas  rare  de  voir  la  goutte  ,  les  dar¬ 
tres  ,  ou  autres  maladies  de  la  peau  ,  difparoître  ,  & 
faire  ienîir  leurs  effets  ailleurs  ,  lorfque  le  malade  9 
par  quelque  imprudence  9  s’expofe  au  froid  ou  tombe 
en  fyticope.  .  'N 

On  peut  aifément  déduire  d’une  telle  théorie  Pex- 
plication  des  effets  que  les  cautères  opèrent  ;  ils  atti¬ 
rent  au  dehors  la  matière  morbifique  5  parce  qu’ils -aga¬ 
cent  les  vaiffeaux  fan  gui  ns  ,  &  qu’ils  déterminent  un 
plus  grand  influx  du  iaqg  dans  la  partie  ;  ce  qui  eft 
prouvé  par  Finflammatidn  qui  s’en  empare.  La  force 
iyftaltique  des  "vaiffeaux  augmente  le  liquide  morbifi¬ 
que  contenu  dans  le  tiffu  cellulaire ,  preflfé  latérale- 
ment  du  dedans  au-dehors  ;  doit  forcer  les  gaines 
du  tifïu  celtulaire  ,  &  le  rendre  à  la  partie  qu’on  irrite. 

Par  une  conféquence  néceffaffe  5  il  faut  avoir  égard 
à  la  direction  &  au  nombre  des  vaille  aux  ,  quand  on 
apphque  les  cautères.  Plus  il  y  aura  de  vaiffeaux  qui 
tendront  vers  une  partie  ,  p  us  il  y  aura  de .  mo¬ 
teurs  qui  détermineront  la  matière  morbifique  vers 
elles;  Cette  confédération  fuffiroit  feule  pour  pouvoir 
déterminer  avec  précifion  les  endroits  où  il  faut  appli¬ 
quer  les  cautères ,  véficatoires ,  &c.  fi  le  îiilu  cellulaire 
étoit  par-tout  homogène  5  s’il  étoit  par-tout  également 
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perméable  par  les  humeurs  qu’il  conjient  ;  mais  cet 
organe  a  ,  dans  quelques  endroits  du  corps  ,  une  épaff-  càute* 
feu r  plus  conlïdérâble qu’elle  m’a  ailleurs.  Ici  les  filets 
font  Amples  ,  déliés-,  isolés  ;  là  ils  font  pim  forts,  plus 
intimement  collés  enfemble.  Bien  plus, ces  filets,  par  leur 
réunion  ,  forment  ,  dans  certaines  parties  do  corps ,  des 
clouons  parfaites ,  qui  font  aufatK  de  digues  qui  s’op- 
.pofent  au  libre  cours  des  humeurs  les  détermi¬ 
nent  vers  telle  ou  telle  partie.  Voyons  ce  qui  fie  pafîe  à 
I  extérieur.  *  /  ;  o  , 

On  trouve  -au-deffous  de  la  peau  une  memferans 
plus  ou  moins  épaiffe  ,  qu’on  réduit  ai  lé  ment  tn  tiffi 
cellulaire ,  par  la  macération  ;  cette  membrane  revêt 
tous  les  muficles  du  coprs  humain. 

li  part  de  la  fur  face  interne  de  cette  membrane 
des  produâions  cellulaires  qui  s’enfoncent  dans  les 
jnteifhces  des  muficles  ,  &  enferment  différentes  e  aines 
que  M.  de  Bordeu  a  appelle  ,  avec  radon  ,  poches .  En 
outre ,  de  la  furface  interne  de  celles-ci  naiffent  différen¬ 
tes  autres  mertibrahuîe?  qui  sWinuent  entre  les  iroufo 
féaux  des  muficles  ,  &  forment  des  loges  particulières  : 
ce  n’eft  pas  tout  ;  chaque  fibre  muficulaire  reçoit  une 
autre  gaine ,  |kc.  Noos  nous  fouîmes  étendus  for  cet 
article  au  chapitre  des  Luxations  des  mufcles, 

•  Cependant  la  membrane  externe  forme  elle  -  même 
pluiieurs  replis  ,  '&  cont racle  pluffeurs  adhérences  ; 
elle  s’attache  à  toutes  les  apophyfes  épineufes  des  ver¬ 
tèbres  vraies  ou  faujjes  ;  elle  forme  un  efipece  de  liga¬ 
ment  qui  intercepte  toute  communication  entre  la  partie 
latérale  droite,  &  à  la  partie  gauche  du  dos. 

•  Le  repli  du-  îiilu  cellulaire  efl  plus  ou  moins  large 
fui  vaut  que  les  mufcles,  qu’il  fépare  ,  font  plus  volu¬ 
mineux  ,  ou  plus  éloignés  de  l’épine.  Il  eff  fort  large 
au  col  ;  on  l’a  même  pris  pour  un  ligament  particu¬ 
lier  :  ce  repii  s’attache  en-haut  au  tubercule  poftérieur 
de  l’os  occipital  ,  &  en  bas  aux  dernieres  apophiles 
épineufes  du  col.  •  \  -  **  .  . 
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La  bande  du  tronc,  contracte cette  adhérence  avec 
les  bords  externes  &  fupérieurs  de  l’os  facrum  &  de: 
l’os  des  lits  ;  de» là  ,  le  même  repli  fe  replongeant  en 
avant  5  &  îe  rencontrant  avec  un  autre  qui  vient  de  1& 
étoffé,  terme  le  prétendu  ligament  àe  Fallope. 

Au  devant  du  tronc  ,  la  même  enveloppe  s’attache 
au  milieu  du  fternum  &  de  la  ligne  blanche  du  bas- 
venue.  Le  repli  anterieur,  conjointement  avec  le  pofîé-' 
rieur  ,  qui  eit  fixé  aux  vertèbres ,  divife  les  mufcles 
du  corps  en  deux  parties  ;  cette  feCtion  eit  continuée 
intérieurement  par  d’autres  replis  membraneux  que 
je  n’examine  point  pour  le,  prêtent.  Le  tiffu  cellulaire 
contracte  adhérence  avec  le  bord  inférieur  du  crâne  3 
&  forme  cette  prétendue  coëfFe  aponévrotique  ;  un© 
pareille  adhérence  fe  trouve  aux  bords  fupérieurs  des 
clavicules  ,  &  des  apophyfes  acromium  des  omoplates; 

Chaque  extrémité  du  corps  eft  contenue  dans  une 
poche  particulière  ,  formée  ,  par  le  prolongement  de 
la  membrane  qui  reçoit  le  tronc  ,  ces  bandes  mçmbra- 
neufes  s’implantent  aux  bords  faillans  des  os  ;  &  par 
là  5  féparent  certains  mufcles  des  autres  collatéraux. 

La  communication  du  tifîu  cellulaire  externe  ave« 
Finterne  ,  ne  fe  fait  f,as ,  dit  M,  de  Bord&u  ,  cümma 
on  pourroit  le  perffer  ,  par  la  voie  la  plus  courte.  Ls 
tiffu  cellulaire  fait  plufieurs  détours  ;  le  tiffu  cellulaire 
des  bras  communique  avec  celui  de  la  poitrine  ,  pai 
une  production  qui  en  fort  avec  les  vaiffeaux  axil¬ 
laire  ;  les  extrémités  inférieures  avec  celui  du  bas* 
ventre,  par  des  prolongement  du  péritoine,  qui  ac 
compagnent  les  cordons  fpermatiques  ,  par  d’autre 
prolongement  qui  fort'ent  au-deffus  des  ligamens  d 
Fallope  ,  par  des  productions  de  la  même  tunique 
qui  (orient  par  la  grande  &  petite  échancrure  feiati- 
que,  par  le  trou  ovalaire  ;  par-deffus  le  coude  deso^ 
pubis  ,  le  dos  communique  avec  le  fondement  par  ur 
repli  de  cette  même  membrane;  le  vifage  &  la  poi. 
trine  3  par  une  production  qui  fuit  la  trachée-arure 
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&  par  un  prolongement  qui  tapifîe  la  bouche  ,  &c. 
Enfin  ie  crâne  communique  avec  certaines  parties  du 
corps  ,  par  des  prolongerons  de  la  dure-mere ,  qui 
fortent  par  les  orbites  ,  par  les  fentes  fphéno-maxil- 
laires ,  par  les  trous  carotidaux ,  par  les  fentes  dé¬ 
chirées  ,  &  par  le  trou  occipital. 

Je  ne  dirai  rien  des  différens  replis,  &  des  commu¬ 
nications  variées  du  tiffu  cellulaire  interne.  M.  deBor - 
dea  eft  entré  dans  de  trop  grands  détails  ,  &  en  même 
îems  trop  exafts ,  pour  que  j’aie  rien  à  ajoûter  après 
ce  grand  médecin  ;  je  conseille  la  leCture  de  fon 
livre  à  tous  ceux  qui  voudront  en  fçavoir  davantage 
fur  cette  matière.  Si  je  me  fuis  étendu  fur  les  replis 
externes  du  tiffu  cellulaire ,  c’eft  que  ces  récits  ne 
fe  trouvent  dans  aucun  livre  ,  &  qu’ils  font  né- 
eeffair es  ici  ,  pour  pouvoir  fixer  le  lieu  où  l’on 
doit  appliquer  les  ventoufes  &c  les  cautères ,  pour 
pouvoir  déterminer  avec  précifion  le  lieu  où  une  mé- 
taftafe  peut  fe  faire,  lorfque  telle  ou  telle  partie  eft  affec¬ 
tée  ,  pour  faire  une  inafion  ,  ouverture  ou  contre- 
ouverture  ,  lorfqu’il  y  a  un  abfcès  qu’il  faut  éva¬ 
cuer.  ,  , 

On  applique  le  plus  ordinairement  les  cautères  à  la 
nuque,  entre  la  première  &  la  fécondé  vertèbre  du  col, 
à  la  partie  fupérieure  du  bras,  dans  une  petité  cavité  qui 
fe  forme  entre  le  mufcle  deltoïde  &  le  mufcle  biceps, 
à  la  partie  interne  du  genou  ,  un  peu  au-deffous  des 
attaches  des  fléchiffeur  de  la  jambe  :  on  peut  les  ap¬ 
pliquer  ,  avec  fuccès  ,  fur  toutes  les  articulations. 

Dans  les  maladies  de  la  tête  >  on  appliqueroit  de 
préférence  les  cautères,  fêtons,  ventoufes,  véficatoires 
à  la  nuque  ,  au  vertex  de  la  tête  ,  au-deffus  des  apo¬ 
physes  maftoïdes.  Dans  les  affections  de  la  poitrine, 
l’on  devroit  les  appliquer  aux  bras  ,  dans  celles  du 
bas- ventre  aux  extrémités  intérieures  :  non-feulement, 
les  parties  que  je  défigne ,  communiquent  avec  les  ca¬ 
vités  indiquées ,  par  le  moyen  du  tiffu  cellulaire  ;  mais 
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encore  îe  cours  des  vaiffeaux  fanguins  peut  favorifen 
la  métaftafe* 

Le  meilleur  de  tous  les  csuftiques  ,  lorfqu’il  s’agit1 
d’attirer  les  humeurs  ,  eft  celui  que  ProJ'ptr  Alpin. 
appelle  moxa  ,  qu’il  dit  avoir  vu  mettre  en  ufage 
en  '  Egypte  ,  &  dont  M.  Pcuteau  s  eft  fervi  avec, 
fuccès  à  Lyon  ;  c’eft  en  brûlant  .du  coton  fur  une 
partie  ,  qu’on  la  cautérife  :  on  enveloppe  le  co¬ 
ton  ,  qui  doit  être  cardé  ,  dans  une  bandelette  de 
toile  ,  large  d’un  pouce  ,  &  de  trois  pouces  de 
longueur  ,  jufqu’à  ce  que  le  coton  foit  médiocrement 
ferré  ;  on  coudra  enfuitc  la  bandelette  fur  le  coton 
par  les  deux  extrémités  de  fa  longueur  ;  on  fera  ainfï 
un  petit  cylindre  de  coton  ,  qui  aura  à-peu-près  uîï 
pouce  de  diamètre  :  on  coupera  ce  cylindre  avec  des 
cifeaux  tranfverfalement  par  la  moitié  ;  on  aura  pan 
ce  moyen  deux  cylindres  qu’on  appliquera  fur  la  peau 
du  côté  le  plus  uni  :  fi  ce  coton  n’eft  pas  allez  ferréJ 
le  feu  s’éteindra  trop  aifément  ;  s’il  l’eft  trop,  il  péné- 
tra  difficilement  jufqu’à  bafe  :  afin  qu’il  s’attache  à  la 
peau,  il  faut  humeâer  la  portion  de  tégument  fur 
laquelle  on  l’applique,  avec  le  doigt  mouillé  de  faiive. 

On  met  le  feu  avec  une  bougie  à  la  partie,  fupérieure 
du  coton  ,  &  on  l’attife  par  le  fouffie  léger  d’un  é van¬ 
tail,  ou  d’une  pièce  de  carton, 

Lorfque  la  chaleur  commence  à  pénétrer  la  peau * 
il  en  fort  une  humidité  qui  humçéte  la  bafe  du  co¬ 
ton,  &  l’attache  davantage  à  la  peau  qu’on  cauté¬ 
rife.  On  peut  faire  brûler  deux  ou  trois- cylindres., 
les  uns  à  .côté  des  autres,  fui  vaut  l’étendue  du  mal 
qffi  on  a  à  diffiper  ;  •  mais  lorfque’  la  douleur  eft  pro¬ 
fonde,  comme  dans  quelques  douleurs  de  feiatique  à 
îa  cuille  ,  il  faut  biffer  con firme r  deux  ou  trois  cy¬ 
lindres  ,  fur  la  mêmeefearre.  Toutes  les  articulation» 
ne  fouffriroient  pas  toujours  une  cautérifation  fi  pro¬ 
fonde  ;  la  prudence  nous  fait  éviter  les  inçonvéniens^ 
m  nous  offrant  un.  jufte  milieu® 
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Quant  aux  maladies  chirurgicales,  comme  plaies 
Sbaveufes  ,  cancers,  caries  ,  qu’il  s’agit  de  ronger, 
le  fer  chaud  eft  préférable  aux  autres  cautères  po« 
tentiels  ;  il  faut  en  choifîr  un  de  figure  propre  à  l’in¬ 
troduire  dans  la  plaie  :  Ton  fe  fert  allez  commune- 

à 

ment  d’un  cannulle  de  fer-blanc,  afin  de  mettre  à 
couvert  les  parties  voifines. 

S’il  s’agit  de  ronger  des  chairs  baveufes  ,  ou  que 
ïe  fujet  ne  veuille  point  permettre  l’ufage  des  cautè¬ 
res  aéfuels  ,  ■  il  faudra  les  crayonner  avec  la  pierre  in¬ 
fernale,  ou  avec  la  pierre  à  cautère. 

S’il  s’agiffoit  de  pratiquer  un  couloir  à  quelque  hu¬ 
meur,  &  que  le  malade  ne  voulût  pas  fe  foumettre 
à  l’application  du  cautère  aûuel ,  il  faudroit  recou-* 
vrir  la  partie  avec  un  emplâtre  rond ,  de  la  grandeur 
d’un  écu  ,  &  percé  dans  le  milieu  :  on  le  couvre 
d’un  onguent  fort  empiaftique  ,  afin  qu’il  s’attache 
fortement  à  la  peau  ,  on  mouille  la  peau  que  l’em¬ 
plâtre  laide  à  découvert  ,  &  l’on  applique  par-  v 
deffus  une  petite  pierre  à  cautere  *  qui  fe  fend  bien¬ 
tôt  ;  on  recouvre  le  tout  d’une  petite  comprefîe 
quarrée  ,  qu’on  a  le  foin  de  mouiller;  on  maintient 
îe  tout  par  le  moyen  d’une  bande  dont  on  fait 
plufieurs  tours  à  la  partie. 

Après  un  certain  teins,  l’on  eft  fur  que  la  pierre  à  cau¬ 
tère  a  produit  une  efcarre  :  cependant  cette  cautérifa- 
îionfe  fait  d’autant  plus  vite,  que  la  peau  eft  moins  dure  ; 
ainfi  celle  des  enfans  &  des  femmes  eft  plutôt  cauté- 
rifée  que  celle  des  hommes  vigoureux  &  forts.  Dio - 
ni  s  recommande  de  faire  attention  à  ces  particularités, 
afin  de  prefcrire  au  cautère  de  juftés  bornes',  fi  l’ef- 
carre  eft  fuffifante ,  on  lui  fait  une  incifion.  cruciale  ; 
on  introduit  dans  l’ouverture  un  petit  bourdonnât 
couvert  de  bafilicum ,  la  fuppuration  s’établit  dans  la 
partie  ;  l’efcarte  tombe,  &  il  fe  forme  un  petit  ul¬ 
céré  artificiel. 


-  * 

■  V  /  •  :  .  Vv  7 

1  .  ^  # 


f 


Maladies 

Pour  Fentretenir  dans  Ton  état ,  les  anciens  intra -■ 
duifoient  dans  l’ouverture  une  boulette  de  cire.  Dio-> 
nis  lui  préféré  Fulage  d'un  pois  qui  s’imbibe  des  : 
férofïtés  q  à  découlent  de  l’ulcere  ;  le  pois  fe  gonfle: 
&  entretient  l’ouverture  de  l’ukere  dans  une  jufte; 
grandeur. 

On  recouvre  le  tout  d’un  petit  morceau  de  linge 
ou  d’une  feuille  de  lierre,  qu’on  foutient  par  une  corn— 
preiîe.  Lorfque,  dans  les  corps  ma:gres,  les  cautères 
attaquent  les  mulcles,  l’écoulement  ceffe ,  la  douleur 
eft  aigue  &  le  malade  ne  peut  ioutenir  l’ulcération,, 
dans  ce  cas  il  faut  choiflr  un  autre  endroit  ,  où  il  y 
ait  de  la  graille  ,  ou  s  abftenir  du  remede.  Les  fon- 
ticules  habituelles,  qu*  ceffenr  d’elles-mêmes,  dans  un 
viedlard,  annoncent,  pour  l’ordinaire ,  une  mon  pro~ 
chaine. 
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CHAPITRE  VIII. 


Des  Sétons . 


IL  eft  une  autre  efpece  d’ulcère  artificiel  ;  c’efl  îe 
féton  9  ainfi  appelle  ,  parce  qu’on  le  faifoit  autre¬ 
fois  avec  des  foies  ou  des  crins. 

On  les  applique  à  la  nuque  ,  le  plus  communé¬ 
ment.  Lorfqu’on  fe  fera  déterminé  pour  l’endroit  où 
l’on  voudra  faire  le  féton  ,  on  faifira  la  peau  ,  ont! 
l’élevera  ,  &  on  la  percera  de  part  en  part  avec  uni 
fcalpel,  Enfuite  on  psffera  au  travers  une  ban¬ 
delette  effilée  de  linge  fin  ,  dont  on  biffera  hors 
du  féton  une  longueur  confidérable.  On  fe  fertr 
avec  plus  d’aifance  ,  d’une  groffe  aiguille  inven¬ 
tée  à  cet  effet ,  parce  qu’on  paffe  la  mèche  faas  dit— 
culte. 


/ 


GENERALES,  Partie  I V.  nj 

Cependant ,  félon  la  nature  de  l’ulcère ,  on  ap¬ 
pliquera  des  onguens  digtftifs  &  d’autres  irritans  9 
pour  foutenir  la  fuppuration  ;  on  en  couvrira  les 
[mèches,  dont  on  fera  tous  les  jours  paffer  une  por¬ 
tion  nouvelle  ,  au  travers  du  féton  C’eft  un  reir.ede 
■efficace  contre  les  diverfes  maladies  des  yeux,  qui 
viennent  d’un  abondance  de  férofités ,  fur-tout  con¬ 
tre  la  chaffie. 

On  perçoit  autrefois  les  oreilles  avec  une  aiguille 
paflfée  au  travers  d’un  inffiument  fait  en  forme  de 
pince  plate,  &  percé  dans  fon  milieu.  On  paffoit 
enfuite  au  travers  de  la  bleflure  ,  un  fil  de  plomb  9 


pour  foutenir  l’écoulement.  Cette  opération  n’a  ja« 
mais  d’aurre  utilité  que  celle  de  Uifler  après  elle  un 
trou  où  l’on  peut  mettre  des  pendans  d’oreille. 


CHAPITRE  IX. 


Des  Injections . 

IOrsqu’un  ulcéré  eft  fi  profond  ,  &c  tellement 
hors  de  la  portée  de  la  main  du  chirurgien  , 
qu’il  ne  peut  le  déterger  ,  il  eft  indifpenfable  d’y 
faire  des  inje&ions.  Cette  opération  fe  fait  par  le 
moyen  d’une  feringue,  qu’on  remplit  d’une  liqueur 
adouciffante  ou  déterfive  ,  félon  l’exigence  des  cas. 
!  On  applique  ,  avec  le  plus  de  légèreté  qu’il  eft  poffi- 
i  ble  ,  la  cannulle  de  la  feringue  à  l’ouverture  exté- 
i  rieure  de  l’ulcère  ou  de  la  fiftule  ;  &  l’on  pouffe 
la  liqueur  dans  la  cavité,  en  obfervantque  le  liquide^ 
qu’on  veut  injeéter,  ne  foit  ni  trop  chaud  ni  trop 
t  froid,  pour  ne  pas  caufer  au  malade  des  douleurs 
atroces ,  qui  ne  manqueroient  pas  de  s’enfuivre. 
Lorfque*  dans  le  cas  d’inflammation  des  amygda- 


INJEC¬ 

TIONS. 
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les  de  la  luette,  ©u  d’ulcere  au  gofier,  il  eft  néèefo 
faire  de  faire  des  iojeéfions  ,  il  eft  d’autres  précau¬ 
tions  à  prendre ,  que  celles  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler.  La  langue  ne  manqueroit  pas  d’être  un  obftacle 
qui  e  repêcherait  le  liquide  de  parvenir  à  l’endroit 
qu’on  veut  déterger.  A  cet  effet  on  affujettira  la  langue, 
du  malade  avec  une  cueiller  ,  ou  avec  une  fpaîule,; 
on  appliquera  le  fypbon  fur  la  langue  ,  a  deux  ou  trois 
travers  de  doigts  de  fa  pointe,  &  on  pouffera  la  li¬ 
queur  le  plus  doucement  qu'il  fera  poffible  :  on  pren¬ 
dra  garde  fur-tout  que  le  typhon  ne  comprime  pa 
trop  le  palais  ou  la  partie  malade.  Il  y  a  des  prati 
ciens  qui  fe  font  fêrvi  dans  ^  pareille  cuxonftance* 
d’une  feringue  ,  dont  la  cannuiie  étoit  recourbée ,  ÔC 
percée  par  le  bout  ,  de  pîufieurs  petits  trous  ;  rnaff 
on  en'retire  peu  d’utilité ,  fur-tout  dans  les  cas  ol 
Ton  peut  à  peine  ouvrir  la  bouche  du  malade;  C€ 
qui  n’arrive  que  trop  fouvent. 

On  eft  a u fli  obligé  de  faire  des  injections  par  h 
verge  ,  lorfqu’après  une  gonorrhée  virulent*?  ,  il  fau. 
en  appaifer  fitiftanimatidn ,  calmer  les  douleurs,  oi 
faire  fortir  les  matières  qui,  par  leur  acrimonie  ,  eau 
fent  le  dé  Tordre.  On  fe  fert  pour  dors  d’une  cannul! 
droite  ,  qui  eft  plus  commode  ,  parce  que  la  liqueu 
ne  peut  aifément  refluer.  S’il  faut  adoucir,  on  injl 
du  lait  chaud  ,  ou  une  décoction  d’avoine  avec  le  fus 
cre  ;  s’il  faut  fortifier  ,  ou  légèrement  refferrer  ,  oa 
pourra  fe  fervir  d’une  injeftion  faite  de  plantain  ,  d 
miel  rofat  &  de  fucre  de  Saturne  ,  à  dofes  convenu 
blés.  Lorfque  quelque  gravier  s’eft  arrêté  dans  le  es 
nal  de  l’urèthere  ,  on  injectera  de  l’huile  d’olive  S 
d’amandes  douces.  On  fe  fert  d’une  feringue  à  tu  va 
courbe,  &  percé  de  phifieurs  petits  trous,  à  fon  ex. 
tréiïiitë,  qui  forme  une  efpece,  de  chapiteau  arrondi 
toutes  les  fois  qu’il  faut  faire  quelques  injeêhons  dan; 
le  vagin  3  ou  dans  la  matrice,  Oa  doit  feulemer 
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prendre  garde,  en  enfonçant  le  tuyau  dans  le  vagin , - 

de  le  faire  le  plus  légèrement  qu’on  le  pourra ,  afin 
de  ne  pas  s’expoferà  bleffer  la  malade.  Les  injeétions 
qu’on  fait  dans  la  poitrine ,  ne  demandent  d’autre 
précaution  que  celle  de  donner  à  la  liqueur  un  degré 
de  chaleur  fupportable. 

Une  obfervation  des  plus  importantes  qu’il  con¬ 
vient  de  faire  fur  l’ufage  des  injedions ,  ceft  de  ne  J 
point  les  tenter ,  lorsqu’on  foupçonne  que  quelque 
gros  vaiffeau  a  été  ouvert  ,  &  que  l’ouverture  de  la 
plaie  des  tégumens  e/l  étroite  ;  il  arrive  quelquefois 
que  les  bords  de  la  plaie  de  l’artere  font  rapprochés 
par  la  contraélion  des  mufeles  ambians ,  ou  par  la 
preffion  du  tiffu  cellulaire,  que  la  graiffe  diflend  ,  fi 
l’on  vouloit  injefter  dans  ces  cas  ,  l’on  rifqueroit  de 
rouvrir  le  vaiffeau  ,  dans  le  moment  même  qu’on  in- 
troduiroit  le  bout  de  la  cannulle.  Au  refie,  ce  que  nous 
difons  fur  les  injeélions,  ne  doit  être  reçu  que  comme 
général  :  on  trouvera  dans  leur  place  les  différentes  fa¬ 
çon  de  fonder  ,  dans  les  maladies  des  organes,  qui 
exigent  un  tel  fecours  ;  ainfî  en  traitant  des  mala¬ 
dies  des  yeux  ,  j’expofe  la  méthode  de  fonder  par 
les  points  lacrymaux  ,  ou  par  le  fac  nazal  :  à  l’article 
Maladies  des  oreilles  ,  j’indique  les  moyens  qu’il  faut 
fuivre  pour  fonder  le  canal  de  l’oreille  ,  qui  s’ouvre 
dans  la  bouche  ,  &  que  la  plûpart  des  anatomiftes 
connoiffent  fous  le  nom  de  trompe  d'Eujlache * 
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CINQUIEME  PARTIE. 

I 

Des  Maladies  des  Os. 


CHAPITRE  PREMIER, 

De  la  Carie  &  de  V Exofîofe. 

LA  carie  eft  aux  os ,  qu’eüe  attaque  ,  ce  que  l’ul¬ 
cère  eft  aux  parties  molles.  Ces  parties  font  in¬ 
différemment  nourries  &  arrofées  par  des  vaiffeaux  fan- 
gui  ns  ,  qui  ne  diffèrent  que  par  leur  nombre  &  par 
leurs  différentes  portions  &  entrelacemens. 

La  furface  des  os  eft  toute  parfemée  de  petits  pores  v 
qui  font  les  ouvertures  des  canaux  tortueux  que  Clopmn 
„  Havers  a  cru  deftinés  à  apporter  &  à  rapporter  la  moelle; 
c’eft  ,  fuivant  Alblnus  ,  par  ces  ouvertures  innombra¬ 
bles  ,  que  s’inftnuent  les  vaiffeaux ,  pour  fe  rendre  à 
la  membrane  médullaire ,  que  des  anatomiftes  ont 
long  -  terns  prife  pour  un  efpece  de  périofte  ;  ils  font 
nommée  période  interne  M.  ddcsbitn  ôc  M.  lécrtin  , 
qui  ont  voulu,  avant  d’écrire,  foumettre  tout  au  témoi¬ 
gnage  des  fens ,  n’ont  trouvé  nulle  trace  de  ce  pré¬ 
tendu  périofte  ;  St  chacun  peut  fe  convaincre ,  d’a¬ 
près  ces  anatomiftes,  que  cette  membrane  eft  la  même 
qui  contient  la  moelle,  &  qu'il  n’y  a  point  de  périofte 
interne. 

Parmi  les  vaiffeaux  qui  pénètrent  dans  l’intérieur  de 
l’os,  fe  trouvent  plufieurs  nerfs  qui  les  accompagnent 
dans  les  différentes  routes  qu’ils  tiennent  entre  les  pla¬ 
ques  offeties,  au  travers  desquelles  elles  ferpentenf. 
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lj|,  Duverney  ,  ce t  anatomifte  ,  dont  le  feu!  nom  fait 
l^fioge^a  démontré  à  TAca  Jémie  des  fciences,qu’i!paffoit 
dans  les  grands  conduits  obliques  des  os  cylindriques 
une  artere  ,  une  veine  ,  un  nerf  ,  S?  quelques  vaiffeaux 
lymphatiques  ,  compris  dans  une  gaine  du  tillu  cel¬ 
lulaire.  J'ai  plufieurs  fois  fournis  ces  parties  à  un  exâ<* 
inen  des  plus  fcrupuleux  ,  &  je  me  fuis  convaincu  de 
la  réalité  du  fait. 

Il  ma  paru  que  le  nombre  des  ramifications  ner« 
teufes  excédoit  celui  des  troncs  artériels  ;  de  plus  ,  il 
m’a  été  difficile  d'évaluer  le  nombre  des  vaifieaux 
lymphatiques.  Il  refis  cependant  pour  confiant  ,  &c 
nous  en  femmes  redevables  au  grand  Duverney ,  qu’il 
entre  ,  par  les  pores  des  os ,  des  vaiffeaux  fanguins  &£ 
lymphatiques ,  &  que  les  vasfieaux  font  accompagnés 
par  des  nerfs. 

Là  où  les  os  font  moins  fermes ,  il  y  a  un  plus 
grand  nombre  de  vaififesux  ;  les  extrémités  olîeufes  Sc 
évafées  en  font  pourvues  en  plus  grande  abondance» 
Les  os  des  enfans  en  font  remplis ,  au  lieu  que  les  vieil¬ 
lards  en  ont  fort  peu  ;  voilà  pourquoi  les  os  font  fi 
mois  chez  les  uns ,  fi  durs ,  au  contraire,  chez  les  au¬ 
tres  ;  voilà  encore  pourquoi  les  fraâures  chez  les  en- 
fans  ,  font  moins  fréquentes  que  cirez  les  vieillards  dont 
les  os  ne  peuvent  fe  ployer  fans  fe  rompre. 

Les  os  ont  leur  corps  cempofé  de  plaques  paral¬ 
lèles  les  unes  aux  autres.  Ces  plaques  font  différemment 
inclinées  dans  leurs  extrémités;  c’efl  entre  ces  plaques 
que  s’épanoaiffent  les  différens  vaiffeaux  qui  font  fou- 
tenus  par  des  prolongemens  du  période.  Les  efpaces 
:  qui  logent  ces  vaiffeaux  ,  font  d’autant  plus  amples  9 
ük’  les  membranes  qui  les  entourent  ,  ou  qui  revêtent 
les  os  font  d’autant  plus  épaiffes  ,  que  l’animal  efi  plus 
'proche  de  fon  origine.  Avec  l’âge,  les  différentes 
i  plaques  o  (feules  s’aggrandiffent  en  différens  (eus , 
étranglent  les  vaiffeaux,  &  diminuent  leur  capacité  ; 
ce  qui  détourne  les  humeurs  dans  d’autres  parties» 
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—  Ces  considérations  faites ,  on  voit  que  les  maladie: 
carie  des  os  doivent  avoir  beaucoup  d’affinité  avec  les  ma 
exos t  lac^es  qui  attaquent  les  parties  molles  ;  en  effet  le: 
os  s’enflamment  ;  cette  inflammation  fe  termine ,  com¬ 
me  dans  les  parties  moites  ,  en  fuppuration  ;  ce  qui 
produit  la  carie ,  qui  efl:  d’autant  plus  fâcheufe ,  que 
la  matière  de  la  fuppuration  eft  d’un  plus  mauvais  ca« 
raétere.  L’inflammation  des  os  peut  fe  terminer  er 
fquirrhe.On  trouve  des  exoflofesquireffembelnt  en  tom 
aux  concrétions  fquirrheufes  que  l’on  obferve  dans  le? 
parties  molles. 

La  carie  efl:  fou  vent  compliquée  avec  Pexofiofe  ,  qu 
efl:  une  tumeur  contre  nature  ,  qui  s’élève  fur  la  furface 
des  os»  Le  pus ,  en  s’infinuant  à  travers  les  lames  ofl- 
feufes ,  en  diminue  le  contaft  ;  en  s’éloignant ,  elle* 
fe  portent  vers  l’extérieur  ,  &  font  faillie. 

Les  os  commencent  à  fe  tuméfier  dans  les  différentes 
inflammations ,  qui  dégénèrent  enfuite  en  carie  Ce? 
maladies  fe  fuccédant  donc  l’une  à  l’autre  ,  ou  fe  réu- 
niffant  fréquemment  dans  un  feul  &  même  fujet 
nous  croyons  devoir  traiter  5  dans  un  feul  chapitre 
de  ces  maladies  des  os  :  nous  éviterons  par-là  des 
répétitions  inutiles. 

La  carie  a  deux  lièges  différens  clans  les  os  ;  ol 
bien  elle  attaque  la  fubflance  compaéle  ,"ou  bien  élis 
ronge  la  fublfance  fpongieufe  ;  on  arrête  bien  plu 
facilement  la  première  que  l’autre.  L’humeur  rongeante 
qui  découle  des  os  cariés  aux  extrémités  ,  fe  mêle 
avec  l’humeur  fynoviale  ,  avec  la  moelle  ou  la  graiffe 
des  articulations;  ce  qui  rend  fa  qualité  beaucoup  plu 
mauvaife  ;  elle  ronge  les  cartilages  qui  incruflent  le 
extrémités  ofifeufes  ,  les  différens  ligamefts  qui  lien 
les  os  entr’eux  ,  les  capfules  qui  fixent  les  tendon 
des  mufcles  f  &  qui  font  parfemées  de  différente: 
glandes  mucilagineufes. 

Les  progrès  de  telles  caries  font  ordinairement  îm 
poffibles  à  arrêter^  fur-tout  fi  la  malle  desjhurneurs  effl 
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înfeftée  de  quelque  virus  particulier  ;  l’on  doit  mettre - *" 

dans  ce  genre  de  carie ,  celle  qui  fe  fait  aux  yertè-  cAI^1E 
bres ,  au  fternum  5  &  aux  os  Ipongieux  de  U  tête.  exqst. 

On  doit  diftinguer  deux  efpeces  d’exoftofes ,  une 
bénigne  ,  &  l’autre  maligne  :  dans  la  première  il  n’y 
a  aucune  douleur  ;  les  fondions  de  la  partie  n’en  font 
point  altérées. 

Des  exoftofes  malignes  ;  les  unes  fe  terminent  par 
réfolution,  les  autres  par  fuppuration  ;  il  y  en  a  de  criti~ 
ques  ;  il  y  en  a  de  fymptomatiques . 

Ces  exoftofes  attaquent  une  partie  déterminée  d’un 
os  quelconque  >  ou  bien  tout  l’os  fe  tuméfie  ;  il  n’y  a  or¬ 
dinairement  que  les  petits  os  qui  foient  expofés  à  une 
telle  affedion  5  fur-tout  ceux  dont  la  ftrudure  eft  fpon- 
gieufe. 

Ces  exoftofes  peuvent  au  fil  bien  fe  former  dans 
l’intérieur  des  os  ,  ou  des  différentes  cavités  qif elles 
forment  par  leur  réunion  ,  qu’à  leur  furface  extérieure,. 

Ces  efpeces  de  tumeurs  ,  non-feulement  font  dange- 
reufes  par  elles-mêmes  ;  mais  encore  elles  deviennent 
beaucoup  plus  fâcheufes  ,  par  la  compreflîon  qu’elles 
exercent  fur  les  diflerens  organes.  Les  exoftofes  qui 
naifient  dans  l’intérieur  des  os  longs  y  compriment  la 
moelle  ?  tiraillent  les  nerfs  de  la  membrane  de  la 
moelle  ;  ce  tiraillement  donne  lieu  à  des  douleurs 
fort  vives.  Les  membranes  médullaires  font  d’ail¬ 
leurs  très-irritables  par  elles-mêmes  ;  cette  irritabilité 
eft  ,  on  ne  peut  pas  plus  démontrée  par  les  expé¬ 
riences  que  M,  Duverney  a  faites ,  tant  fur  l’homme  9 
que  fur  différeras  animaux. 

Ce  grand  anatomifte  vit  les  animaux  tomber  en  con- 

v7 

vulfion  y  lorfqu’il  leur  introduisit  un  ftyîet  dans  le  canal 
médullaire.Les  eioftofes  qui  croiffent  dans  l’intérieur  du 
crâne  ,  produifent  l’affbupiffement,  qui  peut  dégénérer 
en  apoplexie  ;  elles  entraînent  fouvent  la  perte  de  quei- 
qu’organe  :  ainft  l’on  a  vu  la  cœcité  occaftonnée  par 
une  exoftofe  qui  comprimoit  le  nerf  optique  ;  fouie 
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eft  fuppniTiée  ou  diminuée  par  la  même  caufé,  |lorf- 
carie  qu'elle  agit  fur  les  nerfs  de  cet  organe.  Nous  n’en- 
ixosr  trerons  Pas  dans  un  détail  plus  long  ;  on  doit  en 
pareilles  circonftances  combiner  les  principes  de  la 
phyfiologie  &  de  la  pathologie  ,  fi  Ton  veut  avoir 
des  connoiffances  pofitives  fur  cet  objet.  On  com¬ 
prend  qu’une  exoftofe  qui  naîtroît  dans  la  face  in¬ 
terne  de  l’os  facrum  ,  pourroit  donner  lieu  à  une  conff 
tipation  ,  à  une  ifchurie  incurahk  ;  on  voit  auffi  que  la 
même  caufe  pourroit  s’oppofcr  à  la  iortie  d’un  enfant 
contenu  dans  la  matrice  ,  & c.  &c. 

Outre  les  exoftofes  5  ou  tumeurs  des  os  ,  il  naît  fur 
la  furface  extérieure  des  pièces  ofieulès ,  des  tumeurs 
qui  ont  leur  fiége  dans  le  périofte  ?  &  dont  la  con- 
fîftance  n’eft  pas  auffi  ferme  que  celle  des  exoftofes. 
Quelques  chirurgiens  connoiflem  ces  especes  d’excroif- 
fances  fous  le  nom  .à'exofofes  faujjes ,  pour  la  diftin- 
guer  des  autres  qu’ils  nomment  exoftofes  vraies . 

Les  exoftofes  fauffes  font  produites  par  l’épanche¬ 
ment  de  quelque  liquide  entre  le  périofte  &  l’os  ,  entre 
les  dîfférens  feuillets  qui  compofent  cette  membrane  , 
ou  bien  par  une  cffifkarion  irrégulière  du  périofte. 
Le  diagnoftic  de  cette  efpece  d’exoftofe  eft  difficile. 
L’exoftofe  faufle  a  quelquefois  la  même  folidité  que 
la  vraie,  on  peut  feulement ,  dans  certaines  circons¬ 
tances  9  mouvoir  un  peu  ,  par  î es  côtés  ,  ces  ex- 
croiffances  ,  en  les  preffant  latéralement. 

Il  n’eft  pas  rare  de  voir  les  fauffes  exoftofes  fe  ter¬ 
miner  par  réfolution  ;  la  matière  qui  les  forme  ,  étant 
plus  fluxible  que  celle  qui  produit  les  vraies  exoftofes^ 
pénètre  plus  facilement  les  orifices  des  vaiffeaux  ab- 
'  *  forbans. 

Quand  on  examine  la  ftrucfure  des  exoftofes ,  l’on 
en  trouve  de  plufieurs  efpeces  :  les  unes  font  pro¬ 
duites  par  la  feule  excroiffance  d?un  os ,  la  folidité  de 
la  tumeur  eft  parfaitement  femblable  à  celle  qu’a,  l’os 
dans  tout  le  refte  de  fa  fubftance  ;  il  y  a  des  exoftofes 
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beaucoup  plus  dures  que  ne  font  les  os  quelles  attaquent.  — — 
3’en  ai  feié  plufieurs  par  le  milieu  :  il  m'a  para  que  CÂR1E 
cette  dureté  provenait  d’un  union  plus  partait^  des  Exç>st. 
plaques  offeufes  qui  étaient ,  chacune  en  particulier  , 
autant  qu’il  m’a  été  permis  de  les  examiner  ,  beaucoup 
plus  volumineufes  &  beaucoup  plus  compares  qu’el¬ 
les  n’ont  coutume  d’être ,  dans  d’autres  exoflofes  j’ai 
trouvé  entre  les  plaques  des  concrétions  pierreufes, 
en  tout  femblables  aux  pierres  calcaires  ;  ces  concré¬ 
tions  étoient  graniformes  ,  &  par  la  macération  , 
dans  un  acide  quelconque,  on  les  diffolvoit  avant  d’at- 
îaquer  les  lames  des  as.  La  diflolution  de  ces  concré¬ 
tions  pierreufes,  opérée  3  la  fubftance  des  os  étoit  fpon- 
gieufe  ;  l’on  remarquoit  des  vuicles  très-analogues  aux 
rayons  à  miel.  Il  faut  un  diffolvant  bien  moins  aftif 
pour  décompofer.  les  exoflofes  fouffes  ;  il  fuffit  fouvent 
de  les  faire  macérer  dans  de  l’eau  tiède  3  pour  les  faire 
ramollir.  > 

Les  exoflofes  externes  font  aifées  à  recormoitre  , 
fur-tout  quand  le  fujet  a  été  expofé  à  quelqu’une  de# 
caufes  qui  peuvent  les  produire.  Un  coup  porté  à  la 
tête ,  peut  donner  lieu  à  une  exoftofe  dans  l’os  du  crâne 
qui  a  été  frappé  ,  &c. 

Il  eft  plus  difficile  de  s’aflurer  de  l’exiftence  des 
exoflofes  internes.  La  vue  n’efi:  plus  d’aucun  feccurs  ; 
il  faut  pour  lors  faire  attention  aux  fymptomes  qui  pa- 
roiffent  ;  ce  font  ordinairement  ceux  que  toute  compref-  . 
lion  peut  exciter.  L’on  examine  le  tempérament  du  ma¬ 
lade  ,  l’on  voit  s’il  eft  fcrophuleux  ,  s’il  efl  attaqué  du 
feorbut ,  ou  de  la  vérole  ,  &c. 

Les  douleurs  qui  furviennent  ?  îa  couleur  plombée  9 
jaunâtre  ,  ou  même  noire ,  qui  s’empare  de  la  peau  , 
peuvent  faire  craindre  que  la  carie  ne  fe  joigne  à  i’exof- 
îofe  ;  ces  tumeurs  font  connues  fous  le  nom  de  fpina 
ventofa  ,  ou  de  pédarthrocace  fi  elle  a  lieu  chez  les 
enfans  ,  ou  qu’elle  attaque  les  articulations  quelcon¬ 
ques*  Si  ces  douljurs  le  font  principalement  tenûv 
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— *  dans  la  ni#t,  l’on  peut  regarder  la  vérole  comme  fa 
garie  cau!e  delà  carie  :  on  n’en  doute  plus,  fi  l’enfant  eft 
Bxost.  attaqué  de  quelque  bubon  ,  phymofis  -  paraphymo- 
fis ,  &c.  &rc. 

i  Le  faignement  des  gencives ,  les  taches  larges  de 
la  peau  ,  font  des  preuves  dëmonftratives  que  le  fujet 
eft  attaqué  du  fcorbut  ;  le  gonflement  des  glandes  dm 
col,  du  méfentere  ,  font  des  indices  certains  que 
l’exoftofe  dépend  d’un  vice  écroueleux  ,  du  ramol- 
lifiëment  des  os  au  fiége  des  tumeurs ,  &c.  l’on  peut 
reconnoître  s’il  y  a  quelque  vice  rachitique.  On  a  à 
craindre  un  vice  cancéreux  ,  s’il  ne  paroît  aucun  des 
fignes  que  je  vkns  de  détailler ,  &  fi  d’ailleurs  le  ma¬ 
lade  a  quelque  principe  de  cette  affection  dans  les  hu¬ 
meurs. 

Lorfque  la  caufe  qui  produit  l’exoftofe  fe  propage 
de  l’intérieur  à  l’extérieur  ,  les  douleurs  fur-tout  de  ce 
genre  ,  doivent  nous  faire  appréhender  quelque  alté¬ 
ration  dans  la  mafle  des  humeurs  ;  au  contraire  ,  fi  le 
malade  rapporte  primitivement  les  douleurs  à  la  furface 
des  os  ,  &  qu’enfuite  il  fe  plaigne  qu’elles  deviennent 
plus  profondes  ,  il  y  a  à  préfumer  que  le  périofte  eft 
affefté  en  premier  lieu  ;  ce  que  peuvent  occafionner  les 
coups  ,  les  chutes  ,  les  ulcères ,  le  gonflement  œdé¬ 
mateux  du  périofte. 

La  carie  eft  formée  lorfque  la  tumeur  s’ouvre  ,  & 
qu’il  furvient  un  ulcère  ,  dont  il  découle  une  humeur 
noirâtre  ,  fétide  ,  fouvent  mêlée  avec  de  petites  efqui- 
les  ;  il  naît  tout  autour  une  mafle  de  chair  fongueufe  , 
une  odeur  rance  s’exhale  ;  les  ftylets  d’argent  que  l’on 
enfonce  dans  la  plaie  ,  prennent  une  couleur  noire  ; 
la  réfiftance  que  le  chirurgien  éprouve  dans  le  conîaét  j 
font  des  indices  que  l’ulcère  eft  voifin  de  l’os  ;  les 
afpérités  qui  s’oppofent  au  mouvement  du  ftylet  ,  le 
doivent  convaincre  que  l’os  eft  altéré. 

Les  exoftofes  qui  font  fermes  ,  n’ont  par  elles-mê¬ 
mes  aucune  fuite  fâcheufe  ;  elles  ne  font  nuifibles 
que  relativement  aux  parties  qu’elles  occupent*  On 
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doit  craindre  une  altération  dans  celles  dont  la  con-  — ; — a*r 
fiftance  eft  moindre  ;  la  carie  s’en  empare  fouvent  ,  °^.IE 
lorlque  le  fujet  n’eft  pffint  fain.  exost; 

L’exoftofe  &  la  carie  véroliques  font  moins  fâcheufes 
que  celles  qui  font  un  fyrnptome  du  fcorbut.  La  rachi¬ 
tique  fe  guérit  fouvent  avec  la  maladie  ,  qui  difpa- 
roît  avec  Fâge  ;  Fexoftofe  &  la  carie  cancéreufes 
font  mortelles ,  lorfqu’elîes  proviennent  de  caufe  in¬ 
terne  ;  &  on  ne  peut  les  guérir  que  par  l’amputation 
du  membre  ,  lorfqu’elles  viennent  de  caufe  externe. 

Lorfque  Fexoftofe  ne  fe  diflipe  pas  après  l’adminif- 
tration  des  remdèes  internes  ,  il  faut  en  venir  aux  re¬ 
mèdes  topiques.  La  réfolution  eft  la  meilleure  terrni- 
naifon  de  l’exoftofe  ;  on  les  voit  fouvent  difparoîrre 
avec  les  maladies ,  dont  elles  font  un  fyrnptome.  Un 
accès  de  fièvre  difiipe  quelquefois  Fexoftofe  ;  ou  peut- 
être  ,  comme  M.  Petit  le  remarque  ,  eft -ce  la  difpa- 
rition  de  Fexoftofe  ,  qui  caufe  la  fièvre  ,  par  la  réintro- 
duftion  du  virus  dans  le  fang. 

On  doit  appréhender  que  l’exoftofe  n’accroifle  lorf¬ 
que  le  malade  fent  des  douleurs  dans  la  partie ,  &  que 
la  tumeur  ne  fe  termine  pas  par  la  fuppuration,  lorfque  la 
peau  qui  la  couvre  prend  une  couleur  rouge  ;  la  fuppu- 
ration  eft  faite  ,  lorfque  la  tumeur  fe  ramollit.  La  peau 
s’ouvre  :  il  coule  de  l’os  découvert  une  fanie  rougeâtre 
&  fétide  ;  ce  qui  forme  la  carie.  La  carie  ,  qui  a  fon 
fiege  dans  le  corps  de  l’os ,  fe  guérit  plus  aifément 
que  celle  qui  attaque  les  articulations.  Les  caries  pro¬ 
fondes  s’exfolient  avec  plus  de  difficulté  ;  &  il  faut 
beaucoup  plus  de  rems  ,  pour  que  l’exfoliation  fe  fafîe  , 
que  dans  les  caries  fuperficielles  des  os.  Le  malade 
eft  fenfïble  au  contaéf  de  la  fonde  ,  lorfque  l’os  eft: 
fur  le  point  de  s’exfolier,  6c  l’ulcère  faigne  quelque¬ 
fois  ;  ce  qui  femble  prouver  que  la  féparaîion  des  pla¬ 
ques  offeufes  fe  fait  par  le  battement  des  vaiffeaux  3 
qui  doivent  être  pour  lors  gorgés  de  fang. 
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Pouf  prévenir  les  exoftofes  fauffes  qui  fuccèctent 
fouvent  aux  contufions  du  périofte ,  il  faut  bafliner  L 
partie  affe&ée  avec  une  décoélion  des  plantes  amères 
aromatiques  &  toniques  ,  qu’on  fait  bouillir  dans  dn 
gros  vin  :  on  applique  le  marc  par-deffus  pendant  quel 
que  tems  ;  &  on  obtient ,  par  ces  topiques  ,  la  réfo 
lution  du  fa ng  épanché.  Si  l’abfcès  eft  formé,  il  faut  faire 
une  incifion  avec  un  biftouri ,  &  donner  iffue  à  h 
matière  purulente  ,  qui  carieroit  bientôt  Tos ,  par  fon 
féjour.  On  traite  enfuite  la  plaie  ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  indiqué  au  Chapitre  des  plaies  ,  obfervant  d’évi¬ 
ter  les  émolliens  ^  qui  font  ici ,  on  ne  peut  pas  plu 
nuifibles. 

L’exoftofe  bénigne  n’exige  aucun  topique  ;  la  ma¬ 
ladie  5  qui  n’eft  rien  par  elle  même  ,  peut  fe  change 
en  une  plus  grave  ;  les  remèdes  qu’on  applique  par- 
deffus  ,  déterminent  les  humeurs  vers  la  partie  ,  don¬ 
nent  lieu  à  des  dépôts  ;  fouvent  la  tumeur  ,  qui  étoi 
indolente  ,  devient  douloureufe  ;  &  la  carie  eft  la  fuite 
du  mauvais  traitement. 

Dans  les  exoftofes  malignes  il  faut  ,  avant  de  les1 
attaquer  extérieurement ,  adminiftrer  les  remèdes  in¬ 
térieurs  ;  fi  ces  fecours  font  infructueux,  il  faut  en  ve 
nir  aux  différentes  incifions.  On  doit  emporter  toute; 
les  chairs  fongueufes  ,  ou  qui  d’ailleurs  ont  un  mauvais 
afpeCt  ;  ces  chairs  font  liftes  ,  pleines  de  champignons  - 
molles  ;  &  elles  s’élèvent  trop ,  &  en  peu  de  tems  ; 
elles  faignent ,  &  deviennent  douioureufes  fuccefiîve- 
nient  ;  fouvent  ces  chairs  font  plombées ,  noires  9 
au  lieu  d’êîre  rouges ,  comme  dans  l’état  naturel.  Dès 
qu’on  s’apperçoit  que  les  chairs  font  fongueufes  ,  ill 
faut  les  empêcher  de  croître  davantage  ,  par  la  poudre 
d’alun  calciné  ,  l’eau  phagéelenique  ,  la  diffolution  dis 
mercure  avec  l’eau  forte  ,  le  précipité  rouge.  On  fet 
fert  avec  fuccès  des  baumes  dans  lefquels  le  verd-de- 
gris  entre  ;  tel  eft  l’onguent  ægyptiac  :  on  peut  retirer 
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de  l’utilité  du  baume  d’acier  ;  enfin  on  a  recours  à  - - 

la  pierre  à  cautere ,  ou  au  fer ,  fi  ces  remèdes  font  carte 

infuffifans,  f  ,  exost 

Après  l’ouverture  de  la  plaie,  on  examine  Vos; 
on  voit  s’il  eft  fain  :  s’il  e/l  en  bon  état  ,  on  le  cou¬ 
vre  vue  avec  des  piurnaceaux  chargés  de  myrrhe  & 
d’aloes.  On  peut  mouiller  ces  memes  plumaceaux  avec 
Pefprit-de-vin ,  ou  l’efifence  de  fuccin  ;  c’eft  par  l’ap¬ 
plication  des  topiques ,  qu’on  empêche  le  contaêf  de 
l’air  ,  &  qu’on  prévient  l’exfoliation. 

Cependant ,  malgré  toutes  ces  attentions,  les  os  s’ex¬ 
folient  affez  fouvent  ;  ce  qu’il  y  a  de  plus  défagréable  , 
c’eft  que  l’exfoliation  ne  fe  fait  quelquefois  que  lorf- 
que  la  plaie  eft  déjà  cicatriféc. 

C’eil  pour  éviter  cet  accident ,  que  Bellofte  s’étoit 
imaginé  de  faire  plufieurs  trous  par-deftus  la  fur- 
face  de  l’os  ,  afin  de  hâter  l’exfoliation.  Il  faîfoit  ces 
trous  avec  le  trépan  perforât if  11  fe  formoit  par-defïus 
des  grains  rougeâtres ,  qui  pouffoient  les  plaques  ofteu- 
fes  dehors  ,  &  qui  les  féparoient  du  contaêl  ;  cepen¬ 
dant  cette  méthode  ne  réuffit  pas  toujours  :  c’eft  pour¬ 
quoi  plufireurs  chirurgiens  de  nom  Font  abandonnée  , 

&  le  fervent  avec  fuecès  ,  â  fa  place  ,  de  l’efifence 
d’ariftoloche  mêlée  avec  l’huile  de  girofle,  ou  avec  la 
poudre  d’euphorbe  ;  d’autres  ont  trouvé  de  l’avantage 
à  fe  /ervir  des  acides  minéraux. 

Dans  l’application  de  ces  topiques ,  le  chirurgien 
doit  découvrir  la  plaie  avec  beaucoup  de  circonfpec- 
tion.  11  faut  approcher  le  malade  du  feu  ,  afin  d’évi¬ 
ter  le  c onta£l  d’un  air  trop  froid ,  qui  ne  manqueroif 
pas  d’agir  fur  i’os  ;  il  faut  faire  couler  le  pus  qui  pour- 
roit  s’etre  rarnafte  clans  la  plaie ,  &  être  très-court  dans 
les  panfemens  qu’il  faut  multiplier  le  moins  qu’il  eft 
poffible.  .  ' 

L’exfoliation  quelquefois  refte  long-tems  â  s’opé¬ 
rer  ,  foit  que  ce!a  vienne  d’une  diminution  dans  les 
forces  du  malade  ,  foit  qu’il  y  ait  d’autres  r^ifons  in- 
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connues ,  5c  1'  v  en  a  ade;  ouvent  ;  car  il  cil  ^'ordinal 
araffî  d  fficile  d’accélérer  l’exfbliation ,  que  vie  U  1  etc 
der  ,  ou  meme  de  IVmpccher. 

Quoique  a  chirurgie  ;c  to  c  beaucoup  occupée  d 
maladies  des  os,  elle  n’a  encore  rien  de  poli  lit  tu  :  cet  r 
jet.  Une  eiqu  1  e  te  oenuhe  de  la  tiirûced’un  os,  un 
apres  la  coalition  des  bords  d’une  p  aie,  qui  n’a  predq 
point  reite  expotée  au  contact  de  l’air  ;  au  contraire  . 
arrive  fréquemment  qu’un  os  long- ternis  tournis  a 
ïn  }iu  e<  cfun  ar  froid  ,  chaud,  humide,  ne  s’evto 
point.  Lo  ique  l’os  ne  s’exfolie  point  ,  &  qu'il  v 
un  changement  dans  ta  couleur  ,  il  faut  em  pot  ter 
pièce  olicude  avec  le  fer  ,  il  on  le  peut  connu  ode  tue 
Dans  le>  profondes  caries  ,  il  faut  brûler  avec  le  ca 
tore  actuel  les  plaques  des  os  qu'on  veut  taire  exi 
lier.  Les  anciens  ont  retire  les  pais  grands  avanîap 
ce  ces  le  cours.  La  chirurgie  moderne  s'cit  beauco 
relâchée  a  cet  egard  ;  en  devenant  trop  douce  ,  e. 
eit  devenue  moins  taauarc,  11  ne  faut  point  craint» 
les  douleurs,  lordqu'eiies  peuvent  être  la  iburce  du 
guéri  ton. 

Les  caries  qui  attaquent  intérieurement  les  os  ,  d 
vent  être  emportées  parle  fer,  comme  celles  qui  oc 
pent  la  lu  r  ta  ce  externe  ;  mais  il  faut  cmplover  < 
moyens  dinerens  :  le  trépan  eu  de  tous  le  plus  etteét 
c'eit  pourquoi,  loriqu'on  eit  alluré  qu’il  v  a  carie  d, 
l'interieur  de  quelque  os  ,  1!  faut  trépaner  dur  l'endr 
douloureux  ,  aulli-tot  qu'il  cil  poliible  ,  parce  que. 
fdnie  ,  qui  eil  le  produit  de  la  carie  ,  ne  pouvant 
faire  jour  au  dehors  ,  agit  dans  celle  lur  la  inoél. 
l’altère  de  la  corrompt  en  très-peu  de  rems.  On 
peut  plus  guérir  un  tel  dérangement  dans  un  membr 
rue  par  l’amputation  'qu’il  ne  faut  pas  meme  dirten 
ii  on  ne  veut  que  le  malade  perde  de  lievre  lent 
5cc.  On  trépane  quelquefois  le  dternum ,  pour  évac 
le  pus  qui  eil  delious. 

La  carie  avec  vermoulure  eft  très  -  difficile  à 
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nuire  ,  fur  -  tout  fi  l’os  vermoulu  eft  deftinéà  fou  tenir - - 

le  poids  du  corps  ,  tel  que  le  tibia  ou  le  fémur  ,  la  carie 
carie  fait  fans  ceffe  des  progrès  ;  &  ,  fi  Ion  n’y  prend  L7^STt 
garde  ,  l’os  fe  fracture  ,  les  pièces  le  féparent  par  la 
contraction  des  mufcles  :  cet  accident  arrive  fréquem¬ 
ment  aux  os  de  la  cuifie  ,  lorfqu’ils  font  cariés  ,  les 
mufcles ,  qui  font  toujours  dans  un  certain  degré  de 
tenfïon  ,  tirant  les  pièces  ofTeufes  les  moins  fixes  vers 
celles  qui  font  le  plus  afifujetties  au  tronc ,  don¬ 
nent  lieu  a  des  fractures  avec  déplacement.  Pour 
éviter  un  tel  accident,  il  faut  foutemr  la  partie  avec 
des  plaques  de  fer-blanc,  des  cartons,  des  boétes  , 
ou  autres  machines.  On  rugine  %  fur  ces  entrefaites  , 
les  os  ;  on  les  cautérife ,  &  l’on  obferve  ,  dans  toutes 
ces  manœuvres  ,  d’agir  doucement  fur  le  membre  , 
afin-  d’éviter  la  fraéture. 

Il  faut ,  pour  cautérifer ,  âvoir  plufieurs  fers  de  diffé¬ 
rentes  groffeurs  &:  de  différentes  figures  ,  afin  de  les 
accommoder  &  a  la  figure  &  à  la  capacité  de  la  plaie  ; 
on  en  fait  rougir  plufieurs  dans  les  charbons  ardens  ; 
on  bruîe,  en  premier  lieu ,  le  milieu  de  la  carie  ,  &  on 
pafife  enfuite  aux  bords.  Après  l’opération  ,  l’on  couvre 
la  carie  avec  la  charpie  féche ,  ou  mouillée  dans  l’ef- 
prit  de-vin,  fi  le  malade  fentoit  beaucoup  de  chaleur 
dans  la  partie. 

Il  faut  quelquefois  réitérer  la  meme  manœuvre  , 
particuliérement  dans  les  caries  avec  hyperfarcorfe. 

On  doit  brûler  jufqu’aux  parties  faines  d’oû  partent 
les  vaiiTeaux  qui  vont  fe  diftribuer  aux  chairs  ;  on 
féche  ,  &  on  tarit  par  -  là  la  fource  qui  donne  les 
férofités.  Les  caries  qui  affectent  les  os  fpongieux  , 
exigent  une  application  fréquente  du  cautère  :  il  ne  faut 
pas  la  négliger  ;  car  c’efi:  par  ce  feul  moyen  qu’on  peut 
réufiir  à  arrêter  les  progrès  de  la  carie. 

Les  caries  univerfelles  ,  qu’on  peut  rapporter  au 
Jpina-ventofa  9  ou  au  pédarthrocace  y  font  ordinai- 


Maladies 

rement  produites  par  la  corruption  de  la  moelle ,  pro¬ 
venant  du  fcorbut  ou  de  la  vérole.  Il  n’y  a ,  dans  ces: 
triftes  cas  9  que  les  remèdes  appropriés  aux  maladies  2 
dont  dépend  une  auffi  trifte  affection  des  os9  qui  puiffem 
être  de  quelque  utilité. 


CHAPITRE  IL 


Des  Fractures  en  général » 

IL  y  a  frafture  j  lorfqu’il  y  a  folution  de  continuité 
dans  la  fubftance  offeufc  5  foit  qu’elle  provienne 
de  caufes  externes  9  comme  font  les  coups  &  les  chu¬ 
tes  5  foit  qu’elle  foit  produite  par  quelque  vice  des  hu¬ 
meurs  9  qui  ronge  les  lames  des  o$9  comme  cela  arrive 
dans  la  carie  3  &c. 

Les  différences  des  fraélures  fe  tirent  de  la  figure 
même  des  bouts  fraélurés*  du  déplacement  plus  ou 
grand  des  pièces  offeufes ,  des  maladies  qui  accom¬ 
pagnent  les  fraêlures  9  &  enfin  des  caufes  qui  les 
ont  produites.  Ainfi  l’on  dit  qu’il  y  a  fraclure  à  la  tête 
ou  aux  pieds  ;  que  les  os  longs  ou  larges  font  frac¬ 
turés  ;  que  les  bouts  des  os  fraéiurés  ont  des  figures 
très-différentes.  De  ces  bouts  les  uns  font  taillées  ers 
bizeau ,  &  on  nomme  ces  efpeces  de  fraftures  9  frac - 
turcs  obliques  ;  dautres  font  tranfverfales  :  il  y  en  a 
où  les  os  font  comme  écrafés.  Des  fraêlures  obliques 
ou  tranfverfales  9  les  unes  font  fans  afpérités  ;  les  au¬ 
tres  font  remplies  d’éminences.  On  peut  rapporter  à 
ces  deux  efpeces  de  fra&ures. 

La  fraûure  en  long  n’eft  pas  tant  imaginaire  que 
l’on  penfe  ;  elle  eft  fouvent  produite  dans  les  os  longs  P 
par  les  plaies  d’armes  à  feu  ;  ainfi  nous  ne  devons 

pas  l’omettre. 

'  & 
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Les  fraétures  diffèrent  par  rapport  au  déplacement  , 
en  ce  que  dans  les  unes  les  bouts  fraélurés  montent  fract. 
les  uns  fur  les  autres  ;  ou  bien  ils  font  feulement  dépla-  GENEiV 
cés  ,  fuivant  leur  épaiffeur. 

La  ftaéture  eft  fimple ,  lorfqu’il  n’y  a  qu’un  feul 
os  de  fraéturé  ;  elle  eft  compofée ,  lorfqff  il  y  en  a 
plusieurs  ;  &  compliquée,  lorfqu’il  y  aplufieurs  fymp- 
tomes  étrangers  qui  aggravent  la  maladie.  Ces  fymp- 
tomes  font  la  luxation  ,  la  plaie  ,  l’ahfcès  y  l’éréfi- 
pèle,  la  fièvre,  la  douleur,  la  convulfion ,  l’hémorragie. 

On  connoît  qu’un  membre  eft  fraéturé  ,  par  la  dou¬ 
leur  ,  l’impuiflance  de  le  mouvoir ,  fa  mauvaîfe  con¬ 
figuration  ,  &  la  crépitation  que  l’on  entend  dès  qu’on 
le  meut.  Si,  avec  tous  ces  fymptomes,  le  membre 
s’étoit  raccourci  ,  on  pourroit  affurer  qu’il  y  a  frac¬ 
ture  avec  déplacement  ;  ce  qu’on  connoîtroit  encore 
par  la  vue  &  par  le  tact. 

Des  lignes  que  je  viens  de  rapporter ,  la  crépita¬ 
tion  eft  le  moins  équivoque  ;  la  douleur  &  l’impuif- 
iance  furviennent  à  la  fuite  des  contuflons ,  fans  qu’il 
y  ait  aucun  dérangement  dans  la  ftruélure  de  la  partie. 

La  difformité  du  membre  eft  aufli  fouvent  la  fuite 
du  gonflement  auquel  les  coups  &  les  chutes  donnent 
lieu. 

On  ne  doit  point  confondre  la  crépitation  avec  le 
bruit  que  l’on  entend  lorfqu’on  comprime  une  tumeur 
emphyfémateufe  ;  ici  ce  font  les  bouts  des  os  fraélurés 
qui  donnent  le  fon ,  dès  qu’on  les  froîffe  l’un  contre 
l’autre  ,  &  non  un  air  épanché. 

Pour  bien  connaître  la  fraéture  ,  il  faut  confronter 
les  membres  ,  en  examiner  la  figure  ,  la  direétion  , 
la  longueur  ,  &  voir  fi  le  tout  eft  dans  l’état  naturel, 
il  faut  toutefois  obferver  de  ne  pas  prendre  pour  frac¬ 
ture  un  vice  de  conformation  ;  c’eft  pourquoi  il  faut 
queftionner  le  malade  ou  les  pareus ,  pour  fçavoir  fi 
les  difformités  qui  paroiffetit  ne  font  point  anciennes  y 
ou  bien  de  naiffance. 
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Certaines  fra&ures  font ,  au  premier  coup  d’œil 
très-apparentes  ;  mais  il  en  eft  d’autres  ,  où  les  piéces;s 
reftent  dans  leur  place  primitive  ,  &  ne  font  accom¬ 
pagnées,  dans  l’infiant ,  d’aucuns  fymptomes  fâcheux  z 
celles-ci  peuvent  induire  le  chirurgien  en  erreur  ,  àt 
moins  qu’il  n’apporte  toutes  les  précautions  requifes  dans 
unexamen  des  plus  fcrupuleux.  Il  faut  encore  que ,  dans 
cet  examen  des  pièces  ,  il  prenne  garde  de  ne  pas  lesr 
déplacer  davantage.  Les  mufcles  font  toujours  en  con-< 
traéfion ,  &  tirent  les  pièces  ofleufes,  auxquelles  ils  s’im- 
plamen  tvers  le  point  le  plus  fixe  ;  c’eft  pourquoi  le  dé¬ 
placement  des  os  eft  des  plus  aifés. 

Les  douleurs  font  des  plus  vives  ,  lorfqu’ü  y  a  des  e£ 
quilles  qui  piquent  les  parties  molles  ;  ces  douleurs' 
font  moindres ,  ou  même  n’ont  point  lieu  ,  lorfque  l’os: 
eft  coupé  net  fans  fracas. 

Lorfqu’il  y  a  des  efquilles ,  il  faut ,  dans  l’examen 
ou  dans  la  réduâion  ,  faifir  les  os  ,  aufli  loin  d’elles: 
qu’il  fera  poffible  ;  par  cette  précaution  on  rend 
Fopération  beaucoup  moins  douloureufe. 

Il  faut  ,  autant  qu’on  peut ,  pour  reconnaître  le* 
fraftures ,  promener  les  doigts  le  long  des  parties  of 
feufes  les  plus  faillantes  ,  fur  la  crête  du  tibia,  pan 
exemple  ,  s’il  y  a  frafture  à  cet  os  ;  par  toutes  ce.: 
manœuvres  ,  l’on  s’aflùre  de  Fexiftence  de  la  fraéture, 

7  M 

lî  Ton  a  une  teinture  d’anatomie. 

La  fradlure  tranfverfaîe  &  fans  déplacement  eft  de 
toutes*,  la  moins  dangereufe  ;  celle  qui  eft  avec  ef- 
quille  ,  où  les  os  font  comme  vermoulus  ,  eft  de: 
plus  difficiles  à  guérir  :  non- feulement  onrilquede  per 
dre  le  membre  ;  mais  fouvent  là  vie  en  dépend ,  parce 
que  les  efquilles  piquent  les  mufcles  &  les  nerfs ,  & 
donnent  lieu  à  l’inflammation  ,  aux  convulflons  ,  à  L 
gangrené. 

On  doit  craindre  que  le  membre  ne  fe  raccour- 
cifle  ,  lorfque  la  fradture  eft  oblique  ;  celle  qui  fe  fait 
tuivant  la  longueur  des  os ,  eft  d’autant  plus  dange¬ 
reufe: 


j 
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ïeufe ,  qu’elîe  eft  difficile  à  connoître  ;  ce  qui  fait  qu’on - - 

n’y  apoorte  point  de  remède  à  tems.  fract. 

Les  fractures  des  extrémités  fe  guérment  beaucoup 
plus  facilement  que  celles  des  os  ,  qui  fervent  à  la  conf- 
îrûftion  des  principales  cavités  ;  ainfi  les  fraélures  des 
côtes  y  des  vertebres  ,  des  os  du  baffin  entraînent 
nulle  accidens  après  elles  :  difficulté  de  refpirer  ,  lorfque 
ïes  côtes  font  fraélurées  ;  palpitation  de  cœur  ,  lorfque 
la  fraâuré  attaque  les  côtes  près  du  cœur»  La  frafture 
des  vertebres  occafionne  des  convulfions  ,  la  paralyfie 
des  extrémités  inférieures  ,  l’écoulement  involontaire 
d’urine  &  des  matières  fécales  ,  ou  bien  ifehune 
&  conftipation. 

Les  fuites  des  fra&ures  ,  près  des  articulations  , 
font  funeftes  :  la  fynovie  fe  rnêle  avec  la  matière  du 
cal  &  de  la  moé  le  ;  ces  trois  fuhftances  s’altèrent  ^ 
la  corruption  fe  met  fouvent  à  la  partie ,  ou  bien  elle 
refte  ankilofée. 

Plus  le  fujet  eft  avancé  en  âge  ,  plus  les  os  fe  re« 
joignent  difficilement.  Chez  les  enfans ,  les  os  font 
remplis  de  fucs  ;  ils  font  mous  ;  leur  couleur  eft  rouge , 
par  rapport  au  grand  nombre  de  vaifteaux  qui  fe r pen¬ 
te  nt  fur  leur  furface  ;  au  lieu  que  ,  chez  les  vieillards , 
ils  font  fecs ,  friables  ,  &  leur  couleur  eft  grifâtre.  La 
matière  ducal  eft  peu  abondante  ffiez  ies  cacochymes  ; 

;  ch  ez  ies  femmes  enceintes  ;  c’eft  p  >urquoi  les  pièces 
fe  joignent  avec  peine,  ou  du  moins  il  faut  beaucoup 
i  plus  de  tems. 

Outre  les  fymptomes  qui  cara£férirent  la  maladie  9 
c  comme  la  douleur  &  l’impuifîance  de  le  mo  «voir,  il 
furvient  piufieurs  accidens ,  qui  accompagnent  la  frac- 
i  ture,  comme  le  prurit  ,  la  fièvre  ,  la  gangrène,  l’hé- 
»  morragie,  l’atrophie,  la  convulfion,  la  paralyfie,  l’anky- 
1  lofe,  la  courbure,  &  la  difformité  du  cal  ;  l’allongement 
j  ou  la  raccourciffcment  du  membre  après  la  réunion. 

La  plupart  de  ces  fymptomes  font  produits  par  les 
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efquilles  qui  irritent  les  nerfs  ,  tendons ,  mufcles  St 
prAct.  membranes.  Ces  convulfions  ou  efquilles  s’enfon- 
<a£N£R.  cent  fouvent  dans  les  vaiffeaux  ,  les  déchirent ,  &c 
donnent  lieu  à  l’hémorragie  ;  quelquefois  elles  bor¬ 
nent  leurs  effets  à  la  feule  compreflion  des  nerfs  & 
des  vaiffeaux  fangums  ,  &  donnent  lieu  à  la  gan¬ 
grené  ou  à  faîrophie.  A  l’égard  de  l’allongement ,  ce 
qui  efl  fort  rare  ,  ou  raccourciffement  des  membres  ^ 
après  la  réunion,  il  efl  produit  par  la  ré?raftion  des 
pièces  ,  que  les  mufcles  opèrent  par  leur  violente  con- 
traélion. 

Le  traitement  des  fraéhires  a  beaucoup  d’analogie 
avec  celui  des  luxations.  Il  faut ,  lorfqu’ily  a  fr^élure* 
comme  lorfqu’il  y  a  luxation  ,  remettre  les  pièces  offeu- 
fes  dans  leur  place  ,  les  y  maintenir  ,  diffiper  les; 
fyrnptomes  préfens  ,  &  prévenir  ceux  qui  peuvent! 
arriver. 

Il  y  a  trois  chofes  à  obferver  dans  le  repofition  des; 
pièces;  il  faut  faire  Pextenfîon,  la  contre  extcnfion,  &  lai 
conformation.  Dans  l’extenfion  &  la  contre  extenfioa; 
les  bouts  des  os  doivent  être  tirés  avec  égalité;  il  faut! 
que  les  lacs  fbient  appliqués  aux  extrémités  des  mem¬ 
bres,  &  non  fur  les  os  fraâurés,  &  cela,  pour  les  raifons: 
alléguées  dans  le  chapitre  des  luxations .  On  obfervera 
cependant ,  dans  la  pofition  des  lacs  ,  de  leur  donner! 
autant  de  prife  qu’il  efl:  poffible.  On  les  appliquerai 
au  poignet  ,  fi  l’on  traite  une  fraêfure  des  extrémités 
fupérieures  ;  aux  malléoles,  fi  l’on  a  à  opérer  fur  les  ex¬ 
trémités  inférieures.  Avant  d’agir,  il  faut  à-peu-près 
nielurer  l’efpace  qu’il  efl  néceffaire  que  les  pièces  offeu- 
fes  décrivent ,  &  les  éloigner  les  unes  des  autres  avec 
ménagement  ;  par  ces  précautions ,  on  diminue  beau¬ 
coup  les  douleurs  aux  malades. 

Rien  de  plus  utile  à  obferver  dans  le  traitement  des: 
fra&ures ,  que  de  faire  des  extenfions  luffifantes  avant: 
d’entreprendre  la  conformation  ;  fans  cette  précaution^ 
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on  rîfque  de  froiffer  les  chairs  contre  les  efquilles ,  & 
d’occalîonner  les  plus  tâ  .heüles  convulfions.  Il  eft  rare  ,  fractï 
pour  éviter  cet  accident ,  qu’il  faille  recourir  aux  ma»  genliu 
chines.  On  étend  allez  facilement  le  membre  quand 
on  s’y  prend  de  là  maniéré  indiquée  ;  cependant  ; 
fi  elle  ne  iéuffiilôit  pas ,  il  faudroit  les  appliquer ,  ainfi 
que  nous  l’avons  dit  ,  en  traitant  des  luxations. 

Les  pièces  fuffifammem  écartées ,  on  fait  la  con¬ 
formation  avec  les  paumes  des  mains.  Si  jamais  la  con- 
noiffance  de  l’anatomie  a  été  utile 


? 
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rnomens  ;  on  doit  fe  rappeîler  la  ftruéïure  ,  !a  figure  , 
la  pofition  &  la  connexion  des  os  qu’on  remet  clans 
leur  place  ,  U  faut  faire  attention  aux  chairs  qui  les 
recouvrent  ,  aux  vaiilèaux  Se  aux  nerfs  qui  s’y  diftri- 
buent  :  toutes  ces  notions  conduifent  à  une  bonne 
manœuvre. 

'  En  général  5  Eappareiî  fe  réduit  aux  bandes  ,  corn* 
pr  elles ,  cartons ,  attelles ,  lacs,  fanons ,  boëtes,  éciif- 
les,  &c.  Suivant  que  les  fraéfures  varient,  Ton  applique 
certains  appareils  de  préférence  à  d’autres  ;  &  on 
varie  ,  s*ii  le  faut ,  leur  application. 

On  contient  mieux  les  os  fraéturés  ,  par  la 
•  bande  roulée  ,  que  par  aucun  autre  moyen  ;  c’efit 
:  pourquoi  on  la  préfère  ,  autant  que  les  ci'rconflan- 
j  ces  le  permettent.  Les  cas  qui  s’y  oppofent ,  font 
les  grandes  fraétures  avec  éclat ,  &  les  fraétures  avec 
s  plaie  ,  qu’il  convient  de  panier.  Pour  lors  ,  au  Heu  du 
bandage  roulé  ,  l’on  a  recours  au  bandage  à  dix-huit 
c  chers ,  qui  eft  on  ne  pas  plus  commode  ;  par  ce  ban- 
l  dage  ,  l’on  panfé  une  partie  de  la  plaie  ,  tandis  que 
l  l’autre  bout  frâcl'uré  eft  contenu  dans  fa  jufte  pofition. 
y  On  doit  apppîiquer  fur  la  partie  une  compreffâ 
i  trempée  dans  l’eau-de-vie  camphrée  ou  l’eau  vufo 
r  néraire  ,  qui  augmente  le  ton  des  Vaiffeaux  ,  atré- 
-  nue  les  humeurs  épanchées  ;  Sc  .  favori  fe  la  réfol'u- 
t  tion.  Le  chirurgien  affujettit  la  compreffe  ,  lorfqu’ii 
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peut  fe  fervîr  de  la  bsnde  roulée  ,  par  trois  tours 
fr a ct.  qU’j[  obferve  de  placer  fur  la  frafture  ;  enfuite,  en  dévi- 
*  dant  fa  bande ,  il  fait  des  tours  circulaires  jüfqu’au  hau 
de  l’extrémité.  Après  cette  première  bande  ,  on  en  ap¬ 
plique  une  autre  ,  pour  plus  grande  târeîé.  On  fai 
d’abord  un  ou  deux  tours  fur  la  fraélure  ,  &  on  le:: 
continue  jufques  vers  le  bas  du  membre  ;  fi  la  bande 
fuffit  ,  on  remonte  ,  en  continuant  les  tours-circulaires 
Par  deffus  cet  appareil ,  on  applique  les  compreffes  ,  le 
attelles  ,  &  les  édifies  ,  qu’on  a  foin  de  mainteni 
fur  quelqifautre  bande» 

Il  faut  placer  les  compreffes  dans  les  vuides  que 
les  membres  prefentent ,  afin  de  rendre  la  compreffior 
des  attelles  plus  uniforme  ;  on  fait  les  attelles  aves 
du  bois  ,  du  fer-blanc  ou  du  carton  ,  enveloppées  d’ur 
linge  fort  épais.  Les  attelles  de  carton  font  préférable 
à  toutes  les  autres  ;  elles  ont  les  mêmes  avantages  de 
premières  ,  &  n’en  ont  point  les  inconvéniens. 

La  compreflîon  que  font  les  attelles  de  bois  &  de 
fer-blanc ,  eft  trop  rude  ;  ce  qui  donne  lieu  à  de  vio 
lentes  inflammations  ;  celles  de  carton  étant  plus  fle¬ 
xibles  ,  fe  moulent  mieux  fur  la  partie  ;  &  afin  qu’elle 
ayent  mieux  cette  propriété,  ks  chirurgiens  ont  cou¬ 
tume  de  les  mouiller  avec  le  linge  qui  les  recouvre 

Par  deffus  tout  l’appareil ,  on  met  plufieurs  plaque 
creufes  en  forme  de  gouttière ,  que  l’on  tire  tantôt  dé: 
Técorce  des  arbres,  tantôt  que  Ton  fabrique  avec  du  car 
ton  ou  avec  du  fer-blanc  ;  ces  gouttières  doivent  êtis 
coupées  à  proportion  du  volume  du  membre,  &  on  doi 
les  foutenir  au-dedans  par  des  compreffes  ,  qu’on  me 
dans  les  vuides  de  l’appareil.  On  rend  ,  par  cette  pré¬ 
caution,  la  compreflîon  que  ces  demi-canaux  excercen 
fur  la  partie  ,  &  plus  douce  ,  &  plus  uniforme.  Le;:: 
plaques  de  l’une  ou  de  l’autre  efpece ,  doivent  être 
foutenues  par  des  courroies ,  ou  par  des  rubans  de  fil .. 
dont  on  entoure  la  partie  malade.  La  matière  la  plu* 
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propre  pour  faire  les  gouttières  ,  c’eft  le  fer  -  blanc  , 
qui  plie  affez  pour  fe  prêter  aux  volontés  de  l’ouvrier 
qui  les  fabrique ,  mais  qui  réfifte  fuffifamment  pour 
contenir  les  pièces.  Le  carton  ne  réunit  point  ces 
avantages  ;  il  fe  mouille  ,  6c  devient  fi  tlafque  ,  qu’il 
n’eft  plus  en  état  de  remplir  l’objet  qu’on  avoit  eu  e$ 
yue  ,  en  l’appliquant. 

Un  des  points  des  plus  effentiels  à  obferver  dans  le 
traitement  des  fra&ures  ,  c’eft  de  donner  au  membre 
fraêluré  ,  6c  au  malade  lui-même  ,  une  pofition  favo¬ 
rable  ,  tant  pour  la  coalition  des  pièces  ,  que  pour  fat 
propre  fatisfaéiion.  La  fituaiion  la  plus  commode  de¬ 
vient  infupportable  avec  le  tems  ;  c’eft  pourquoi  il  faut 
tâcher  de  lui  donner  la  meilleure  qu’il  eft  poffibîe.  La 
partie  fra&urée  doit  être  un  peu  élevée  ,  mollement, 
avec  fureté  &  égalité. Dans  toutes  les  fraélures  des  extré¬ 
mités  fupérieures,  on  les  maintient  au  moyen  de  l’échar¬ 
pe  ;  6c  pour  les  fraêïures  des  extrémités  inférieures  ,011 
doit  fe  fervir  des  fanons  8c  des  boëtes.  Le  malade  doit 
erre  abfolument  couché  ,  jufqu’à  ce  que  le  cal  foit  raf¬ 
fermi  ,  lorfqu’il  y  a  fraéiure  aux  extrémités  inférieures» 
Dans  toute  autre  efpece  de  fraéfures  ,  il  doit  garder  le 
lit  jufqu’à  ce  que  les  fympîomes  fâcheux,  compagnons 
ordinaires  des  fraftures,  fe  foient  diffipés. 

Il  convient  de  faigner  les  malades  pléthoriques ,  afin 
de  prévenir  l’inflammation  ,  qui  gagne  ordinairement 
le  membre  frafturé  ;  on  doit  suffi ,  pour  cet  effet ,  nour¬ 
rir  très-peu  le  malade.  Il  faut ,  s’il  eft  poffibîe  ,  lui  en¬ 
tretenir  le  ventre  libre  ç  mais  fans  recourir  aux  lave- 
mens.  On  doit  lui  donner  des  boiffons  anti-phlogifti- 
ques  ,  comme  feroient  la  limonade  ou  les  tifan.es 'nî- 
trées  ,  qu’il  faudra  fufpendre  dès  qu’on  verra  que  les 
fympt ornes  font,  diffipés ,  ou  qu’il  n’y  a  rien  qui  me¬ 
nace. 

Comme  H  ny  a  point  de  remèdes  farcotîques  ,  il  n’y 
en  a  point  qui  procurent,  ftriélement  parlant,  la  matière 
du  cal  Le  cal  sft  le  produit  des  bonnes  digeftions  ;  6ç 
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'  c’eft  une  des  parties  nutritives  des  os,  qui  fe  forme,  tar 
IRact.  cîar>s  l’état  de  fanté  ,  que  dans  celui  de  maladie  ;  ma 
clans  des  quantités  or  qualités  inégalés  ,  il  raut  noue 
rir  comme  il  convient ,  les  malades  ,  on  Içur  donnée 
de  bons  bouillons ,  de  bonnes  gelées  ,  jufqu’à  te  qu 
la  matière  du  cal  Toit  affez  abondante  :  alors  l’on  fup 
primera  quelqu’un  de  ces  alîmens ,  de  j  eur  que  le  c* 
ne  devînt  trop  conïîdérable  ;  on  concourra  ,  par  l’aj 
plication  des  bandages  plus  ferrés  ,  à  prévenir 
difformité  qui  ffirviendroît  ,  fi  on  laiffoit  accumuler  £ 
durcir  une  trop  grande  quanriré  de  fuç  offeux. 

Pendant  que  l’on  travaille  à  la  réunion  des  pièce 
offeufes  ,  il  furvient  quelques  fymptomes  fâcheux 
qu’il  tifi:  bon  de  diffiper  ;  mais  comme  ces  accider 
dépendent  fou  y  eut  de  la  mauvaife  application  de  l’ap 
pareil  ,  il  convient  que  nous  entrions  ici  dans  quelqi 
défait* 

Pour  prévenir  les  fymptomes ,  &  n’êlre  point  étonr 
îorfqu’ils  arrivent  ,  il  faut  vjfiter  l’appareil  de  îeo 
en  tems,  Si  l’on  trouve  au-deflous  du  bandage  ur 
tumeur  molle  y  rouge  ,  &  d’un  degré  tempéré  de  ch 
leur  5  &£  fans  douleur,  l’appareil  fera  tel  qu’il  de 
être.  Si  cette -tumeur  n’a  pas  lieu  ,  le  bandage  eft  tre 
lâche?  Si  au  contraire  la  tumeur  écoir  noire  §£  froide 
ce  feroit  un  figue  que  le  bandage  feroit  trop  ferr 
Il  faut  .comme  dans  le  cas  précédent ,  lever  l’app 
rei!  ;  là  ,  pour  le  ferrer  ,  &  ici  pour  le  rendre  pli 
lâche.  Pour  que  Pjtitégrité  du  membre  fubfifle ,  il  fa 
que  les  liqueurs  coulent  aifément  ,  qu’il  n’y  ait  poi 
de  ftafe  ;  lans'  cela  ,  la  gangrena  pourrait  furveni 
Lorsqu’elle  a  lieu  ,  il  faut  recourir  au  bandage 
dix  -  huit  chefs  5  &  abandonner  ia  bande  roulée.  î 
partie  doit  ê  re  arrofée  par  des  fomentations  toniqu 
&  a  il  1 1  feptiques  ,  comme  feroit  Tefpnt  -de -vin.  anin 
de  camphre  ,  de  fel  ammoniac  r  de  camphre  ,  &c. 
faut  faire  prendre  au  malade  du  quinquina  en  infufioi 
gli  bjçn  lui  faire  prendre  l’extrait  en  forme  de  pii 
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les.  S!  la  gangrené  fait  des  progrès ,  il  faut  ufer  des 
teintures  de  myrrhe ,  d’aloës ,  des  décodions  d’ariflolo* 
che  ,  ou  faire  des  incifions  fur  la  partie  ;  &  Ton  fe 
conformera  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  à  l’article 
;  gangrené.  ^ 

La  fraéfure  avec  plaie  eft  fouvent  accompagnée 
d’hémorragie  ;  cette  hémorragie  efl  plus  rare  dans  les 
fraélures  où  les  tégumens  font  refiés  dans  leur  inté¬ 
grité.  Dans  ce  cas  ,  lorfqu’elle  furvient,  il  efl  difficile 
de  la  connoître  ;  au  commencement ,  il  faut  du  rems 
pour  s’en  affurer.  Cependant ,  fi  cette  évacuation  fan- 
guine  devient  trop  confidérable  ,  on  s’en  appercevra 
s  une  échymofe  qui  paroit  fur  la  partie  ;  le  fan  g  s’é¬ 
panche  dans  les  cellules  du  tiffu  cellulaire,  &:  entre 
les  mufcles  ;  ce  qui  donne  une  couleur  violette  à  la 
partie. 

Dans  l’un  &  dans  l’autre  cas ,  il  faut  faîgner  le 
malade  ,  établir  un  point  de  compreffion  fur  le  vaif- 
feau  ouvert.  Si  fon  diamètre  n’efl  point  confidérable  f 
on  arrête  par-là  l’hémorragie.  Cependant ,  fi  le  vaif- 
fèau  qui  darde  le  fang  eft  trop  gros ,  il  faut  en  venir 
à  un  autre  moyen  plus  efficace  ;  c’eft  la  ligature.  Pour 
l’appliquer,  on  faifit  le  bout  du  vaiflfeau  ouvert ,  avec 
des  pincettes  à  bec  de  corbin  ;  on  laveenfuiîe  Partere  s 
comme  nous  l’avons  dit  en  traitant  des  amputations* 

Les  efquilles  placées  entre  les  chairs  ,  donnent  fou- 
vent  lieu  à  des  convulfions.  ïl  faut  ,  par  un  examen 
des  plus  réfléchis  ,  tâcher  de  déterminer  le  lieu  qu’elles 
occupent  ,  les  tirer  de  leur  place  9  ou  par  le  moyen 
des  doigts  ou  des  pincettes.  On  fait  prendre  au  malade 
quelque  léger  narcotique  ,  afin  de  diminuer  fes  dou¬ 
leurs  ,  dont  les  convulfions  font  fouvent  les  fuites. 

La  paralyfie  &  l’atrophie  eft  fouvent  produite  par 
la  même  caufe  ;  le  remède  fe  réduit  à  ôter  les  ef- 
quilles  ou  corps  étrangers  introduits  dans  la  plaie  $ 
&  qui  preffent  quelque  gros  nerfs  ,  &  à  rendre  au 
membre  fon  ancienne  vigueur ,  par  le  moyen  des  fric-?. 
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tions  5  des  douches  ,  des  fomentations  toniques  ?  des 
eaux  thermales  ,  comme  font  celles  de  Bourbon  ?  de 
Baiaruc  ;  ia  boue  de  ces  eaux  eft  encore  un  puiüant 
rtmède. 

On  doit  regarder  comme  incurable  Pankylofe  qui 
dépend  d*un  épanchement  du  lue  nourricier  dans  Par- 
t  culation  ;  on  peut  guérir  celle  qui  provient  d’un  épai- 
fiffement  de  la  fynovie  :  on  consultera,  à  cc  fujet  5  ce 
que  nous  dirons  à  Particle  Ankylofe, 

Le  prurit  <k  la  douleur  qui  occupent  le  membre 
font  fouvent  la  fuire  des  emplâtres  dont  on  fe  fert  ; 
il  faut  éviter  de  pareils  topiques ,  fi  Pon  veut  éloigner 
ces  accidens  :  fi  ces  fymptomes  étoient  PefFet  de  la 
mal-propreté  ,  il  faudroit  laver  la  partie  avec  de  Peau 
vulnéraire  ,  &  changer  l’appareil. 

Dans  la  fraéfure  oblique  ,  il  faut  avoir  grand  foin 
de  prévenir  le  raccourciffement  du  membre  ,  qui  eft 
la  fuite  de  la  conrraélion  des  mufcles  :  pour  éviter  cet 
accident  ,  il  faut  tenir  le  membre  dans  une  certaine 
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extenfion  ,  ou  par  l’appareil  5  ou  par  le  moyen  des 
machines  ,  comme  feroit  un  cylindre  avec  un  cric  5 
qu’on  placeroit  au  pied  du  lit.  M.  Lamorier  ,  chi- 
ïurg:en  â  Montpellier,  fe  fert  avec  fuçcès  d’une  pa** 
teille  machine. 


CHAPITRE  HL 

•  -  ^ 

Du  Rachitis . 

N  doit  distinguer  la  chartre  du  rachitis.  La 
chartre  eft  une  malade  chronique  ,  à  laquelle 
les  enfans  font  fujets,  cetre  maladie  conüfte  dans  une 
langueur  Sc  une  maigreur  extraordinaires  ;  le  ventre 
&  la  tête  rt  fient  cependant  fort  gros. 

Les  rachitiques  ont  Pefprit  plus  vif  &  plus  péné¬ 
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efi  vermeil ,  &  la  tête  eft  fort  groffe  ;  leurs  yeux  font 
hagards  :  ils  ont  un  appétit  dévorant  ;  &  leur  foie 
fait  une  avance  ,  fouvent  dure  ,  fur  la  parrtie  du  ventre 
qui  efi  quelquefois  bouffi  :  d’ailleurs  ils  font  extrême¬ 
ment  maigres  ;  leur  peau  eft  très-ridée  ,  &  fort  rude 
au  toucher  :  fouvent  elle  prend  une  couleur  noirâtre  ; 
l’épine  fe  recourbe  ,  les  jointures  fe  relâchent  ;  la  fon¬ 
tanelle  refie  membraneufe  ,  &  les  tenons  &  mortaifes 
des  futures  ne  font  point  formés.  I!  furvient  à  plufieurs 
os  des  exoftofes ,  qui  occupent  préférablement  leurs 
extrémités  ;  les  os  les  plus  fpongieux  y  font  les  plus 
fujtts  ;  tels  font  les  os  du  carpe  &  du  métacarpe  ,  du 
îarfe  &  du  métatarfe  ,  le  bout  à* s  côtes ,  les  vertebres  5 
&c,  Les  os  longs  fe  courbent;  ce  qui  occafionne  une 
grande  difformité.  La  poitrine  prend  une  conforma¬ 
tion  vicieufe  ;  ce  qui  gêne  la  refpiration  :  la  fièvre 
s’allume  ;  la  diarrhée  furvient  :  la  carie  le  met  aux  os; 
le  malade  maigrit  de  plus  en  plus  %  &  tombe  dans 
une  hydropfic  incurable. 

Les  caufes  de  cette  maladie  font  très-difficilesà  déve¬ 
lopper.  Mayou  prétend  que  les  nerfs  qui  fortent  de 
la  moelle  de  l’épine  ,  font  comprimés  ;  que  les  muf- 
cles  &  les  tendons  auxquels  ils  fe  diftribuent  9  fe  deffé- 
chent  &  fe  raccourciffent  ;  ce  qui  approche  les  extré¬ 
mités  ofleufes  les  unes  contre  les  autres  ,  &  rend  les  os 
courbes  de  la  même  maniéré  qu’une  corde  attachée  à 
l’extrémité  du  tronc  d’un  jeune  arbre  3  i’obügeroit  de  fe 
plier ,  à  proportion  qu’il  croitroiî.  Cependant  les 
nerfs  qui  (e  diftribuent  au  bas- ventre  ou  à  la  tête  7 
doivent  faire  leurs  fonctions  dans  toute  leur  intégrité  ; 
ils  n’ont  3  fui-vant  Mayou  3  aucun  corps  qui  les  com¬ 
prime  ;  le  fluide  nerveux  peut  aifément  couler  dans  fes 
canaux  3  &  fe  diftribuer  aux  differentes  parties  où  ces 
perfs  fè  trouvent  ;  c’eft  ce  qui  fait  que  ie  bas  -  ventre 
&  la  tête  3  de  même  que  les  poumons  contenus  dans 
la  poitrine  y  font  en  bon  état. 

Pans  ce  fyfiême ,  Il  y  a  plufieurs  faits  avancés  fans 
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fondement  ;  telle  eft  l’explication  que  l’auteur  donna 

de  la  courbure  des  os. 

Les  os  fe  courbent  fouvent  du  côté  où  il  y  a  moins 
de  mufcles ,  même  où  il  n’y  en  a  point  du  tout.  Son 
fentiment  fur  la  conipreffion  des  nerfs  de  l’épine  „ 
n’eif  pas  avancé  auffi  légèrement.  Outre  que  les  muf¬ 
cles  qui  reçoivent  les  nerfs  de  cette  partie*  font  altérés  , 
fans  que  ceux  qui  les  reçoivent  du  cerveau  foient  affec¬ 
tés  ,  l’ouverture  des  cadavres  rachitiques  démontre 
des  concrétions  blanchâtres  ,  en  forme  de  gelée  très- 
dî/linéles  de  la  moelle  épiniere,  qui*  rempliffent  le  canal 
vertébral,  l’eau  même  s’y  rama  fie  fouvent  en  quantité. 
On  a  vu  dans  des  jeunes  fujets  morts  de  cette  mala¬ 
die  ,  l’épine  remplie  d’eau  ,  tandis  que  le  cerveau  étoit 
fec  &  friable  ;  ce  qui  nous  rapproche  beaucoup  de 
May  ou  9  qui  regarde  l’épine  comme  étant  la  partie  pri¬ 
mitivement  affe&ée  dans  les  rachitiques.  On  a  mis  au 
jour  plufieurs  autres  fyfiêtnes  5  qui  ne  font  ni  plus 
vraifemblables  *  ni  plus  inflruftifs  :  auffi  ne  les  rap¬ 
portons-nous  pas. 

Le  foie  &  la  rate  des  rachitiques  font  plus  gros 
qu’à  l’ordinaire  ;  leur  couleur  &  leur  confifiance  font 
naturelles  ;  leur  cœur  paroi  t  fain  *  tandis  que  les  pou¬ 
mons  font  gorgés  de  fang  5  adhérans  à  la  plèvre  ;  peut» 
être  ce  vice  efl-ii  occafionné  par  la  preffion  du  tho¬ 
rax  fur  ce  vifcere.  Les  inteflins  fons  gonflés  :  on  re¬ 
marque  entr’eux  de  fortes  adhéfions. 

Cette  maladie  attaque  les  enfans  qui  ont  été  mal 
nourris ,  qui  font  nés  des  parens  in  fe  clés  du  fc  or- 
but  ,  de  la  vérole  ou  des  écrouelles  *  ou  bien  dont 
la  conftitution  efl  très-délicate.  Cette  maladie  vient 
fouvent  après  la  répereuffion  de  plufieurs  maladies  de 
la  peau  ,  comme  l’éréfipèle ,  la  teigne  ,  les  dartres  * 
les  boutons  de  la  petite  vérole  *  cette  maladie  peut 
être  produite  par  l’air  que  les  enfans  refpirent,  par 
les  aiimens  de  mauvais  caraclère  dont  ils  ulènt  :  la 
maniéré  différente  de  les  emmaillotter ,  de  ks  coucher* 
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de  les  bercer  ?  peut  donner  lieu  à  cette  fâcheufe  in-  - 

commodité.  '  ^  RAcki, 

Lorfque  les  dents  commencent  à  percer ,  les  enfans  Tls‘ 
courent  grand  rifque  de  venir  rilcais  ;  leurs  mufcles  , 
qui  font ,  à  cet  âge  ,  très  -  irritables  ,  entrent  en  con- 
vulfion  9  par  la  vive  douleur  que  produifent  les  vio- 
lens  tiraillemens  des  dents  fur  les  gencives.  Les  gen¬ 
cives  9  quoique  d’un  tiiiu  fort  lâche  ,  s’oppofent  à  la 
fortie  des  dents  des  enfans  ,  qui  agiffent  fur  elles  avec 
une  grande  force  ,  en  appliquant  leurs  différentes  poin¬ 
tes  dans  leur  propre  fuhftance. 

De  telles  douleurs  troublent  les  fondions  de  l’œ- 
conomie  animale  ;  la  fièvre  s’allume  ;  l’enfant  perd  le 
fomm  il  &  le  repos  ;  il  s’agite  de  côté  &  d’autre  : 
fes  digefbons  fe  troublent  ;  les  humeurs  s’altèrent  ;  ce 
qui  rend  la  nutrition  des  parties  plus  irréguüere.  Les 
os  font  nourris  dans  certains  points  ,  tandis  que  la 
matière  nourricière  fe  refufe  aux  autres  parties  offeufes. 

Cette  irrégularité  ,  dans  la  diftribution  des  fucs  ,  peut 
bien  contribuera  la  courbure  des  os  ;  peut-être  même 
que  les  os  étant  en  général  nourris  plus  abondam¬ 
ment  qu’ils  ne  le  font  ordinairement  ,  puifqu’ils  font 
beaucoup  plus  grosxju’ils  n’ont  coutume  d’être  ,  ab~ 
forbent  une  partie  du  fuc  noutricier  deftiné  aux  autres 
parties  ;  ce  qui  donne  lieu  à  une  atrophie  générale. 

Les  vers  dont  les  enfans  font  fouvent  attaqués  >  peu¬ 
vent  donner  lieu  à  des  fymptomes  à-peu-  près  pareils 
à  ceux  qui  furviennent  dans  les  dentitions  fâcheufes. 

Ces  infeâes  picotent  vivement  la  furface  interne 
des  vifceres  creux  ?  tels  que  Pœfophage  5  l’eftomac 
&  les  intefiins  ;  la  matière  même  ,  ou  de  leur  déjec¬ 
tions  ,  ou  qu’elles  corrompent  par  leur  proximité  , 
prend  un  tel  degré  d’âcreté  ,  qu’elle  peut  irriter  les 
viiceres  qui  les  contiennent.  C’eft  de  ces  vives  irrita¬ 
tions  que  font  produites  ces  douleurs  aigues ,  accom¬ 
pagnées  de  fortes  convuifioos  9  qui  peuvent  donner 
fieu  au  rachitis,  s 
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^  On  doit  craindre  que  le  rachitis  n’attaque  les  enfans 

uisCÏIJa  ^UI  ont  un  ^reux  9  comme  eft  ordinairement 
celui  des  nourrices  qui  travaillent ,  ou  qui  font  mal 
nourries  ,  qui  ont  des  infirmités  particulières  ,  ou  qui 
nourrirent  ,  étant  greffes.  Dans  ce  dernier  cas  ,  non- 
feulement  le  lait  fe  trouve  diminué  ,  ce  qui  peut  porter 
préjudice  à  l’enfant  ,  la  nourrice  n’étant  plus  en  état 
de  le  nourrir  ;  mais  encore  le  bit  acquiert  une  fi  mau- 
vaife  qualité  ,  qu’il  ne  peut  plus  donner  la  folidité  aux 
os  ,  ou  même  qu’il  les  rend  plus  mous. 

11  ne  faur  point  févrer  le?  enfans  avant  qu’ils  ayent 
la  p!us  grande  partie  de  leurs  dents  ,  fi  l’on  veut  pré¬ 
venir  le  rachitis.  Ces  petites  créatures  ne  font  point 
en  état  de  mâcher  les  alimens  ;  leur  digeftion  eft  trou¬ 
blée  ,  Feftomae  n’étant  pas  afiez  puiffant  ,  ni  les  focs 
gaftriques  aflez  aétifs  ,  pour  en  extraire  un  bon  chyle» 
La  caufe  du  rachitis  peut  fe  trouver  dans  Pair  qu’on 
refpire.  Nous  voyons  que  cette  maladie  règne  parti¬ 
culiérement  dans  la  France,  la  Hollande  &  l’Angle¬ 
terre  ,  tandis  qu’elle  eft  inconnue  dans  plufieurs  autres 
pays  de  l’Europe  ;  le  diagnoftic  de  cette  maladie  eft 
très-difficile  au  commencement.  Dans  Faccroiflement 
de  cette  maladie  ,  les  os  fe  courbent  ou  fe  fraclurent; 
ailement  ;  ce  qui  fait  que  bien  des  perfonnes  devien¬ 
nent  bolTues  fans  y  fonger. 

On  peut  guérir  cette  maladie  dans  fon  origine  ;  elle 
eft  incurable,  fi  l’on  refte  trop  long*tems  à  faire  des 
remèdes.  Il  eft  impoffible  de  rendre  aux  mufcles  leur 
ibupleffe  naturelle  ,  &  même  la  figure  qu’ils  ont  per¬ 
due.  Les  rachitiques ,  qui  ont  une  grande  difficulté  de 
refpirer ,  font  très-difficiles  à  rétablir.  Le  thorax  ré¬ 
tréci  ne  peut  plus  loger  commodément  les  poumons  ; 
de-là  viennent  ces  fortes  adhérences  ,  même  Fin- 
flammation  ,  qui  s’empare  du  vifcere. 

Les  cathartiques  font  les  remèdes  dont  on  tire  le 
plus  de  fecours.  L’ufage  de  la  rhubarbe  eft  très-reçom- 
mandable  i  on  peut  ufer,  pendant  loog-tems  %  des  apé- 
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ïitîfs  ,  tels  que  la  garence  ,  les  cloportes  ,  les  prépa¬ 
rations  de  fer  ,  comme  le  fafran  de  Mars  apéritif  ; 
quelques-uns  regardent  les  antimoniaux  comme  fpéei- 
fiques.  On  fait  prendre  auffi  avec  iuccès  les  bouillons 
de  creffon  ,  de  cochléaria  ,  de  raifort  ;  les  boiffons 
fudorifiques  faites  avec  le  bois  de  gaïac  ,  de  fqume  9 
de  falfepareille  :  aux  remèdes,  intérieurs  bon  joint  l’u- 
fage  des  remèdes  extérieurs  ,  comme  les  lavemens 
émolliens  &  adoucifians,  qui  font  grand  bien ,  lorfi- 
que  le  ventre  efi:  bouffi  :  on  fait  des  fridbons  fur  le 
dos  &  fur  les  extrémités  avec  des  linges  chauds  , 
qu’on  peut  mouiller  dans  de  l’eau  de  lavande  ,  de 
thym ,  d’hyffope ,  &c  ;  les  bains  faits  avec  des 
plantes  aromatiques  ,  comme  la  fiauge  ,  lethyrn^ 
îe  romarin,  la  lavande,  les  baies  de  laurier  &  de 
genièvre  ;  on  ne  doit  point  négliger  l’application 
des  cautères  &  des  véficatosres.  À  la  fin  du  trai¬ 
tement  5  fi  l’on  voit  les  forces  renaître  ,  il  faut  porter 
l’enfant  dans  quelqu’auïre  lieu ,  afin  qu’il  refpire  un  ait 
nouveau  :  on  lui  fera  faire  auffi  un  peu  plus  d’exercice* 

L’ufage  des  aiimens  greffiers  &  incrafifans  efi:  nui  bi¬ 
ble.  Les  rikais  ont  les  glandes  du  méfentere  naturelle¬ 
ment  obftruées  ;  c’eft  pourquoi  un  chyle  trop  épais 
paffie  difficilement.  11  faut  empêcher  les  enfans  de  man¬ 
ger  des  châtaignes ,  des  bouillies  faites  avec  le  gruau  9 
le  riz  ,  l’orge  ,  &c.  Il  faut  leur  faire  changer  de  nour¬ 
rice  ,  fi  le  lait  efi:  trop  vieux  ;  s’ils  font  févrés  *  on  les 
nourrira  avec  du  petit-lait ,  dans  lequel  on  mettra  quel¬ 
ques  cloportes. 

Si  la  maladie  efl:  produite  par  la  rétropulfion  de 
quelque  maladie  de  la  peau  ,  il  faut  travailler  au  plutôt 
à  faire  reparoître  la  maladie;  on  y  réuffit  quelque¬ 
fois  ,  en  frottant  le  membre  avec  des  linges  bien 
chauds ,  en  appliquant  les  véficatoires,  finapifmes  6 c 
cautères. 

Le  rachitis  qui  eft  venu  à  la  fuite  des  maladies  des 
dents  p  exige  qu’on  perce  les  gencives ,  afin  de  façi» 
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lîter  leur  fortîe  ;  les  dentiftes  les  frottent  avec  le 
fang  de  crête  de  coq  ,  la  cervelle  de  lièvre  ,  les 
huiles  d’amandes  douces  >  de  lys  ?  &  autres  remèdes 
que  le  préjugé  a  accrédité  5  plutôt  que  le  bon  iuecès  : 
en  général  ,  tous  ces  remèdes  fe  réduifent  à  des  adou- 
crifans  ,  ou  a  Fincifion  des  gencives  fur  les  alvéo¬ 
les  ;  ce  dernier  moyen  eft  le  meilleur  de  tous  :  les 
douleurs  ceffent  dans  Finftant  ,  &  la  dent  fort  avec 
facilité  ;  cependant ,  il  n’eft  pas  toujours  aifë  d’en  venir 
à  cette  légère  opération.  La  tendreffe  des  me  res  pour 
leurs  en  tans  ,  eft  un  obflacle  infurmontable  ;  mais  il 
faut  leur  repréfenter  vivement  la  nécefiité  d’urle  telle 
opération.  Pour  faire  cette  incifion  9  Fon  confùltera  ce 
que  nous  avons  dit  au  traité  des  maladies  des  vers. 

Les  vers  attaquent  rarement  les  enfans  à  la  mam- 
meiîe  ;  ceux  qui  font  fevrés  depuis  peu  ,  font  commu¬ 
nément  fujets  à  cette  maladie.  Pour  les  en  délivrer 
on  a  recours  aux  cathartiques  *  tels  que  Faio’és  5  le 
jalap  ,  &c.  qu’on  mêle  avec  le  mercure.  Vaquila - 
alba  ,  la  panacée  mercurielle  ,  font  les  préparations 
de  mercure  les  plus  ufitées.  Les  autres  anthdminu - 
ques  9  (ont  la  poudre  de  famoline  les  amers  9  les 
coraux  ,  avec  les  autres  abforbans  ;  les  huiles,  comme 
celle  de  pétrole.  Pendant  Fufage  de  ces  remèdes } 
Fon  doit  prefcrire  plusieurs  lavemens  avec  du  lait 
&  du  fucre  ,  afin  d’exciter  les  vers  à  defcendre  dans 
les  gros  intefUns.  On  peut  oindre  avec,  fruit  le  nom¬ 
bril  avec  les  huiles  pétrole  ,  de  camomille  ,  d’ab- 
lînthe  ou  de  laurier.  Les  particules  de  ces  remèdes 
pénètrent  à  travers  le  tiffu  des  parties  ,  &  tuent  fou-, 
vent  les  vers  contenus  dans  les  inteflins. 

Quoique  Fémétique  foit  quelquefois  adminhlré  com¬ 
me  anîheloiintique  ,  nous  ne  le  preferivons  point  ici. 
Ce  remède  nous  paroit  trop  violent  pour  les  enfans  : 
il  vaut  mieux  les  purger  par  le  bas  9  avec  les  remèdes 


indiqués,  ci-demis. 

Si  la  nourrice  3  qui  a  commencé  de  nourrir  l’enfant  > 
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a  un  mauvais  fait ,  ou  qu’elle  foit  attaquée  de  quel¬ 
que  maladie,  il  faut  la  changer,  &  en  prendre  une 
dont  le  lait  foit  nouveau  ,  afin  qu’il  pafîe  plus  aifé- 
ment. 

Pendant  Pufage  de  tous  ces  différens  remèdes.,  U 
faudra  tâcher  de  corriger  les  difformités,  par  l’appli¬ 
cation  des  bandages  &  des  machines  convenables.  Il 
faut  avoir  foin  ,  dans  leur  application  ,  de  ne  pas  trop 
comprimer  les  vaiffeaux  &  les  mufcles  ;  ce  qui  pour- 
roit  donner  lieu  à  une  maladie  plus  fâcheuie  ,  comme 
feroient  f œdème  ,  Pinflammanon  ou  la  gangrené,  Les 
bandages  doivent  être  de  cuir  rembourré  dans  cer- 
tains'poims,  afin  que  la  comprefîion  foit  uniforme.  Par 
ces  iecours  continués  jufqu’à  un  certain'  point  ,  on 
peut  prévenir  une  plus  grande  contorfion  des  os ,  lî  on 
ne  peut  pas  toujours  réparer  les  outrages  faits  à  Pœco- 
Jiomie  animale. 


CHAPITRE  IV. 

P"  \  :  ■  > 

D  es  Luxations  en  général. 

gp  :  V  :  -  '  '  ^  ■  ■  -  ; 

ON  dit  qu’un  os  eft  luxé  lorfqu’il  eft  fort!  de  la 
cavité  dans  laquelle  il  étoit  emboëté ,  &  qu’il  y  a 
îéfion  de  mouvement  dans  l’articulation.  Par  cette  dé¬ 
finition  ,  Pon  diftingue  la  luxation  du  diajïafis  &  de 
la  fraflure.  Dans  la  première  de  ces  maladies,  les  os 
articulés  fans  mouvement ,  comme  font  ceux  du  crâne , 
ceux  de  la  jambe  5  font  féparés  les  uns  des  autres, 
f  dans  la  fracïure  i!  y  a  folution  de  continuité  dans  la 
fubftance  ;  au  lieu  qu’il  n’y  a  ici  qu’éioignement  dans 
le  contact  des  pièces  offeufes,  dont  les  extrémités 
mobiles  font  incruftées  de  cartilages. 

Les  chirurgiens  divifent  les  luxations  en  complexes 
&  en  incomplettes  :  dans  la  luxation  cornpiette,  la  tête 
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deTos  eft  fortîe  en  entier  de  fa  cavité  ;  au  !îeü  que 
iuxat.  dans  la  luxation  incomplette  ,  il  n’y  a  qu’une  portion 
gen£r,  ja  fph^re  offeufe  ,  qui  forte  hors  de  la  cavité  arti¬ 
culaire.  11  eft  auflî  rare  dé  Voir  luxer  compleiremenE 
les  membres  articulés  par  charnière  ,  que  de  voir  une; 
luxation  incomplette,  dans  les  articulations  par  genou; 
Ces  efpeces  de  luxation  ne  diffèrent  que  du  plus  ata 
moins ,  &  exigent  un  traitement  égal.  Il  y  a  des  luxa¬ 
tions  Amples  ,  &  des  luxations  compliquées  :  ors 

nomme  JimpU  celle  ,  où  il  n’y  a  qu’un  feul  os  dé¬ 
placé  fans  accident  grave  ;  celle-  là  eft  compliquée 
qui  entraîne  avec  elle  des  fymptotties  fâcheux  ,  So 
où  il  y  a  plu  fleurs  os  luxés. 

Dans  le  traitement  des,  luxations  ,  il  eft  ftéceffaîrts 
d’obferver  fi  le  déplacement  eft  ancien  ou  récent  :  les 
ligamens,  de  même  que  les  mufcles  fe  raccorniffenf. 
Jorfqu’ils  r.eftent  long  -  te  ms  comprimés  &  hors  dte 
leur  place  naturelle  ;  &  la  fynovie  fe  rama  (Te  &  s’é- 
paiffit  de  maniéré  qu’elle  colle  les  pièces  entr’elles  ; 
ce  qui  rend  la  réduction  des  membres  impofîible. 

Suivant  que  les  articulations  font  plus  ou  moins  mo¬ 
biles  ,  que  i’ês  eft  pouffé  avec  plus  ou  moins  de 
force  dans  telle  ou  telle  direâion  ,  la  luxation  fe  fait 
en  haut  ou  en  bas ,  en  dedans  ou  en  dehors ,  le  fé¬ 
mur  eft  expofé  à  ces  quatre  efpeces  de  luxation  ;  l'hu¬ 
mérus  ne  peut  fe  luxer  en  haut,  &  le  cubitus  en  avant* 
à  moins  qu’il  n’y  eût  fraefture  dans  les  pièces  articifées  ; 
ce  qui  fortiroit  de  la  clafle  des  luxations  :  l’on  donne 
ces  exemples  afin  de  faire  von  qu’on  ne  parle  ici 
qu’en  général. 

Les  os  font  fixés  &  affujettis  dans  leur  place,  patr 
le  moyen  des  ligamens ,  des  mufcles  ,  des  membra¬ 
nes,  des  cartilages  ;  &  le  mouvement  des  pièces  of- 
feufes  eft  favorifé  par  la  fynovie  qui  découlant  dans 
l’intérieur  de  l’articulation,  lubréfie  les  pa  des  &  les 
rend  plus  fouples. 

Les  puiffances  qui  ■  affermirent  les  articulations,  ont 

une: 
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fcme  force  immenfe;  &  il  ne  furviendroit  jamais  de  — — " - 
luxation  ,  fi  le  coup  ne  portoit  à  la  tête  de  Fo.$  articulé 
iur  le  bord  de  la  cavité  ,  en  mouvant  1  os  oblique¬ 
ment  ;  &  comme  les  pièces  articulées  font  couvertes 
de  cartilages  très-gliffans  ,  elles  fortent  hors  de  l’arti¬ 
culation  ;  le  déplacement  eft  fur-tout  favorifé,  lorfque, 
par  un  mouvement  combiné  ,  la  tête  de  l’os ,  de  1  hu¬ 
mérus  ,  par  exemple  ,  eft  pouffée  en  dedans  ,  tandis 
que  fes  condyles  font  pouffes  en  dehors  :  la  longueur 
du  levier  auquel  la  force  eft  appliquée ,  aide  beaucoup 
à  la  fortie  de  l’os  hors  de  la  cavité  articulaire. 

La  eau fe  qui  produit  la  luxation,  eft  externe  ou 
interne  ;  l’externe  comprend  les  coups  &  les  chutes. 

La  luxation  de  caufe  interne  .peut  provenir  d’un  re» 
lâchement  dans  les  ligamens,  dans  les  capfules  articu¬ 
laires  &  dans  les  mufeies  ;  d’un  amas  de  fynovie, 
qui  chaffe,  en  s’épaiffifiant,  la  tête' de  l’os  articulé  au- 
dehors  de  fa  loge  ordinaire.  Les  exoflofes  ou  les  hy- 
péroftofes  &  le  gonflement  des  glandes  fynoviales,  des 
cartilages ,  ou  des  ligamens.,  donnent  lieu  au  même 
accident  ;  ajoutez  à  toutes  ces  luxations  celles  qui  font 
.  produites  par  les  convoitions  des  mufcles  :  ces  efpeccs 
font  rares. 

On  connoît,  en  général ,  les  luxations ,  à  Sa  tumeur 
[  qui  furvient  à  la  partie  où  la  tête  de  l’os  déplacé  a 
été  pouffée,  à  la  cavité  qui  réfide  dans  l’endroit  même 
où  l’os  faifoit  naturellement  faillie  avant  le  déplace- 
r  ment ,  enfin  à  la  léfion  dans  le  mouvement. 

On  ne  voit  pas  toujours  ces  figues  réunis  :  Lin- 
;  flammation  qui  furvient  bientôt  après  le  déplacement, 

I  donne  lieu  à  un  gonflement  dans  les  mufcles  qui  couvre 
S  la  tumeur  &  la  cavité:  la  tête  de  l’os  fe  loge  dans 
i  quelque  recoin,  &  fouventy  exécute  les  mouvemens* 
en  s’y  creufant  une  efpece  de  cavité  articulaire  ;  ces 
cas  font,  à  la  vérité,  rares  ;  mais  il  fuffit  qu’ils  arrivent 
quelquefois  ,  pour  que  je  doive  les  indiquer. 

SLorfque  la  luxation  eft  complette  &  de  caufe  externe, 
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les  douleurs  font  fort  vives ,  &  la  pofition  du  memtrë 
fort  éloignée  de  la  naturelle  :  on  connaît  à  certe  pofi¬ 
tion,  fi  la  luxation  efi  externe  ou  interne ,  &c.  Dans  la 
luxation  interne,  l’extrémité  du  membre  efi  tournée  en 
dehors;  elle  efi:,  au  contraire, tournée  en  dedans,  lors¬ 
qu’elle  eft  externe  ;  fi  en  efi,  dans  ces  cas,  des  mo.uve- 
mensdes  os  longs,  comme  de  ceux  d’un  levier  delà  pre¬ 
mière  efpece,  dont  les  extrémités  tournent  dans  des  di¬ 
rections  oppofées.  Le  membre  devient  plus  long  * 
lorfque  la  luxation  efi  en  bas  &  plus  court  5  lorfque 
la  tête  a  été  poufiee  en  haut.  Dans  prefque  toutes  les 
luxations  de  caufe  interne  ,  le  membre  efi  plus  long 
qu’il  ne  doit  être  naturellement  :  l’os  rentre  facilement 
dans  fa  cavité  ,  lorfque  la  luxation  efi  une  fuite  de  la 
paralyfie  des  mufcles  ;  mais  suffi  l’os  fe  déplace  avec 
la  même  facilité  ,  lorfque  la  luxation  efi  produite  par 
des  concrétions  fynoviaîes  ,  l’on  ferit  un  obfiacîe  qui 
s’oppofe  à  l’introduction  de  l’os  ;  &  fouvent  il  fe 
forme  autour  de  l’articulation  un  efpece  de  bourlet , 
qui  en  rend  le  contour  beaucoup  plus  faiüant  ;  ce  vice 
efi  fouvent  une  fuite  des  écrouelles ,  de  même  que 
les  exoftofes  le  font  de  la  vérole. 

Toutes  les  efpeces  de  luxations  ne  font  point  éga¬ 
lement  dangereufes  :  ceiles  qui  font  produites  par 
quelque  caufe  externe  ,  le  font  moins  que  celles 
qui  viennent  de  caufe  interne  ;  parmi  celles-ci.  Ton 
doit  regarder  comme  incurables  ceiles  qui  provien¬ 
nent  d’une  exoftofe  ou  d’un  gonflement  des  os  ron¬ 
gés  par  la  carie  :  l’on  guérit  rarement  les  luxations 
qui  font  la  fuite  de  la  paralyfie  des  mufcles  ;  &  Ton 
feroit  téméraire  d’entreprendre  de  réduire  une  luxation 
trop  ancienne.  En  général,  plus  il  à  fallu  d’effort  pour 
luxer  un  membre,  plus  il  en  faut  pour  le  réduire; 
&  moins,  au  contraire,  il  faut  de  précautions  pour  le 
tenir  réduit,  les  mufcles  ,  en  fe  contraêfa nt,  tiennent 
lieu  des  meilleurs  bandages  :  toute  luxation  compîette 
des  vertèbres ,  efi  toujours  compliquée  de  fracture  ^ 
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ik  eft  mortelle  :  on  réduit  plus  facilement  les  os  des 
articulations  par  genou  ,  que  ceux  des  articulations  à 
charnière . 

L’objet  que  le  chirurgien  doit  avoir  en  vue  clans  le 
traitement  des  luxations  5  c’efi  de  réduire  le  membre  * 
après  avoir  diffîpé  les  fymptomes  qui  s’oppofoiem  à 
la  réduction  *  de  prévenir  &  de  combattre  ceux  qui 
fuccèdent  à  la  manoeuvre. 
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Les  fymptomes  qu’il  faut  difiiper  avant  de  réduire 
îe  membres  font  ,  i°  l’inflammation  &  le  gonflement 
de  l’article,  qu’on  guérit  par  le  moyen  des  faignées* 
des  cataplafmes  &  des  fomentations  émollientes  ; 

2°  Les  fortes  contufioos  qui  exigent  de  fréquen¬ 
tes  faignées,  6c  fur  lesquelles  on  applique  les  fpiri- 
tueux  ,  tantôt  feuls ,  tantôt  joints  aux  émolîiens. 

3°  La  fraéture  de  l’os  ,  près  de  l’article  ,  s’oppofe 
à  la  manoeuvre  de  la  réduction;  c’efi  pourquoi,  avant 
de  l’entreprendre  ,  il  faut  travailler  à  la  réunion  des 
pièces  ofleufes  ;  &  on  procède  enfuite  à  la  réduftion 
du  membre  ,  qu’on  obtient ,  à  la  venté  ,  rarcmént  , 
parce  que  la  cavité  articulaire  fe  remplit,  dans  le  rems 
qu’on  prend  pour  obtenir  le  ca!?  ou  de  fynovie  qui  $’é« 
pâiflit ,  ou  de  la  matière  du  cal  même. 

4°  Lorfque  les  luxations  font  produites  par  quelque 
caufe  interne,  il  faut  la  combatre  avant  de  travailler  à 
la  réduction  ;  c’efl  pourquoi  on  aura  recours  aux  anti- 
vénériens  ,  anti-fcrophuleux  &  anti-icorburiques ,  fui- 
vant  que  les  cas  l’exigent.  Si  l’on  foupqonne  que  la 
luxation  provienne  d’un  amas  de  fynovie  5  on  préfen- 
Éera  la  tête  de  i’os  luxé  à  la  cavité  articulaire  ,  dans 
laquelle  on  tâchera  de  l’introduire  en  broyant ,  pour 
ainfî  dire ,  la  concrétion  fynoviale  ;  par  ce  moyen,* 
l’on  parvienr  quelquefois  à  diffiper  ces  corps  étran¬ 
gers,  qui  s’oppofènt  à  la  réduêfion. 

La  vive  douleur  n’empêche  de  faire  la  réduction 
fur  le  champ  ,  que  quand  la  fîtuation  étrangère  de  l’os 
luxé  n’en  çfl:  pas  la  feule  caufe  3  car  fi  elle  étoit  occa- 
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■ - fionnée  par  un  tiraillement  ou  par  une  compreffiori'l 

iuxAt.  des  nerfs  ,  produite  par  l’os  déplacé  ,  il  faudroit  totftt 
gener.  fujte  travailler  à  réduire  le  membre. 

Le  même  précepte  doit  être  obfervé  à  l’égard  des  i 
tumeurs  qui  furviennent  à  la  fuite  du  déplacement 
des  membres  ;  on  doit  tout  de  fuite  les  réduire  ,  lors¬ 
que  ces  tumeurs  font  produites  par  la  compreffion  de 
quelque  gros  vaiffeau  ;  fans  cela  la  gangrené  s’em¬ 
pare  bientôt  du  membre. 

11  y  a  trois  chofes  à  ohferver  dans  la  réduêfion  des 
membres;  il  faut  étendre,  replacer  &  retenir  l’os 
dans  fa  cavité. 

On  nomme  extenfon  le  mouvement  que  le  chirur¬ 
gien  fait  pour  tirer  la  partie  malade  à  lui  ;  mais  comme, 

1  *  dans  les  violens  mouvernens  que  l’on  feroit  pour 
étendre  le  membre,  le  corps  fuivroit  ,  on  eft  obligé 
de  l’affujetir  à  quelque  point  fixe  ,  à  un  arbre,  un  pieu, 
aux  quenouilles  d’un  lit  ;  &  c’eft  ce  qu’on  nomme  faire 
la  contre- extenjîon. 

On  fait  fouvent  faire  la  contre-extenfion  par  des 
aides-chirurgiens,  ou  par  d’autres  perfonnes  ,  qui  ti¬ 
rent  devers  eux  le  corps  du  malade  ,  à  proportion  ! 
que  ceux  qui  font  l’extenfion,  tirent  le  membre  de  leur 
côté:  dans  ce  cas-ci,  la  force  qui  fait  la  contre-ex-- 
teofion  doit  être  proportionnée  à  celle  qui  fait  l’ex-- 
îenfioR,  &c  ;  au  lieu  que,  dans  le  premier  cas,  la  force: 
qui  étend,  eft  moindre  que  celle  qui  retient  &  affu-- 
jettit  le  malade. 

Le  chirurgien  ne  peut  faire  feul  les  différentes  ma¬ 
nœuvres,  dans  toute  forte  de  luxations  ;  il  lui  faut  des 
aides  inftruits. 

On  doit  appliquer  1er  forces  qui  font  l’extenfion  à 
l’extrémité  du  membre  luxé  ;  aux  malléoles,  s’il  y  a 
luxation  de  la  cuiffe  ;  au  poignet,  fi  l’humérus  eft  forti 
de  la  cavité  glénoïde  de  l’omoplate  :  les  forces  qui 
font  la  contre-extenfion ,  doivent  être  appliquées  un 
peu  loin  du  membre  déplacé  ;  à  l’aîne  gauche  ,  s’il  $ 
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avoît  luxation  de  la  cuiffe  droite  ;  fur  les  dernieres  - 
vraies  côtes  &  fur  les  faufles ,  quand  il  s’agit  d’une  luxaTo 
luxation  du  bras.  GEN£5U 

Les  mains  ou  les  lacs  font  les  moyens  qu’on  em¬ 
ploie  à  étendre  ou  à  retenir  :  on  doit  rarement  recou» 
rir  aux  machines,  dont  l’application  eft  non- feu¬ 
lement  infuffifante  ,  mais  encore  fouvent  dange- 
reufe  :  les  charlatans ,  les  rhabilleurs  réduifent  fans 
ces  moyens ,  &.  la  raifon  eft  d’accord  avec  l’expérience 
cela  feul  nous  engage  à  en  blâmer  l’ufage. 

Quand  on  fe  fert  des  machines  ou  des  lacs ,  qu'on, 
applique  fur  la  partie  déplacée  ,  l’on  comprime  les 
j  rnufcles  ,  &l’on  n’en  tiraille  qu’une  portion  ;  ce  qui 
exige  un  plus  grand  degré  de  force  9  que  fi  tout  le 
mufcleétoit  étendu:  l’on  fiçait  en  phyfique,  que  pour 
avoir  une  extenfion  déterminée  d’une  corde ,  il  faut 
un  poids  d’autant  plus  grand  ,  que  la  corde  eft  plus 
courte,  ou,  au  contraire,  un  poids  d’autant  plus  petit  que 
la  corde  eft  plus  longue ,  la  grofteur  reftant  la  même  : 
j’ai  applique  cette  proportion  à  la  partie  chirurgicale 
des  luxations,  appuyé  fur  les  expériences  que  j’ai  fai¬ 
tes  fur  l 'extenjîbilité  des  parties ,  &  fur  Inapplication 
des  machines  qui  mettent  les  rnufcles  dans  un  tel  état^ 
qu’il  n’y  en  a  qu’une  feule  partie  qui  foit  étendue. 

Un  exemple  fuffira  pour  démontrer  que  cette  théo¬ 
rie  eft  applicable  au  corps  humain  :  je  fuppofe  qu’il 
y  ait  une  luxation  du  bras  ;  dans  ce  cas  ,  fi  l’on 
fuit  les  préceptes  de  l’art ,  fi  les  forces  de  l’homme 
font  infuffifantes  pour  l’extenfion  ,  l’on  paffera  une 
bande  fous  l’aiflfelle  ,  dont  on  embraffera  le  corps , 

&  qu’on  attachera  à  deux  points  fixes  ,  ou  qu’on 
fera  tenir  par  des  aides  ;  on  liera  l’extrémité  inférieure 
de  l’humérus  avec  des  lacs,  qu’on  fera  tirer  par  des 
aides-chirurgiens  ,  ou  qu’on  appliquera  aux  différen¬ 
tes  machines  deftinées  à  faire  Fextenfion. 

‘  Xa  bande  qui  fait  la  contre-’extenfion ,  &  les  lacs 
quifont  l’extenfion,  ainfi  placés ,  compriment  lesmuf$ 
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clés  ;  îes  appliquent  violemment  contre  les  os  :  îa  bande' 
chn£r  deftinée  à  la  contre-extenfîon ,  pouffe  avec  force  le 
grand  peéloral  &  le  grand  dorfal  contre  les  cotes  : 
les  mufcles,  &  fur-tout  le  grand  dorfal ,  font  engagés 
fur  la  bande  comme  une  corde  Feft  fur  une  poulie  ; 
de  forte  que  fi  Fon  produit  une  extenfion  du  membre, 
îes  mufcles  ,  en  cédant  aux  efforts  des  machines  , 
font  obligés  de  gliffer  fur  la  bande;  ce  qui  donne  Heu 
à  des  comufions  ,  des  ruptures  ,  Jkc.  Jufqu’ici  nous 
fuppotons  que  la  bande  n’tft  appliquée  qu’avec  très- 
peu  de  force  vers  les  côtes  ;  les  choies  changent  lors¬ 
que  la  compreffion,  que  la  bande  fait  furies  mufcles, 
eft  extrêmement  forte  :  pour  lors  la  bande  fert  de 
point  fixe  ;  il  n’y  a  que  la  partie  des  mufcles,  com- 
prife  entre  la  bande  &  l’os  luxé  ,  qui  fok  tiraillée  , 
par  conféquent,  étendue  :  Sa  plus  grande  portion  du 
peétorai  &  du  dorfal^  font  à  Fabri  de  1 .extenfion;  Se 
tout  l’effort  des  aides-chirurgiens  ,  ou  des  machines, 
ne  fe  tranfmet  que  fur  les  parties  tendineufes  ,  qui 
©m  très- peu  de  longueur,  &  beaucoup  plus  de  fo- 
lidité  que  le  relie  du  mufcle  :  voilà  donc  deux  cau¬ 
ses,  la  diminution  des  longueurs  &  l’augmentation  de 
folidité  dans  les  cordes ,  qui  augmentent  la  rénftance 
des  parties  qu’on  doit  néceffairement  étendre  ,  fi 
l’on  veut  réduire  le  membre. 

Les  lacs  appliqués  au-  défias  des  condyles  de  l’hu- 
■sr.eî  as  j  donnent  lieu  aux  mêmes  inconvéniens  que  la 
bande  qu'on  a  pailée  fous  FaiffelFe  ;  de  forte  que  fi 
l’on  eftmie  ,  Comme  je  l’ai  fait  dans  un  autre  ouvrage, 
les  forces  qu’il  faut  de  plus  pour  étendre  les  mufcles 
ainfi  liés  ,  on  verra  qu’elles  doivent  être  douze  ou 
treize  fois  fu péri eur es  à  celles  qu’il  faut  pour  étendre 
les  mufcles  depuis  leur  origine  jufqu’à  leur  infertion  ; 
ce  qu’on  produit  lorfqifon  applique  les  forces  qui  font 
Fexrenfion  ou  la  contre- extenfion  ,  c’eft-à-dire  les 
mains,  ou  les  lacs  ,  un  peu  loin  du  membre  luxé. 

A  toutes  ess  raifons  tirées  de  la  méchanique  &  de 
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Fanatomie,  je  pourrois  ajouter  que  l’ulage  des  ma¬ 
chines  effraie  les  malades ,  &  qu’ils  contraient  plus  lux 
violemment  les  rruifcles.  QL"' 

La  meilleure  méthode  qu’on  puiflfe  fuivre  ,  pour  ré¬ 
duire  les  membres  ,  c’eft  celle  des  rhabilleurs  qui 
font  de  petites  extenfions ,  &  portent  doucement  le 
membre,  tantôt  d’un  coté  ,  tantôt  de  l’autre  :  il  fuffit 
qu’on  dégage  l’os  de  l’endroit  où  il  eft  détenu  , 
pour  qu’il  fe  remette  de  lui-même  ;  ce  n’eft  que  lors¬ 
que  les  mufcles  font  paralytiques,  qu’on  eft  obligé 
de  Je  pouffer  dans  la  cavité  :  les  os  font  entourés  de 
mufcîes  qui  tendent  toujours  à  fe  raccourcir,  &  par¬ 
la  remettent  les  os  5  &  les  fixent  dans  leur  cavité  ; 
s’il  furvienî  luxation  ,  certains  mufcles  font  diftendus* 
tandis  que  certains  autres  font  relâchés  :  dès  que  la 
tête  de  i’os  eft  dégagée  de  l’endroit  ou  elle  étoit 
fixée  ,  les  mufcles  ,  qui  font  les  plus  tendus  ,  fe  con¬ 
tractent  ,  en  dirigeant  &  pouffant  l’os  dans  la  cavité 
de  laquelle  ii  étoit  forti  ;  c’eft  ainfi  que ,  par  un  mou¬ 
vement  purement  naturel  des  mufcles  ,  les  os  font 
réd 
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La  manœuvre  eft  aifée  ,  lorfqffil  n’y  a  pas  in¬ 
flammation  :  c’eft  pourquoi  ii  faut  tâcher  de  réduire 
les  membres, -immédiatement  après  leur  déplacement. 
Si  l’inflammation  étoit  furvenue  ,  il  faucîroit  recourir 
aux  anti-phlogiftiques  ,  &  fe  comporter  ainfi  que  je, 
l’ai  dit  plus  haut. 

La  méthode  que  j’indique,  eft,  à  tous  égards,  préféra¬ 
ble  à  celle  d  es  anciens  :  pour  preuve  de  ma  proposition, 
je  prie  les  chirurgiens  de  jetter  les  veux  fur  VArfenaP 
de  chirurgie ,  ils  y  verront  plus  de  cent  efpeces  de 
machines  dont  la  meilleure,  j’ofe  le  dire,  ne  vaut  rien/; 
d’un  autre  côté,  qu’on  examine,  fans  partialité,  !a  ma¬ 
nœuvre  des  charlatans  ,  &  l’on  verra  qu’ils  réufïfi- 
fient  beaucoup  mieux  que  ceux  qui  fie  fervent ,  des 
mouffies ,  de  l’ambi  ,  du  banc  d’Hippocrate,  de  IV 
1  '  .  -  "  v  R  :- 
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chelle  ,  de  la  porte  ,  de  la  machine  de  Niléus  ,  d’Ori- 
base  ,  de  Piatner  ,  de  Petit  ,  de  le  Vacher,  de  Mer- 
trud  ,  de  Lamorier  ,  &cc.  &c. 

On  Te  fert  rarement  des  bandages, après  la  réduc-- 
tion  des  luxations  par  caufe  externe  ;  les  mufcles  feuls 
foutiennent  allez  les  os  dans  leur  place  naturelle. 

Les  luxations  de  caufe  interne,  produites  par  le: 
relâchement  des  mufcles  ,  ou  des  ligamens  ,  exigent 
d’autres  attentions  ;  comme  on  a  peu  de  peine  à  ré¬ 
duire  les  membres  déplacés  ,  ces  membres  le  luxent 
aulîî  de  nouveau,  avec  facilité;  c’efl  pourquoi,  pour 
prévenir  la  récidive  de  cette  maladie  ,  l’on  affujettit 
l’os  dans  fa  place  ,  par  le  moyen  des  bandages  :  on 
doit  appliquer  ces  bandages  avec  allez  de  force  ;  car 
il  faut  aider  les  mufcles  à  foutenir  fos  auquel  ils  s’at¬ 
tachent  ;  pour  faire  ces  bandages ,  on  fe  fert  d’une 
bande  de  toile  roulée  ;  *  leur  longueur  doit  être 
proportionneé  au  nombre  de  tours  qu’on  doit  faire, 
&ç  à  la  grolfeur  du  membre  :  il  ne  doit  y  avoir  au¬ 
cune  couture  ni  pli  qui  puilTe  meurtrir  le  mem¬ 
bre  fur  lequel  on  applique  la  bande.  Le  meilleur 
bandage,  quelque  doux  qu’il  paroiffe,  dès  qu’on  vient 
à  l’appliquer  5  gêne  le  malade  dans  la  fuite  :  il  faut , 
pour  prévenir  cet  inconvénient ,  donner  au  membre 
l’attitude  la  plus  naturelle  ,  afin  qu’il  puifle  plus  long- 
îenis  relier  dans  la  polition  néceflaire  :  il  faut  éten¬ 
dre  les  membres  qui  font  naturellement  étendus  ;  flé¬ 
chir  ceux  qui  font  naturellement  fléchis  :  on  doit  don¬ 
ner  au  membre  une  certaine  pente  ,  afin  que  les  li¬ 
queurs  coulent  aifément  ;  le  membre  doit  être  ap¬ 
puyé  uniformément  fur  un  duvet  ;  &  la  partie  doit 
être  fûre  &  (labié. 

Le  malade  doit  garder  le  lit  un  certain  tems,  lorf- 
qu’oa  lui  a  réduit  quelqu’un  des  os  des  extrémités 
inférieures  ;  cette  précaution  eft  inutile  ,  pour  la  réduç* 
don  de  toute  autre  efpece  de  luxation, 
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Lorfqu’on  a  donné  au  membre  une  pofuion  favora¬ 
ble  ,  &  qu’on  l’a  mis  hors  d’état  de  fe  luxer  de  nou¬ 
veau  ,  on  combat  les  accidens  que  la  luxation  a  en¬ 
traînés  ou  on  tâche  de  difiiper  ceux  qui  pourroient 
produire  une  nouvelle  luxation. 

S’il  y  a  contufion  ,  on  applique  fur  la  partie  des 
cataplafmes  ,  linimens  &  fomentations  émollientes  , 
anodines  ou  résolutives  :  l’on  fait  faigner  le  malade  ; 
&  fi  les  douleurs  lui  dérobent  le  Sommeil  ,  on  lui  fait 
prendre  quelque  potion  narcotique  :  on  tâche  d’ap- 
paifer  la  fièvre  par  les  faignées  ,  par  les  lavemens  , 
les  boiffons  arni-phlogiftiques ,  comme  les  potions 
nitrées. 

Les  fcarifications ,  l’ufage  interne  du  quinquina,  les 
fomentation'  arriérés  &  fpiritueufes  font  indiquées  , 
lor/que  la  partie  eft  menacée  de  la  gangrené. 

Si  la  luxation  a  été  produite  par  un  amas  de  Sy¬ 
novie  dans  la  cavité  articulaire  ,  il  faut  froter  l’arti¬ 
culation  d’huile  pénétrante  ,  &  y  appliquer  des  fo¬ 
mentations  émollientes  &  réfolutives  :  on  doit  faire 
faire  aux  membres  quelques  légers  mouvemens  ,  afin 
de  procurer  la  réfo'ution. 

Il  fau droit  appliquer  un  bandage  à  dix-huit  chefs, 
$’i  y  avoir  une  plaie  confidérable  ;  &  on  panferoit 
enfuife  la  plaie  ,  Suivant  les  principes  de  l’art. 

On  doit  faire,  plufieurs  fois  dans  la  journée, 
des  fomentations  fpiritueufes  &C  aromatiques  fur  les 
mufcles  paralytiques  :  on  ferre  les  membres  dont  les 
ligamens  font  relâchés  ;  les  friftions  avec  des  linges 
chauds ,  font  encore  beaucoup  de  bien  ;  les  fomen¬ 
tations  fpiritueufes  &  camphrées  procurent  des  avan¬ 
tages  manifefles  :  du  refte,  on  fe  conformera  aux  ré¬ 
gies  qu’on  doit  fuivre  dans  le  traitement  général  de 
la  paralyfie. 

On  trouvera  au  chapitre  fur  le  Rachitis  les  fe- 
çours  qu’il  faudroit  employer  7  fi  la  luxation  avoit 
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été  produite  par  un  virus  rachitique.  L/on  procur 
les  remedes  anti-fcrophuleux  ,  anti- vénériens  ,  fi  l 
luxation ,  qu’on  a  réduite  5  reconnoiffoit  quelqu’un 
de  ces  maladies  ,  pour  fa  caufe  primitive. 

Enfin  l’ankylofe  qui  furvient  très  fouvent,  après  I 
réduction  ,  le  frottement  des  capfules  articulaires  de 
tendons,  &  des  glande^  fynoviales,  donne  lieu  à  cetü 
maladie.  On  trouvera  les  fe cours  ,  qu’il  faut  employé 
pour  combattre  cette  maladie  9  au  chapitre  Ankylof* 


CHAPITRE  V, 

a ?  v 

•  ç 
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LA  force  des  mufcles  &  des  ligamens  ,  qui  pro 
vient  de  leur  volume  &  de  leur  conrraftilité  ,  el 
à  un  tel  point  ,  qu’elle  ne  peut  s’accroître  ou  dimï 
nuer  ,  que  les  fon étions  n’en  foient  altérées  :  une  vio 
lente  contraéHon  des  mufcles  &  des  ligamens  rapproch 
les  pièces  ofleufes  avec  trop  de  force  ;  leur  mouve 
ment  devient  gêné  ?  &  les  pièces  olfeufes  fe  fouden 
entr’elles. 

Le  relâchement  des  puiffances  qui  lient  les  os  en 
fembie  ,  produit  une  maladie  bien  differente.  Quam 
la  force  ,  qu’ont  les  mufcles  &  les  ligamens  efl  affoi 
blîe,  la  tête  des  os  des  extrémités  en  abandonne  peu 
à-peu  la  cavité  :  les  os  font  entraînés  par  leur  pro 
pre  poids  ;  un  tel  dérangement  donne  lieu  quelque 
lois  à  la  luxation» 

On  remarque  que  les  habitans  des  pays  marécageux 
font  plus  fujets  à  cette  indifpofiîion  que  ceux  qui  habi¬ 
tent  un  pays  chaud  &  fée  ;  ce  vice  vient  fouvent  à  h 
fuite  des  paralyfies  ,  des  atrophies. 

Le  déplacement  des  os  eft  fouvent  produit  par  ut 
yice  entretenu  dans  ces  parties  ;  les  ligamens  fe  gon- 
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Sent  à  la  fuite  des  inflammations ,  ou  par  Fen gorge- 


ment  d'une  férofré  trop  abondante  ,  qui  éloigne  les  rela- 
filets  dont  ils  (ont  compofés.  En  fe  gonflant ,  ils  écar-  CHLM* 
tent  les  os  9  &  donnent  lieu  à  la  fortie  de  Fos  9  hors 
de  fon  articulation  ;  cette  maladie  peut  encore  être 
occafiormée  par  un  amas  de  fynovie  dans  la  cavité 
articulaire  ;  ces  fortes  de  maux  font  très  difficiles, 
à  guérir.  Dans  le  traitement  de  cette  maladie  ,  il 
faut  avoir  égard  au  genre  de  càufe  ,  qui  l'a  pro¬ 
duite.  Si  le  déplacement  de  Fos  eft  oeçafionné  par  le 
Ample  relâchement  9  il  faut  purger  le  malade  avec  les 
purgatifs  hydragogues ,  tels  que  la  gomme-gutte  ,  le 
nerprun  ,  le  iaiap  ,  !a  feammonée  ,  les  trochifques 
alhandal ,  Ahiéra  -  picra  ;  on  ufera  des  tifanes  diapho¬ 
niques  faites  avec  legayac  9  la  falfepareiile  6c  le  fafla- 
fras  ,  &c, 

‘  On  ne  doit  point  négliger  les  diurétiques  5  comme 
les  fels  ammoniacaux  y  le  nitre  >  les  cloportes  5  les  pré¬ 
parations  martiales. 

On  applique  fur  l’article,  des  corn preffe's  fort  épaiffes, 
trempées  dans  des  liqueurs  fpiritueufes ,  comme  l’eau 
de  la  reine  de  Hongrie,  Fefprit-de-vin  animé  de  fel  am¬ 
moniac  ou  de  camphre  9  on  tire  des  fe  cours  manifeftes 
de  Fufage  des  iinimens  laits  avec  l’huile  de  lavande  9 
celle  de  fuccin  9  dans  lefquelîes  on  fait  diffoudre  une 
certaine  quantité  de  fâvon  de  Gènes. 

L’ufage  des  topiques  irritaos ,  appliqués  extérieure¬ 
ment  ,  peut  produire  quelques  effets  faîutaires  ,  en  atti¬ 
rant  au  dehors  la  férofiié  dont  les  lîgàmens  font  im- 

O* 

bibes  :  on  range  dans  cette  claffe  la  chélidoine  ,  la  per- 
ficaire,  l’euphorbe,  la  moutarde,  l’huile  de  tartre,  Ôcc. 

On  applique  quelquefois  ,  pour  cet  effet,  un  cauf- 
tique  fur  la  partie  extérieure  du  membre  relâché  ;  ce¬ 
pendant  ,  de  tous  ces  remèdes  ,  aucun  n’eft  fi  efficace 
que  l’ulage  des  bains ,  des  boues  g  &  des  eaux  mi». 

Orales  chaudes.  ”  <  -  -•  - 
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Il  faudrait  ,  fuivant  Duverney ,  faire  prendre  ai 
malade  des  remèdes  toniques ,  fi  la  paralyfie  des  muf- 
cles  et  oit  compliquée  avec  le  relâchement  des  liga- 
mens.  Cet  auteur  recommande  les  préparations  tirée* 
du  caftoréum  ,  du  fuccin  ,  du  genièvre,  du  nitre  ,  du  te 
volatil  huileux  :  celui  des  vipères ,  &  autres  fembla- 
bles  :  extérieurement ,  on  fait  des  fomentations  avec 
îe  vin  aromatique  ;  on  fait  des  enflions  avec  Phuile 
de  pétrole  ,  celle  du  Pérou  ,  les  baies  de  genièvre  : 
avec  les  huiles  diftiüées  de  lavande,  de  laurier,  de 
romarin  ,  les  huiles  de  vers  de  terre ,  de  fourmis ,  ani¬ 
mées  avec  l’efprit  de  fel  ammoniac. 

Si  les  douleurs  fe  font  fentir  dans  les  articulations  , 
il  faut  faigner  le  malade  ,  &  ufer  extérieurement  de 
fomentations  émollientes  ;  on  appliquera  enfuite  quel 
que  cataplsfme  émollient  ;  &  l’on  n’oubliera  pas  d’ap¬ 
pliquer  les  cautères  ,  les  véficatoires ,  &c. 

On  trouvera  au  chapitre  de  VAnkylofe  ou  des  Lu 
xations ,  ce  qu’il  y  a  de  particulier  à  obferver  lorfque 
les  os  font  chaffés  de  leurs  cavités  par  un  amas  de 
fynovie. 


CHAPITRE  VL 


Des  Ankylofes . 

» 

LE  mot  ankylofe  eft  pris  chez  les  auteurs,  fous  pki* 
fieurs  fens  différées»  Les  uns  caraftérifent  ainlî 
îa  courbure  des  membres  avec  léfion  dans  le  mou¬ 
vement  ;  d’autres  ,  &  c’eft  le  plus  grand  nombre , 
nomment  ankylofe  cette  affeftion  des  articulations , 
qui  ôte  leur  mouvement  en  entier  ,  ou  qui  le  rend 
peu  fenfible  ;  c’eftce  qui  a  donné  lieu  de  divifer  les  an- 
kviofes  en  vraies  &  en  faujfcs.  La  çaufe  ,  qui  produit 
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Cette  maladie  ,  agit  fur  les  pièces  offeufes  ou  fur  les 
parties  molles  qui  compofent  l’articulation  ;  &  comme 
il  y  a  plufieurs  pièces  qui  fervent  à  la  formation  de  Par« 
ticle ,  il  y  a  aufli  plufieurs  genres  de  caufe  qui  peu¬ 
vent  donner  lieu  à  la  maladie. 

Les  caufes  de  Pankylofe  font  le  gonflement  des  os 
St  des  ligamens  ,  les  différens  dépôts  dans  l’articula¬ 
tion  ,  les  dérangemens  dans  la  ftruâure  ou  dans  les 
i  fonctions  des  glandes  fynoviales ,  St  Poffification  des 
I  membranes  capfulaires. 

En  général ,  cette  maladie  attaque  d’autant  plus 
facilement  les  os  ,  qu’ils  font  moins  denfes  ,  & 

que  les  parties  molles  qui  les  recouvrent ,  ou  qu’ils 
cachent  dans  leur  intérieur,  font  plus  abondantes.  Les 
bout  des  os  longs  font  plus  évafés  que  le  corps  de  Pos  9 
fans  qu’il  y  ait  plus  de  fubflance  offeufa  :  les  lames 
des  os  s’écartent  mutuellement  ;  ce  qui  donne  lieu  à 
des  efpaces  vuides  ,  qui  font  rapides  d’une  membrane 
très  -  fine  fur  laquelle  ferpentent  un  grand  nombre 
da  va  i  fléaux  ;  c’eft  cette  membrane  qui  s’enflamme 
quelquefois  ,  &  qui  donne  lieu  à  des  tumeurs  de  Pos 
ou  à  des  fuppurations  internes  qui  corrompent  bien¬ 
tôt  la  moelle  contenue  dans  les  cellules.  Le  pus  cor¬ 
rode  les  parties  ,  fe  fait  jour  entre  les  lames ,  les  éloi¬ 
gne  ,  &  donne  lieu  à  une  augmentation  dans  le  vo¬ 
lume  total  de  l’extrémité  articulaire  de  Pos  ;  ce  qui 
1  forme  un  fpina-ventofa  9  dont  nous  avons  parlé  ,  en 
traitant  de  la  carie. 

La  vérole  ,  le  fcorbut ,  les  écrouelles  &  le  rachi- 
tis  font  fentir  l’effet  de  leur  malignité  fur  les  articu¬ 
lations.  Pour  que  les  mouvemens  fe  faflént  avec 
facilté  ,  il  faut  une  jufïe  proportion  entre  les  piè¬ 
ces  qui  compofent  l’articulation.  Si  ce  rapport  man¬ 
que  ,  le  mouvement  des  membres  difparoît ,  ou  eft 
jrallenti. 

Lorfque  les  têtes  fe  gonflent  ?  elles  ne  peuvent  plus 
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'  loger  clans  les  cavités  articulaires  :  Los  fe  porte  ver 
»  le  bas ,  &  le  membre  s'allonge  ;  les  ligamens  des  arts 
cotations  font  tiraillés.  Ceux-  ci,  par  leur  reflort 
s’oppofent  à  une  u’-t érieure  élongation  ,  en  fe  retï 
rant ,  les  uns  contre  les  autres  ;  les  glandes  lynoviale 
font  comprimées  ;  elles  ne  féparent  plus  la  liqueu 
qui  fort  à  «ubréfier  !  article  ;  les  ligamens  capfulaires 
ou  à  bandelette  ,  ne  font  humeftés  que  par  la  férofit* 
qui  traofode  à  travers  leurs  pores  ;  ce  qui  ii’eft  pa 
fuffifanr  pour  entretenir  leur  fouplefle  :  ils  fe  crifpent 
comme  feroit  du  parchemin  près  du  feu.  Par  -  là  il 
augmentent  la  preffîon  mutuelle  des  pièces  ofTeufes 
jufqu’à  ce  qu’enfin  les  os  fe  fondent  ;  ce  qui  forme 
une  ankylofe  qui  réfifte  à  tous  les  remèdes  de  la  chi 
rurgie. 

Les  ligamens  fe  gonflent ,  ainfi  que  les  os  :  les  coups 
&  1  es  chutes,  ou  un  vice  intérieur  des  humeurs,  donne 
lieu  à  cette  caufe  d’ankylofe  ;  cette  efpece  d’affec¬ 
tion  efl:  fouvent  la  fuite  des  exoftofes  :  le  gonfle¬ 
ment  peut  être  inflammatoire ,  œdémateux  ou  fquir- 
rheux* 

Les  douleurs  violentes  cara&érîfent  le  gonflement 
inflammatoire  ;  dans  le  gonflement  œdémateux  ou 
fquirrheux  ,  la  tumeur  efl:  indolente. 

La  faculté  de  mouvoir  aifément  nos  membres  dépend, 
en  grande  partie  ,  de  la  fynovie  ,  qui  lubréfie  les  fur- 
faces  articulaires.  La  nature  a  donné  deux  qualités 
eflentielles  à  cette  humeur  ;  la  premiers  efl:  de  n  être 
ni  trop  fluide  ni  trop  compacte  :  elle  efl:  femblable 
à  du  mucilage  ;  la  fécondé  efl:  d’être  douce  &  favon* 
neufe. 

Le  fuc  que  les  glandes  fynoviales  verfent  dans 
l’articulation  ,  efl:  fort  gluant  &  vifqueux  ;  mais  il  efl 
délayé  par  la  férofité  qui  fuinte  continuellement 
de  la  furface  interne  des  capfules.  Quelques  anato- 
mifles  croient  9  d’après  Cloptoji  -  Hawtrs  9  qu’il  fe 
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îbcle  a  !a  fynovie  une  troifieme  liqueur,  Clopion- 
îîawtrs  aOure  avoir  vu  tranfuder  la  moelle  contenue 
dans  les  extrémités  offeufes  >  à  travers  les  cartilages  qui 
les  incruftent. 

Cet  anatomifte  avoit  cru  voir  des  vuides  dans  les 
os ,  qu’il  a  regardés  comme  des  canaux  deflinés  à  por¬ 
ter  &  à  rapporter  la  moelle,  La  nouveauté  plaît  tou¬ 
jours  :  suffi  â-t-on  prefque  généralement  adopté 
ce  fait  imaginaire.  Quelque  bons  yeux  qu’on  ait  % 
&  quelques  inftrumens  d’optique  dont  on  fe  ferve  ,  on 
îie  verra  jamais  ces  prétendus  canaux  9  du  moins  tels 
que  Clopton-Hawers  les  a  décrits,  il  y  a  feulement 
quelques  pores  tortueux  5  qui  donnent  paffage  à  des 
ysiffeaux  ,  ainfi  quÂlbinus  l’a  décrit. 

La  fynovie  n’eft  donc  compofée  que  du  mélange 
de  deux  humeurs  ,  fçavoir  la  fynovie  proprement 
dite  ,  ou  celle  qui  découlé  des  glandes  y  6c  celle  qui 
tranfude  des  furfaces  ligamenteufes. 

Les  glandes  fynoviales  dans  l’état  naturel ,  ne  font 
pas  bien  greffes  ;  elles  font ,  outre  cela,  logées  dans 
des  vuides  placés  dans  l’article  ,  ou  bien  elles  occu¬ 
pent  un  fiilon  tracé  fur  le  contour  de  l’articulation  , 
ce  qui  les  cache  &  les  met  à  l’abri  de  la  compref- 
iion. 

I  La  trop  grande ,  ou  la  trop  petite  quantité  de  la 
fynovie  5  peut  être  également  nuifible.  L’auteur  qui 
Iprélide  au  méchanifme  de  nos  fonctions,  à  difpofé 
ies  organes ,  de  maniéré  qu’une  partie  de  la  fynovie 
eft  repompée  à  proportion  qu’il  en  découlé  de  nou¬ 
velle  dans  i’articulation  ,  le  retour  de  l’humeur  fy- 
moviale  s’opère  par  les  vaiffeaux  abforbans  :  nous 
avons  parlé  plus  haut  de  ces  organes  fécrétoires.  Si 
par  une  caufe  quelconque  ces  parties  font  altérées  , 
il  en  réiulte  une  maladie  dans  rarticulation  :  la 
trop  grande  quantité  de  fynovie  relâche  les  ligamens, 
ies  diftend  6c  rend  le  mouvement  des  articulations 
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plus  difficile  ;  cependant  fi  l’obftruéüon  des  canaux 
abforbans  n’eft  point  complette  ,  la  matière  la  plu 
fluide  de  la  fynovie  fera  repompée  ;  la  plus  grof 
fiere  eft  détenue  dans  l’article  ;  le  réfidu  de  cett* 
fynovie  s’épaiffit  de  jour  en  jour  ;  c’eft  bientôt  un« 
matière  plâtreufe  qui  fe  forme  ,  qui  colle  &  foud« 
les  pièces  entr’elles  :  quelquefois  le  réfidu  fe  cor¬ 
rompt  par  la  chaleur  du  lieu  ;  la  fynovie  devieni 
âcre  9  corrode  les  ligamens  &  les  cartilages  ;  cetî* 
efpece  d’ankylofe  peut  être  produite  par  un  vie* 
dartreux  ou  feorbufsque. 

L’ankylofe  produite  par  le  manque  de  fynovie 
quoiqu’alïez  commune  9  n’a  pas  été  également  ap 
profondie  ;  la  plupart  des  auteurs  Font  confondue  ave* 
îe  cliquetis  ,  ou  n’ont  point  examiné  cette  maladie 
avec  les  yeux  de  Fobfervation  ;  cette  efpece  d’ankylofï 
eft  fouvent  la  fuite  des  fortes  évacuations,  ou  bien  elU 
eft  le  produit  du  virus  vénérien  ;  j’ai  examiné  plufieur 
membres  ankiiofés  ,  dans  la  plüpart  des  efpeces  d’an 
kylofes,  les  articulations  étoient  parfaitement  féches 
&  ne  contenoient  aucune  goutte  de  fynovie  ;  ces  fait 
me  paroiftent  mériter  la  plus  grande  confîdération  dan 
la  pratique  des  maladies  des  os  ;  j’ai  une  obfervatior 
d’une  ankylofe ,  furvenue  à  la  fuite  d’une  abondant* 
falivation  qu’on  avoit  excitée  par  des  friftions  mercu¬ 
rielles  :  cette  ankylofe  difparoiflbit  lorfqu’on  interrom 
poit  les  friftions  ,  &  regagnoit  les  a  ficulations  à  pro¬ 
portion  que  les  fnétions  trop  abondantes  reprodui 
îbieni  la  falivation  ;  les  médecins  &  chirurgiens  dL 
malade  croyant  qu’il  falloit  abfolument  exciter  la  fa¬ 
livation  pour  guérir  le  mal  vénérien,  furent  toujours 
fi  fort  en  avant  que  l’ankylofe  s’empara  entière¬ 
ment  de  toutes  les  articulations  ;  le  malade  a  refip 
treize  ans ,  couché  dans  fon  lit  9  comme  s’il  n’eût  été 
formé  que  d’une  feule  pièce  ;  tout  mouvement  lu 
étoit  interdit  j  il  n’y  avoit  que  les  yeux  &  la  langue 

qu’ii 


.  generales;  Partie  K  2*r, 

qu  il  Im  etoit  poffible  de  mouvoir  ;  on  lui  avoit  ar- 
iaoïé  quelqu’une  des  dents  inciiïves ,  afin  de  donner 
pafiage  au  bouillon  ou  à  la  bouillie  ,  dont  on  le  nour- 
rilioit.  Cet  homme ,  attaqué  d’une  maladie  des  plus 
rares,  avoit  la  déglutition  un  peu  gênée;  les  alimens 
patioient  avec  peine  du  pharynx  dans  l’oeiophage. 
Je  croirois  volontiers  que  cette  difficulté  d’avaler  pro- 
venoit  de  la  jonéïion  des  cornes  de  l’os  hyoïde  avec 
ton  corps,  qui  ne  dévoient  faire  qu’une  feule  pièce 

i  on  en  juge,  par  ce  que  l’on  obfervoit  dans  tou- 
tes  les  autres  articulations. 

Les  fradures  peuvent  donner  lieu  à  l’ankylôfe  ’ 
de  «eux  maniérés  différentes ,  lorsqu'elles  font  près 
de  1  articulation  ;  la  matière  du  cal  s’épanche  aux 
environs  ce  1  articulation  ,  &  en  colle  les  pièces 
°,U  /n  ,rnte  |es  i'gamens  qui  perdent  leur  fou¬ 
ir;11®  6c  qui  deviennent  prefqu’auffi  fermes  que 

f.  ,  °!uhes  ’  ce  flui  ôte  le  mouvement  dans  lar- 

uae.  L  anky lofe  peut  être  une  fuite  des  fra&mes.même 
ecignees  de  1  articulation:  il  ne  fi  rien  qui  entretienne 
plus  la  flmoite  de  la  fvnoviç  ,  que  le  mouvement 
de  articulation  :  ort  dam  les  fractures  ,  les  mou- 
vemens  étant  interdits  ,  il  s’enfu  t  que  la  (ynovie 
doit  s  epaiffir meme  s’accumuler  dans  les  caofules 
articulaires  ;  car  rien  ne  favorifo  plus  la  réfbrbtion 
cie  cette  humeur,  que  l’exercice  de  la  partie  :  les 
voyageurs  reffentwt  ,  après  de  longues  courfes , 
une  grande  difficulté  de  mouvoir  le  membre  | 
cette  difficulté  «ans  lé  mouvement  provient  en 
grande  partie,  de  la  diïlïpation  de  la  fynovie.  Les  ani¬ 
maux  cm  on  fait  périr  à  la  chaffie  ,  après  les  avoir 
iong-tems  pourfoms  ,Vou  fait  pourfuivre  par  des 
chiens ,  ont  ordinairement  les  jambes  roides  :  j’ai  ou¬ 
vert  plulieurs  articulations  de  lièvres  tués  ,  après  ce 
rude  exercice  ;  &  je  n’ai  trouvé  aucune  goutte  d’hu- 
rn..ur  .ynoviale  ,  quoique  cette  liqueur  foit  très-abon- 
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dante  chez  les  animaux  de  la  même  efpece ,  comme 
j’ai  eu  ocçafion  de  le  voir  dans  d’autres  circonftan* 
ces. 

Aux  caufes  d’anky!ofes,que  nous  venons  de  rapporter, 
nous  en  joindrons  une  autre  qui  paroît  avoir  échappé 
aux  yeux  des  obfervateurs  :  elle  attaque  ordinaire¬ 
ment  les  vieillards  ;  elle  provient  de  l’oftification  des 
capfules  ligamenteufes.  Depuis  long-tems,  on  difpute 
en  anatomie  pour  fçavoir  fi  le  périofte  recouvre  les 
capfules  articulaires  ,  ou  s’il  fe  borne  aux  articula¬ 
tions;  l’une  ÔL  l’autre  de  ces  opinions  a  des  partifans  : 
le  périofte  fe  divife  en  deux  lames  ,  dont  l’une  s’en¬ 
fonce  entre  les  épiphyfes  &  le  corps  de  l’os  ;  l’au¬ 
tre  fe  prolonge  fur  les  articulations  :  c’eft  cette  lame 
du  périofte  qu’on  peut  foulever  &C  détacher  de  la  cap- 
fuleligamenteufe,  après  qu’on  a  long-tems  fait  macérer 
les  os  ;  c’eft  enfin  cette  lame  du  périofte ,  qui  s’offifie 
chez  les  vieillards  ,  les  ligamens  reftant  fouvent  dans 
leur  état  naturel  ,  comme  j’ai  eu  occafion  de  le  voir 
&  de  le  démontrer. 

Les  ankylofes  font,  en  général,  très-difficiles  à  gué¬ 
rir  ;  les  fauffes  font,  comme  on  le  comprend  aifémenî, 
beaucoup  moins  rebelles  que  les  vraies  :  on  doit  regar¬ 
der  comme  incurables  celles  qui  font  produites  par  l’a¬ 
mas  de  la  matière  du  cal  ,  ou  par  l’offification  de  la 
membrane  externe  des  ligamens  ;  on  peut  porter  re¬ 
ine  de  à  l’ankylofe  qui  fuccède  ou  qui  accompagne 
l’inflammation  :  celle  qui  eft  compliquée  de  quelque 
dépôt  purulent  dans  l’articulation ,  doit  être  regardée 
comme  très-difficile  à  guérir  ;  car  ici  l’on  a  deux  objets 
en  vue,  traiter  l’ankylofe  ,  &  prévenir  la  carie  que  la 
matière  purulente  produira  aux  extrémités  articulai¬ 
res.  L’ankylofe  qui  reconnoît  pour  caufe  répaiffifle- 
inent,  ou  la  coiieétion  de  la  fynovie  ,  eft  une  de  celles 
qu’on  guérit  le  plus  aiféinent;  fouvent  le  malade  fe  gué¬ 
rit  lui-  même  :  l’exerçice  du  membre  eft  le  plus  favora- 
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ble  de  tous  les  remèdes  ;  le  malade  tâchera  de  le  mou»  — 
voir  par  lui-même,  ou  fe  faire  remuer  l’article  par  le  anky- 
chirurgien  ou  par  quelque  domeftique  :  on  doit  ag~  LOSLS* 
graver  le  pronoftic,  lorfqu’il  y  a  quelque  virus  de 
compliqué  avec  l’ankylofe ,  qui  fouvent  en  eft  une 
fuite  ;  il  faut  combattre  la  caufe  pour  expulfer  la  ma¬ 
ladie. 

Le  diagnoftic  des  ankyiofes  eft  encore  plus  aifé  que 
le  pronoftic.  On  difttngue  aifé  ment  l’ankylofe  vraie 
de  l’ankylofe  fauffe  9  par  l’altération  des  fondions, 
qui  eft  plus  ou  moins  conlîdérable  :  on  fqait  aifément 
du  malade,  fi  l’ankylofe  eft  la  fuite  de  quelque  coup 
ou  chute.  On  fçait  foi-même  ,  ou  les  affiftans  ou  le 
malade  nous  rapprennent,  s’il  y  a  eu  entorfe,  luxation, 
frafture  ,  à  l’âge  du  fujet  Ton  peut  foupçonner  fi  l’aR-f-  • 
kyiofe  provient  d’une  oiïification  dans  l’articulation  : 
onpourroit  attribuer  l’ankylofe  à  ladilettede  fynovie, 
fi  avant  que  le  membre  eût  perdu  fon  mouvement ,  le 
malade  avoit  éprouvé  quelque  abondante  évacuation  ; 
par  i’infpjeftion  de  la  tumeur  qui  occupe  l’articulation, 
l’on  juge  fi  la  maladie  eft  produite  par  l’épaiffiffement 
ou  par  la  (impie  coüedion  d’humeur.  Dans  Fépaiffif- 
fement,  la  tumeur  eft  dure,  fouvent  inégale  ;  elle  cède 
à  i’impreflîon  du  doigt  ,  lorfqu’il  n’y  a  qu’un,  amas 
de  la  fynovie.  On  diftingue  encore  ce  genre  de  caufe, 
de  l'oedème  de  la  partie  ,  par  les  limites  de  la  tu¬ 
meur  fynoviale  ,  qui  fe  borne  à  l’articulation  ;  au  lieu 
que  l’œdème  anticipe  ordinairement  l’un  ou  l’autre  de 
ces  bords. 

V  » 

Il  eft  inutile  d’entreprendre  le  traitement  d’une  an- 
kylofe  vraie  :  il  faut  feulement  en  prévenir  les  fuites  ; 
celles  qui  font  produites  par  un  virus  feorbutique,  fero- 
phuleux  ,  ou  vénérien  ,  exigent  les  remèdes  pro¬ 
pres  à  combattre  ces  maladies  ,  &  les  fymptomes 
fâcheux  ,  qu’elles  pourroient  occafionner.  On  pré» 
vient  fouvent  ainfi  l’ankylofe  de  quelqu’une  des  au« 
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très  articulations  ;  car  le  mal  fe  communique  d'une 
articulation  à  fautre. 

Il  y  a  des  remèdes  généraux  ;  les  friétions,  les  dou¬ 
ches  &  les  fomentations,  les  eaux  de  Bourbon  ,  de  Ba- 
rège,  &c.  On  fait  les  frétions  avec  des  linges  chauds, 
&  on  doit  les  continuer  pendant  long-tems  ;  elles  réfol- 
vent  fouvent  la  fynovie  :  les  pores  abforbans  fe 
rouvrent ,  &  la  fynovie  peut  être  repompée  dans  la 
malle  commune  de  nos  humeurs  :  outre  cet  avantage, 
les  friéfions  en  ont  un  autre  qui  eft  réel  ;  c’efi:  celui 
de  donner  un  plus  libre  paffage  aux  particules  des 
topiques  ,  dont  on  fe  propofe  de  couvrir  l’articula¬ 
tion. 

Les  douches  d’eau  chaudes ,  comme  le  remarque 
M.  Petit  j  dans  fon  excellent  Traité  des  Maladies 
des  os ,  font  d’un  grand  fecours,  &  conviennent  auffi- 
bien  pour  rétablir  les  ligamens  dans  leur  état  natu¬ 
rel,  que  pour  atténuer  &  diffiper  la  fynovie.  Pour 
rendre  les  douches  plus  efficaces ,  on  diffoudra  plu- 
iieurs  onces  de  favon  dans  Peau;  &  on  la  jettera  de 
fort  haut,  afin  qu’elle  pénètre  mieux. 

On  peut  tirer  des  grands  avantages ,  des  fomenta¬ 
tions  aromatiques,  il  faut  toute  fois  obferver  que  cette 
efpece  de  remede  ne  convient  point ,  lorfqu’il  y  a 
inflammation ,  il  n’y  a  déjà  que  trop  de  tendon,  fans 
î  '  a  u  g  m  enter  d  a  y  a  n  t  a  gç . 

Les  eaux  de  Barège  &  de  Bonne,  font  d’une  nature 
Kuiieufe  &  fulphureufe  ;  leur  odeur  approche  de  celle 
d’un  œuf  cuit  :  parmi  plufieurs  fels  neutres,  elles  con¬ 
tiennent  le  marin  &  un  fel  vitriolique  ,  femblable  à 
celui  d’Efpom  :  ces  eaux  font  apéritives ,  &  par  là, 
elles  augmentent  la  tranfpiration  ;  prifes  intérieure¬ 
ment  ,  elles  font  rendre  ,  fuivant  que  M,  de  Bordeu 
nous  en  affure  dans  fon  excellente  Dilïertaîion  fur 
les  écrouelles,  une  grande  quantité  de  glaires,  où 
die  les  difpofent  à  fortir  par  i’aâion  du  moindre 
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purgatif:  nous  les  avons  vu  ,  continue  le  même  au¬ 
teur  parlant  des  ufagçs  de  cesf  eaux  *  entre  mille 
cas  que  nous  pourrions  citer  ,  redonner  la  ioupleiîe 
&  le  mouvement  à  des  membres  ;  des  jambes  6c  des 
bras  qui  étoient  dans  une  fécherefle  exn  «ordi¬ 
naire,  &C.' 

Les  eaux  d’ Aix-la-Chapelle  &  de  Bourbon  font 
egalement  recommandables  :  on  fait  avec  ces  eaux, 
comme  avec  celles  dont  nous  avons  parlé ,  des  bains 
&  des  douches;  on  les  prend  même  en  boiflon: 
!e  limon  qu’elles  fourniffent ,  appliqué  fur  les  mem¬ 
bres  ankylofés  ,  leur  procurent  un  grand  bien. 

On  doit  prévenir  l’ankylofe  ,  lorfqu’il  y  a  quelque 
fraéture  ,  dont  on  attend  la  réunion  ,  par  des  légers 
mouvemens  qu’on  fait  faire  au  membre  ;  il  faut  néan¬ 
moins  prendre  garde  qu’en  voulant  prévenir  une  in«* 
commodité  ,  on  ne  donne  lieu  à  une  nouvelle  mala¬ 
die  ,  comme  feroit  la  défunion  des  pièces  offeufes^ 
qui  ne  manqueroit  pas  de  fur  venir  ,  fi  les  meuve- 
mens  étoient  trop  violens. 

Ces  fecours  ne  peuvent  être  d’aucune  utilité ,  îorf- 
que  lafradure  eflprès  de  l’articulation  :  on  ne  pourroit 
mouvoir  les  pièces  fans  les  déranger  ;  il  faut ,  en  pareil 
cas  ,  mettre  le  membre  dans  une  pofition  favorable, 
afin  de  détourner  la  matière  ducal  de  l’articulation , 
s’il  y  avoir ,  par  exemple  ,  une  fraéhire  près  des  mal¬ 
léoles  ,  il  faudroit  fituer  le  membre,  de  maniéré  ,  que 
le  pied  fût  plus  élevé  que  le  genou  ;  on  détourneroit 
par- là  la  matière  du  cal  de  l’articulation  ,  &  l’on  don- 
neroit  au  membre  une  fituation  oppofée  ,  fi  la  frac¬ 
ture  au  tibia  ou  au  péroné  étoit  près  de  genou  ;  l’on 
feroit  enforte  que  l’extrémité  faine  delà  jambe,  fût  plus 
baffe  que  l’extrémité  fracturée  ;  dès  qu’on  leve  le 
premier  appareil  ,  on  peut  mouvoir  l’articulation  , 
cepe  n  d  a  nt  a  vec  c  i  r  co  n  fp  e  ét  i  on . 

Lorfqûe  !a  fynovie  manque  dans  !a  jointure  9  il 
faut  voir  quelle  en  peut  être  ia  catife  ;  on  ordonne* 
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" — —  le  repos  fi  é’efi:  la  fuite  des  violentes  courfes  ,  les 

Anky-  douches  &  les  fomentations  émollientes,  &  les  fai- 
gnées  font  indiquées  ;  lorfque  la  maladie  provient  de 
l’inflammation  ;  on  doit  ordonner  les  apéritifs  fi  l’on 
attribue  la  maladie  à  Fobftruâion  des  glandes  fyno- 
viales  ;  on  met  le  malade  à  un  bon  régime  ;  on  lui  fait 
prendre  les  bains  ,  les  bouillons  altérans  ,  faits  avec 
les  cloportes,  la  crème  de  tartre,  les  racines  de  fraifier, 
cFafperges,  les  feuilles  de  chicorée  amere,  &c  ;  on 
recouvre  l’articulation  avec  des  cataplafmes  émolliens 
dans  lefquels  on  met  du  favon  noir. 

L’hydropifie  des  articulations  exige  à -peu- près 
les  mêmes  remèdes  ;  on  rend  cependant  les  douches 
plus  toniques  &  plus  pénétrantes  avec  Feau  de  chaux^ 
&  la  diffolution  de  fei  ammoniac.  M.  Petit  a  le  pre¬ 
mier  mis  en  ufage  ce  remede  ;  il  s’en  eft  fort  bien 
trouvé  :  les  friâions  avec  des  linges  chauds  ,  font  ici5 
on  ne  peut  pas  plus  néceffaires  ;  ainfi  que  les  purgatifs 
bydragogues  ?  tels  que  Vins  nojlras ,  dont  on  ordonne 
le  fuc  à  la  dofe  de  trois  ou  quatre  onces ;  la  gomme- 
gutte  9  dont  prend  trois  ou  quatre  grains  :  on  pref- 
crit  des  bouillons  apéritifs,  &c.  Les  mouvemens  de 
Farticulaîion  font  néceffaires  ;  il  faut  mouvoir  les 
membres,  lorfque  les  articulations  ne  font  point  dou- 
ioureufes  ;  ü  faut  les  éviter  dans  ce  cas  y  on  rifque- 
roit  d’occafionner  des  convulfions. 

Cependant  fi  les  remèdes  prefcrits  ne  rempliffent 
point  l’objet  qu’on  a  eu  en  vue  9  &  que  la  fynovie 
s’accumule  de  plus  en  plus ,  oh  doit  faire  la  ponélion 
à  la  capfule  articulaire ,  avec  la  lancette  ou  le  troicart  : 
pour  faire  cette  opération,  fpit  avec  l’un,  foie  avec  l’au¬ 
tre  de  ces  inflrumens,  il  faut  donner  à  la  partie  une 
fituation  favorable*  &  faire  Fincifion,  à  Fendroit  le  plus 
déclive ,  afin  que  les  eaux  puiffent  couler  plus  libre¬ 
ment;  &  au  Fieu  le  moins  épais  de  Farticulaîion.  On 
aura  foin  de  s’éloigner  des  gros  vaiffeaux  ;  il  faut  pré¬ 
férer  la  Igncette  ai^  troicart  y  lorsqu’on  foupqonn^ 
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Quelque  vifioofité  dans  Thumeur  épanchée  dans  la 
jointure  :  l’ouverture  que  l’on  pratique  à  la  capfule  ,  anky- 
eft  fans  inconvénient,  M,  Petit  l’a  faite  plus  d'une  LOSES-< 
fois  avec  fuccès  ;  &  plufieurs,  auteurs  *  entr’autres 
Monro ,  ont  fuivi  cette  méthode,  &.  en  ont  tiré  beau® 
coup  d'avantage. 

L'ouverture  faite  ,  on  preffe  les  bords  de  la  plaie  ^ 

&  tout  le  contour  de  l’article  :  afin  de  déterminer 
ïa  fynovie,  à  fortir  par  la  plaie,  on  appliquera  fur  l’ou¬ 
verture  un  petit  pîumaceau  couvert  du  baume  d’Ar- 
cens ,  foutenu  par  quelque  emplâtre  aggiutinatif  ;  on 
couvre  le  refte  de  l’articulation  avec  le  cataplafmg 
fait  avec  du  lait ,  de  la  mie  de  pain  6c  du  fafran 
oriental.  *  , 

La  même  méthode  doit  être  obfervée  dans  le  cas 
de  dépôt  purulent  dans  l’articulation  ,  Forfqi’il  y  a 
des  concrétions  fynoviales  ,  qu’on  n’a  pas  pu  ré¬ 
foudre  ni  par  les  remedes  internes ,  ni  par  les  topi¬ 
ques  ,  ni  par  le  broyement  :  on  fait  dans  ces  cas ,  les 
incifions  plus  amples,  afin  de  pouvoir  donner  une  plus 
libre  iffue  aux  concrétions  purulentes  ou  fynoviales  ; 
dans  le  cas  d’abfcès ,  on  ne  lçauroit  allez  tôt  donner 
iffue  aux  matières  épanchées  :  le  pus,  par  fon  féjour, 
prend  tous  les  jours  une  plus  mauvaife  qualité  ; 
fynovie  qui  dégoutte  dans  l’articulation  ,  s’âltere* 
devient  âcre  &  ronge  les  pièces  articulaires  ;  il  fur- 
vient  enfin  des  caries  fouvent  incurables ,  fi  on  ne  les 
prévient  en  évacuant  la  matière,  lorfqu’elle  comn\gace 
à  fe  ramaffer  dans  l’articulation. 
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De  la  P erverjion  de  la  tête  des  os  >  &  de 

celle  des  Mu) des . 

*'  »  v 

>  1  \  * 

IL  y  a  peu  d’auteurs  qui  ayent  connu  ce  genre  d’af- 
feélion.  Duvcrney  efl  çelüi  qui  eft  entré  dans  de 
plus  grands Métaiis  à  ce  fujet;  voici  çe  qu’il  en  dit: 

»  Il  arrive  quelquefois  que  le  bras  ,  par  exemple  , 

»  ayant  été  mu  en  divers  fens  par  des  efforts  extraor- 
»  dinaires  5  fê  trouve  dans  une  impuiÏÏance  abfoluede 
fe  mouvoir ,  pme  que  la  fituation  naturelle  de  l’os, 
»  &  l’attitude  naturelle  des  mufcles  a  été  contour- 
»  née  dans  la  cavité,  Si  les  mufcles  clu  bras  telle— 
*>  ment  dérangés,  qu’ils  font  refiés  dans  une  fituation 
»  fort  contrainte.  Tous  ces  dé  (ordres  font  perdre  le 
»  mouvement  au  bras  ;  &  le  malade. en  fera  efiropié, 
»  fi  l’on  ne  dégage  promptement  Tas  &  les  mul- 
>>  des  de  la  gêne  où  ils  fe  trouvent.  Il  eft  aifé  de 
»  voir  qu’on  ne  peut  mettre,  qu’au  rang  des  luxa- 
»  lions  incompiettes  ce  détordre  des  jointures,  parce 
>>  que  la  tête  de  l’os  ,  quoique  dérangée  ,  n’eft  pas  en» 
»  tièrement  for  rie  hors  de  fa  boëte. 

v  Toute  la  cure  coniifte  à  replacer  îa  tête  de  Tos 
»  qui  s  eft  contourné  ;  ce  qu’il  faut  faire  en  i’obli- 
>f  géant  de  fe;  mouvoir  en  différens-  fens  ,  for- tout  en 
»  le  remuant  dans  un  fens  contraire  ;  &  on  ne  doit  pas 
»  i’abap  donner  dans  ce  tems-là;  il  faut,  au  contraire,  le 
»  maintenir  dans  fa  place  par  Iç  bandage,  comme  fi  elle 
»  avoit  foufFert  une  luxation  incomplette.»  Cette  mala¬ 
die  eft  commune,  &  eft  fouvent  prife  pour  une  luxation, 
fur  “tout  chez  le  peuple  greffier,  qui  attribue  toute  diffi¬ 
culté  de  mouvoir  les  articulations  au  deboétement  des 
pièces  offeufes  qui  les  composât  :  on  appelle  ordi- 
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Wirement  les  charlatans  au  fecours  ;  ceux-ci  prenant  un 
air  myftérieux,  fans  connoitre  ni  ia  pofition  ni  la  ftruc- 
ture  des  parties  empoignent ,  &  meuvent  en  diffè¬ 
re  ns  fens  les  membres,  &  remettent,  fans  s’en  douter, 
les  têtes  des  os ,  &  les  muicles  qui  les  recouvrent, 
dans  leur  fituation  naturelle  ;  c’eft  ainfî  que,  (ans  fq a~ 
voir  ce  qu’ils  font  ,  ils  procurent  des  effets  falutai- 
res  :  il  feroit  à  clefirer  pour  le  bien  de  l’humanité  , 
que  cette  feôe  vile  ;&  méprifable  ne  fût  pas  plus 
nuiiibie  dans  le  traitement  des  autres  maladies  ,  & 
qu’on  pût  toujours  dire  avec  Hippocrate  :  Qui  igitur 
nihll  profpicïunt  ,  f%pè  nihil  peccant . 


CHAPITRE  V II lo  v  , 
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De  l’Entorfe, 

ON  connoît  Pentorfe  d’un  article  ,  par  la  douleur 
que  le  malade  y  refifent,  &  le  gonflement  qui  y 
furvient  après  un  effort  violent  du  membre  :  dans  les 
forts  meuve  mens  les  os  tendent  toujours  a  fe  dé¬ 
placer,  ils  ne  font  maintenus  dans  leur  place,  qu’à  l’aide 
des  ligamens  &  des  mufcles  ;  lorfque  le  coup  eft  vio¬ 
lent,  les  os  fe  déplacent,  avec  fraéturedes  ligamens  ;  fî 
la  force  dqçhoc  eit  moindre,  il  rfy  a  qu’une  extenfion 
violente  des  ligamens  &  des  parties  qui  les  recouvrent. 

Les  entorfes  ont  leur  fiége  le  plus  ordinaire  dans  les 
articulations  à  charnière  ,  dans  celles  qui  font  compo¬ 
ses  d’un  grand  nombre  de  petites  pièces  ‘  offeufes , 
comme  celles  du  carpe,  métacarpe,  rarfe  &  métatarfe  ; 
j’y  comprendrai  tes  vertèbres  &  les  os  longs  ,  qui 
font  paraillelement  liés  enfemble ,  tels  que  le  cubitus 
&  le  radius,  le  tibia  &  le  péroné.  ( 

Les  capfules  articulaires  font  violemment  diftendues 
dans  les  entorfes  j  Pestenfion  fe  tranfmet  aux  ten* 


I 


‘.J  >\ 


hntm . .  N  ■  i 

EN- 

TORSE. 


r 


/ 


J 

2* Si  M  A  L  î  D  !  I  S 

dons  &  aux  capfules  qui  les  reçoivent  ;  les  vaifeamt 
exhalam  &  ajpirans  (ont  contus  ;  la  fynovie  fe  ra- 
maflfe  dans  les  cavités  articulaires  ,  &  dans  les  gai¬ 
nes  descendons:  elle  lé  corrompt,  fi  elle  iéjourne 
trop  long -terris,  corrode  les  capiules,  les  os;  la  ca¬ 
rie  s’empare  de  l’articulanon,  6c  il  eft  très- difficile 
de  lui  prdcnre  des  bornes. 

Les  luxations  complettes  ne  font  pas  auffi  dange- 
renies  *  que  le  font  les  entorfes  :  dans  ce  cas-ci ,  les 
os  quittent  leurs  cavités  ,  fans  produire  de  fi  vio- 
lens  efforts  fur  ces  parties  environnantes  ,  parce  que 
la  tête  de  i’os  étant  arrondie  ôt  polie  ,  fort  de  la  ca¬ 
vité  avec  allez  de  facilité. 

On  difiîngue  donc  aifémem  fentorfe  de  îa  luxa¬ 
tion  &c  du  diaftafe  :  dans  fentorfe  il  n’y  a  point  de  tu¬ 
meur  produite  par  le  déplacement  des  pièces,  comme 
dans  la  luxation  ;  il  n’y  a  qu’une  tuméfadion  des  li* 
gamens  ôc  des  parries  voifines  ;  dans  le  diaftafe  ,  il  y 
a  écartement  des  pièces.  Pour  ne  point  tomber  dans 
des  méprifes  préjudiciables ,  le  chirurgien  doit  faire 
attention  à  ce  qui  s’eft  pafifé  dans  1  infiant  du  coup  ou 
de  la  chute  ;  il  n’tft  pas  douteux  qu’il  n’y  ait  en- 
torfe  ou  diaftafe ,  fi  le  malade  a  tourné  le  pied  ou  le 
poignet  furies  cotés ,  6c  que  les  pieds  ou  la  main  fe 
foient  remis  fur  le  champ. 

Il  y  a  fouvent  entorfe ,  fans  qu’il  y  ait  dans  l’inf- 
tant  des  vives  douleurs  ;  ce  qui  fait  que  les  malades 
continuent  à  faire  leurs  fondions,  &  à  déranger,  par 
la  marche,  les  articulations ,  en  attirant  une  plus  vive 
inflammation;  de  forte  qu’ils  rendent  la  maladie  beau¬ 
coup  plus  grave ,  quelquefois  même  à  un  tel  point 
qu’il  faut  fix  mois  pour  guérir  une  maladie  qui  aurok 
difparu  en  fix  jours. 

Dès  qu’on  foupçonne  qu’un  tel  dérangement  des 
parties  exifte  ,  il  faut  prefcrire  au  malade  un  repos 
des  plus  parfaits.  Si  l’entorfe  eft  au  pied ,  on  le  fait 
mettre  au  lit,  fi  c’eft  le  poignet  ;  qui  eft  affedé ,  h 
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malade  doit  porter  le  bras  en  écharpe  ,  fi  l’entorfe 
attaquoit  les  vertèbres,  la  maladie  leroit  bien  plus  dan- 
gereufe  ,  les  extrémités  inférieures  font  engourdies , 
paralytiques  ou  en  convulfion  :  il  faudroit  néceffai- 
rement  laiffer  le  malade  fur  un  lit ,  ne  pouvant  fe  te¬ 
nir  de  bout  d’aucune  maniéré  ,  fur- tout  fi  l’entorfe  eft 
confidérabîe» 

On  doit,  dans  le  premier  inftant  de  l’accident,  faire 
plonger  le  membre  dans  une  liqueur  légèrement  ré- 
pereufiive  ;le  vinaigre,  l’eau  bien  fraîche,  peuvent  être 
mis  en  ufage  :  cependant  on  doit  préférer  les  topi¬ 
ques,  qui  joignent  à  répercuter  celle  de  la  faculté  de 
réfoudre  ,  telle  eft  l’eau  végêto-minerale  de  Goulard \ 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs. 

On  fait  encore  un  mélange  d’alun  ,  de  fuie  de  che¬ 
minée  ,  &  de  blanc  d’œuf  ;  on  mêle  le  tout  enfem- 
ble  &  on  le  répand  fur  un  faifeeau  d’étoupes ,  dont 
on  ceint  les  extrémités  ou  dont  on  revêt  l’épine: 
ccs  fortes  de  remèdes  préviennent  l’inflammation ,  en 
refferrant  la  texture  des  parties;  ce  qui  empêche  les 
focs  de  s’épancher  hors  de  leurs  couloirs;  &  comme 
le  malade  ne  fent  point  de  douleurs  dans  les  premiers 
tems ,  il  faut  bander  la  partie  comme  fi  elle  étoit  frac¬ 
turée  ;  ayant  foin  d’arrofer  ,  foir  &  matin  ,  l’appareil^ 
avec  des  liqueurs  réfolutives  &  anodines  :  par  les 
mêmes  raifons,  l’application  de  ces  topiques  feroit  pré¬ 
judiciable  ,  fi  la  maladie  datoit  de  trop  loin;  il  fau¬ 
droit  réfoudre  la  matière  épanchée,  avant  de  penfer  à  la 
faire  rentrer  dans  la  mafle  du  fang  ,  ou  bien  fi  l’on 
ne  peut  réuflir  à  la  faire  rentrer ,  il  faudra  diriger  fes 
vues  vers  la  fuppuration  :  en  conféquence,|Pon  plon¬ 
gera  la  partie  malade  dans  de  beau  tiède  ,  &  le  ma¬ 
lade  prendra  un  bain  local  ;  on  recouvrira  la  partie 
avec  des  cataplafmes  émoiliens  :  on  peut  faire  des 
onêtions  avec  l’huile  l’eau  ,  battus  enfemble,  &om 
fera  faigner  le  malade  ;  on  tiendra  le  ventre  libre  par 
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de  légers  purgatifs  ,  qu’on  adminiffrera  de  îems 
en  rems  ;  lprfque  les  douleurs  ne  font  pas  exceffi- 
ves  ,  les  îavemens  rempliffent  en  partie  cet  objet  3 
&  en  outre  diminuent  la  chaleur  inflammatoire. 

Il  ne  faut  point  cefifer  Biffage  des  topiques ,  quoi¬ 
qu’on  voie  l'inflammation  tomber  ;  on  s'en  tient 
encore  aux  réfolutifs  ,  mêlés  avec  les  émoiliens  :  oti 
peut  fomenter  les  parties  avec  une  décoélson  des  feuil¬ 
les  d’yèble,  de  bureau  ,  des  baies  de  genièvre,  qu’oti 
fait  bôuilbr  dans  du  gros  vin  ;  ix  Ton  voit  qu’il  n’y 
a  rien  à  craindre  des  réfolutifs ,  on  les  anime  avec 

du  camphre  ou  du  fel  ammoniac  :  enfin  on  met  avec 

* 

fuccès  la  main  ou  le  pied  dans  le  ventre  ou  dans  la 
gorge  d’un  bœuf  ou  autre  animal  nouvellement  tué;, 
on  doit  faire  de  douches  de  différentes  efpeces  ;  on 
recommande  avec  rai  (on  les  eaux  minérales  de  Bour¬ 
bon,  Barèges ,  Àix-là-ChapdIe. 

Cependant,  malgré  ces  fe  cours  multipliés ,  le  ma¬ 
lade  fe  relient  long-  te  ni  s  de  fon  affeftion  :  les  ten¬ 
dons  fe  collent  dans  leurs  gaines  ;  les  capfuîes  arti¬ 
culaires  fe  rempliffent  de  concrétions  plâtreufes ,  qui 
donnent  lieu  à  Y  an  ky  lofe,  :  d'autrefois  les  concré¬ 
tions ,  fe  ramolliffent  ;  l’humeur  fynoviale  ,  qui  les 
fermoir ,  fe  corrompt ,  agit  fur  les  os  &  les  parties 
voifines,  ce  qui  produit  des  ulcères  très- difficiles  à 
guérir.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  d’analogue  à  ce 
fujet  5  dans  le  chapitre  des  Abfccs . 

\  ■  '  ■ 
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CHAPITRE  IX. 

,  ,  Du  Diajîafe.  . 

ON  connoît  fous  ce  nom  l'écartement  des  os  ou 
des  cartilages  qui  font  joints  entr’eux  ,  par  le 
moyen  des  ligamens,  ou  des  membranes,  par  une  Ion- 
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|ue  ferle  d’éminences  &  de  cavités  qui  fe  reçoivent  — > 
mutuellement.  .  diAs- 

*  rV  /\  Ç*  "Ç*  1 

'  Cette  maladie  peut  arriver  dans  les  os  du  crâne  dans  * 
plusieurs  de  la  face  «  comme  les  os  quarrés  du  nez  5  les 
maxillaires  ,  dans  F  os  de  la  mâchoire  inférieure  les 
vertèbres  peuvent  s’écarter  ;  Fo$  facrum  fe  fépare 
rarement  des  os  ileum  ;  le  cartilage  xiphoïde  s’en-p 
fonce  ,  mais  «  par  fon  élaftiçité  ,  le  releve  bien¬ 
tôt.  L’os  coxis  fe  renverfe  ,  les  os  pubis  fe  répa¬ 
rent  quelquefois.  Un  des  écartemens  des  plus  com¬ 
muns  à  la  fuite  des  efforts  violents  ?  ccÛ  celui  qui 
arrive  aux  os  du  coude  &  du  rayon,  ou  au  péroné  & 
au  tibia  ;  les  os  du  métacaroe"  &  du  métatarfe  font 
fujets  4  un  tel -écartement. 

On  connaît  cetrc  mab  die  par  les  douleurs  violen» 
tes  qm  furviennent  dans  h  partie  après  le  coup  ou 
la  chute  ,  par  la  difficulté  de  mouvoir  l’articula¬ 
tion  ,  par  l’efpace  vuide  que  Fon  obferve  entre  les 
os  qui  font  écartés  ;  enfin  dans  le  diaftafe  ,  la  partie 
Confervé  plus  ou  moins  fon  ancienne  forme  ;  ce  qui 
rend  la  pofinon  des  pièces  offeufes  ,  différente  de  ce 
qu’elle  était  auparavant. 

Le  diaftafe  eft  fouvent  compliqué  avec  la  fraéhire  ; 
les  pièces  offeufes  fe  frafturent  en  même  tems  que 
les  ligamens  qui  les  fixent. 

L'écartement  des  os  fe  fait  de  plufieurs  maniérés  s 
on  peut  réduire  les  principes  de  cette  maladie  à  deux 
claffes  ;  les  uns  font  internes  ,  les  autres  externes  ; 
les  os  du  crâne  fe  réparent  à  la  fuite  d’une  coileétion 
d’eau  ,  qui  écarte  les  os  du  crâne  ,  les  uns  des  au*  ^ 
très ,  tant  par  fon  poids  fur  les  pièces  offeufes ,  que 
par  fa  liquidité  qui  les  ramollit  &  les  oblige  à  le  dejet- 
îer  en  dehors.  Livret  a  vu  les  os  quarrés,  &  les  carti¬ 
lages  du  nez  pouffes  de  dedans  en  dehors  ,  par  un 
polype  des  narines  :  les  enfans  font  fujets  à  une  mala¬ 
die,  que  Fon  nomme  le  hcc  de  lièvre ,  dont  nous  parle* 
rons  ailleurs  :  dans  cette  maladie  ?  il,  y  a  quelquefois 


/ 


I 


iS6  Maladies 

' - — ' 1  écartement  des  os  maxillaires ,  &  du  palais  ,  les  pîé 

t^e"  CeS  ^Ui  conrîP°^ent  mâchoire  inférieure  chez  les  en 
fans,  fe  féparent  mutuellement;  foit  que  l’enfant  ai 
fait  quelque  chute* fur  la  partie,  foit  que  la  mâchoire* 
ait  été  agitée  par  des  mouvemens  convulfîfs ,  que  des 
vbai!!emens  fréquens  foient  fur  venus  ,  que  l’enfant  ai 
mâché  quelque  corps  dur  ,  foit  encore  que  le  repi 
du  périofte,  qui  joint  les  deux  os,  foit  abbreuvé  d’une 
férofité  qui  l’a  ramolli,  &c.  Les  vertèbres  fe  fépa¬ 
rent  à  la  fuite  des  violens  mouvemens;  par  des  con 
crétions  plâtreufes,  qui  fe  forment  entr’elles ,  fur-tou 
entre  les  apophyfes  articulaires.  Les  coups ,  les  chu 
tes  peuvent  renverfer  le  cartilage  xîphoïde. 

Les  efforts  que  les  femmes  font ,  dans  le  teins  de 
l’accouchement ,  font  les  caufes  les  plus  commune? 
qui  procurent  l’écartement  des  os  pubis  ;  le  cartilage 
intermédiaire,  eft  dans  ce  tems,  extrêmement  gonflé  ; 
ce  qui  fait  qu’il  cède  plus  facilement  ;  l’os  cocyx  fe  dé¬ 
place  par  la  même  caufe  :  quant  à  la  réparation  de 
l’os  facrum  d’avec  l’os  ileum  ,  ce  diaflafe  exige  les  plu* 
rudes  chutes  ou  coups ,  s’il  arrive  de  caufe  externe. 

Le  déplacement  des  os  du  pied  fe  fait  le  plusfouvens 
par  un  faux  pas  ;  celui  de  la  main ,  par  quelque  rude 
mouvement  du  poignet ,  comme  lorfqu’on  veut  re¬ 
tourner  une  clef,  ou  qu’on  fait  quelque  mouvement 
fembiable. 

La  vérole  peut  produire  des  diaftafes  ;  dans  cette 
maladie  il  fe  forme  des  concrétions,  des  nodus  dans 
les  articulations ,  qui  chaffent  peu -à-peu  les  os  de 
leur  place  naturelle  :  le  virus  fcrophuleux  ronge  quel¬ 
quefois  les  ligamens  ;  les  cartilages  d’ ojjïfication  ,  qui 
,  ne  font  qu’un  repli  du  périofle  ,  &  produit  des  dé« 
collemensdes  épiphyfes. 

Ces  maladies  font  d’autant  plus  dangereufes  qu’el¬ 
les  font  compliquées  avec  l’entorfe ,  avec  la  perver- 
lion  des  mufcles  qui  recouvrent  les  parties,  avec  la 
fraêlure, 
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Le  plus  dangereux  des  diaftafes  ,  cdl  l’écartement 
des  vertèbres  du  dos  :  cette  maladie  ,  eft  ordinaire¬ 
ment  compliquée  avec  Tentorfe  ,  &  avec  la  luxation 
des  mufeles. 

Lorfque  le  diaftafe  eft  produit  par  caufe  externe  , 
on  doit  rapprocher  les  pièces  les  unes  auprès  des  au¬ 
tres  ,  &  les  maintenir  par  un  bandage  :  fi  cette  ma¬ 
ladie  eft  produite  par  caufe  interne  ,  il  faut  combat¬ 
tre  la  caufe ,  avant  d’attaquer  l’effet  ;  il  feroit  témé¬ 
raire  d’approcher  les  os  du  crâne  ,  lorfque  l’hydro¬ 
céphale  eft  la  caufe  du  diaftafe  :  on  occafionneroit 
des  affoupiffemens  f  peut-être  même  une  apoplexie, 
fx  V  on  comprimoit  trop  rudement  le  cerveau. 
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Aïaladies  de  la  Peau. 

b  /**.':>.  i  .  ,  ‘  .  > 

ON  réduit  fous  deux  différentes  cîaffes  les 
maladies  qui  attaquent  la  peau  ;  dans  l’une 
on  range  celles  qui  viennent  de  caufe  interne  ; 
dans  l’autre,  on  examine  les  maladies  qui  viennent 
de  caufe  externe  :  nous  ne  nous  occuperons  ici,  que 
de  ces  dernieres ,  comme  étant  proprement  l’objet  de 
la  chirurgie.  Nous  ne  donnerons  point  non  plus  la 
defcription  de  la  peau  :  nous  devons  fuppoîer  que 
fios  leéfeurs  font  ver fés  dans  l’anatomie* 
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CHAPITRE  PREMIER. 


De  la  Lèpre « 


N  a  compris  fous  le  nom  de  lèpre  plufieürs 
maladies  différentes.  Les  médecins  Arabes  en- 
tendojent  par  le  mot  élèphantiajis  une  maladie  des 
pieds  ,  avec  un  gonflement  confldérahle  ,  &  des  va¬ 
rices  dans  ces  parties. 

Les  Grecs  connoiffoient  suffi  un  élèphantiajis  9  & 
donnoient  ce  nom  à  une  maladie  où  la  peau  relie  rn- 
bioif  au  cuir  des  éléphans ,  par  les  tubercules,  for 
épaiffeur,  la  rudefïe  &  les  crevalfes  „  qui  repréfem 
toient  extérieurement  des  aréoles  de  différente  gran¬ 
deur  &  de  différente  figure.  Cette  maladie  eft  con- 
tagieufe  ;  elle  doit  ion  origine .à  la  dépravation  de? 
humeurs  ;  elle  efi  fotivent  compliquée  de  quelque 
vice  du  foie  ou  de  la  rate  ;  îa  hile  étant  corrompue,  oi 
retenue  dans  (es  couloirs,  la  jaumffe  furvienr.  Cette 
infirmité  peut  être  communiquée  de  trois  maniéré: 
différentes  ;  i°  elle  peut  paffer  du  pere  &  de  la  mert 
aux  enfans  ;  2°  venir  à  la  fuite  du  commerce  véné* 
rien  ;  30  d'un  vice  contrafté  ou  développé  par  le 
mauvais  air?  ou  par  l’ufage  des  alimens  de  mauvaili 
qualité. 

Cette  fâcheufe  maladie  a  été  décrite  par  Hip¬ 
pocrate  &  Galien  ,  fous  le  nom  de  vitiligo  :  ils  ei 
ont  fait  plufieurs  efpeces ,  fçavoir  le  vitiligo  propre 
ment  dit,  le  vitiligo- alphus ,  vitiligoleu.ee  9  vitiligo 
mêlas  ,  vitiligo  hepatica  :  le  vitiligo ,  (en  franco! 
morpliée ,  )  lignifie  une  tache  blanche,  difpofée  e: 
paquet  ,  &  compolée  d’autres  petites  taches  ,  aye 
enfoncement  de  îa  peau.  Ces  taches  attaquent  toute 
les  parties  du  corps. 

On  entend  par  Ÿalphus  >  (  lèpre  des  Juifs,)  un 

tach 
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tâche  blanchâtre  ,  compofée  d’autres  petites  fâches  — “ 
fëparées.  Quand  Yalphus  efl:  invétéré,  il  s’étend  ,  LEPRBû 
forme  des  écailles  &  de  petites  afperiîés,  Lorfque 
le  fang  ne  coule  point,  après  des  inciüons  faites  à 
ces  taches  ,  on  doit  défefpéref  de  la  guéri  Ton  de 
cette  maladie.  Dans  le  vitlUgo  ~  leuce ,  la  peau  eft 
plus  blanche  que  dans  Yalphus  ,  &  les  poils  de  la 
partie  affeélée  ont  aulli  cette  couleur;  mais  ils  tora« 
bent,  dans  peu  de  tems  ;  &  la  partie  devient  chauve, 
fi  eüe  a  été  chevelue»  Avicenne  l’appelle  albara  , 
lorsqu’il  gagne  les  os.  Dans  le  vitili go- mêlas,  ,  il  fe 
rencontre  fur  la  peau  quelques  taches  brunes ,  répa¬ 
rées  &  écailieufes.  On  lui  d^>nne  le  nom  d 'albara  ni ~ 
gra ,  fi  cette  couleur  pénètre  les  chairs ,  &  va 
qu’aux  os. 

Le  vitlligo  hepatica  ,  (chaleur  du  foie,)  fe  connoît 
par  de  grandes  taches  noirâtres  ;  il  n’attaque  point  les 
parties  découvertes,  comme  font  les  touffeurs  ;  mais 
il  fe  fixe  toujours  aux  parties  couvertes  ,  comme 
aux  aines,  au  dos  :  ces  taches  font  de  la  grandeur 
de  la  paume  de  la  main  ;  elles  ont  quelquefois  des 
retours  périodiques ,  viennent  après  une  fièvre  quarte 
ou  tierce,  fk  forment  des  écailles  fur  la  peau. 

En  général,  toutes  les  efpeces  de  vïtiligo  fe  gué- 
îhTent  très-difficilement  ;  c’efl:  pourquoi  le  malade 
ne  doit  point  fe  rebuter  de  la  longueur  de  la  cuie* 

On  fera  dabord  précéder  la  faignée  ;  on  prescrira  une 
diète  bien  entendue,  faifant  éviter  avec  foin  les  ra¬ 
goûts  &  tous  les  alimens  falés  Ou  épicés  ;  on  par¬ 
fera  enfuiîe  aux  purgatif  „  tels  que  l’agaric,  lés  mv- 
robolans  noirs1,  le  poupode  ,  le  fiæ  has  ;  la  boifion 
ordinaire  fera  du  petit-lait,  dan4*  lequel  on  aura  tait 
i  infufer ,  pendant  vingt-quatre  heures  ,  une  drachme 
depolipode.  On  p* efcrira  auffi  les  bains  &r  les  bouillons 
iïicififs  &  diurétique^  avec  les  plant'  s  hépatiques  ,  les 
capillaires  ,  Paigre-moine  ,  la  cufcute  ,  ia  chicorée*  On 
>  fera  des  friélions  mercurielles  à  la  partie  fur  laquelle 
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on  appliquera  les  iînapifmts ,  qu’on  ôtera  ,  s^îs  Irri¬ 
tent  trop  ;  on  pourra  aaffi  appliquer  le  cataplafme  de 
fa  von.  Quelques  médecins  ont  voulu  donner  à  enten¬ 
dre  que  cette  maladie  étoit  la  même  que  la  vérole  , 
maladie  fi  commune  aujourd’hui  ;  on  peut  revenir  de 
ce  préjugé  ,  en  confrontant  les  descriptions  de  ces 
maladies ,  pour  en  obièrver  les  différences* 


CHAPITRE  IL 


Des  Routeurs* 

\  * 

ON  connoît  fous  le  nom  de  ronfleur,  des  taches 
rouffâtres  ,  cutanées ,  unies  ;  elles  fe  ram  allen  t 
aux  mains  ou  aux  jambes ,  rarement  ailleurs  :  ces  ta» 
ches  diffèrent  des  envies  ,  en  ce  que  celles-ci  viennent 
de  naiffance ,  &  que  les  taches  de  rouffeur  font  acci¬ 
dentelles. 

On  en  diftingue  plufieurs  efpeces ,  fqavoir  celle  qui 
efl  produite  par  les  rayons  du  foleil  ;  on  la  nomme 
en  franqois  haie . 

Les  femmes  enceintes  ont  auffi  des  taches  fur  leur 
peau  ;  les  brûlures  produifent  des  taches  ;  les  enfans 
en  portent  quelquefois  de  jaunâtres  ;  &:  les  fcorbu- 
tiques  en  font  fouvent  recouverts. 

Le  haie  efl  caufé  par  l’ardeur  du  foleil  ,  qui  rend 
la  peau  noirâtre.  Cette  tache  efl  uniforme,  fans  afpé- 
jités.  On  y  remédie  ,  en  évitant  la  caufe ,  en  fe  te¬ 
nant  à  l’ombre  ;  on  vante  beaucoup  dans  ce  cas 
Foxycrat,  ou  l’eau-rofe  mêlée  avec  un  peu  de  cam¬ 
phre  ;  ou  bien  on  fe  fert  de  la  pâte  d’amandes  amères* 

'  Les  taches  des  femmes  enceintes  forment  des  pe¬ 
tites  plaques  brunes ,  placées  une  à  une  ,  fur-tout 
fur  le  front  ;  elles  furviennent  auffi  quelquefois  aux 
filles  qui  ont  la  jauniffe.  Ces  marques  font  quelque- 
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fois  larges  comme  la  main  ,  5c  difparoifTent  au  tems 
des  régies. 

On  les  guérit,  en  fe  lavant  avec  une  déco&ion  de 
baies  de  laurier  ,  avec  une  émulfion  de  ferrie r ce  de 
chanvre  ,  ou  avec  le  füc  de  îa  racine  de  buglofïe. 

Il  n’y  a  que  le  fard  qui  puifie  cacher  les  taches 
de  brûlure  :  les  taches  qui  futviemnnt  aux  emans, 
font  jaunes  ,  couleur  de  rouille  ;  elles  paroiffent 
fur  la  peau  qà  &  là  :  les  taches  feorbutiquts  font 
grandes  &  livides  ;  elles  viennent  fur  foutes  les  par¬ 
ties  ,  principalement  fur  les  jambes  :  en  ne  les  guérit 
qu’en  combatant  la  caufe  par  des  remedes  appropriés* 


CHAPITRE  III. 


Du  Dra  poneau . 

o  *  ^ 

«  -  -, 

1T  E  dragoneau  n’efl:  point  commun  en  France  ;  il 
JL/  attaque  plus  particuliérement  les  Ethiopiens  Sc 
les  peuples  cîe  Guinée.  Ordinairement  cette  tumeur 
fe  fixe  aux  bras ,  aux  jambes  &  fur  les  cotés. 

Cette  tumeur  eft  plus  ou  moins .  longue  ,  ronde  9 
rouge  ,  douloureufe  &  représentant  fous  la  peau  une 
efpece  de  corde  ou  de  cordon  blanchâtre,  qui  a  la 
forme  d’un  ver.  / 

Le  dragoneau  n’efl:  antre  chofe  qu’une  efpece  de 
bourbillon  blanchâtre,  femb labié  à  celui  qui  tort  du 
furoncle. 

La  cure  du  dragoneau  confiftè  d’abord  à  calmer 
l’inflammation  par  les  cataplafoies  émolliehs  ,  &  à 
employer  les  moyens  propres  à  faire  venir  la  tu¬ 
meur  à  fùppuration  ,  afin  de  donner  iflfue  à  la  ma¬ 
tière  qui  forme  le  dragoneau.  Quand  la  tumeur  n’eft 
point  étendue  ,  il  faut  en  tenter  l’extirpation  ,  par  le 
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biftouri  ou  par  la  ligature  ;  le  premier  moyen  eft  ïè 
meilleur ,  on  traite  enfuite  l’ulcere  à  l’ordinaire. 

Quant  au  régime,  il  doit  être  humectant,  délayant  : 
on  prefcrit  avec  luccès  les  faignées  ;  les  amers,  la  pa* 
Racée  mercurielle  ,  le  diaphonique  minéral,  les  clo¬ 
portes  préparés  ,  font  les  remedes  internes  que  l’on 
doit  employer,  en  graduant  la  dofe ,  fuivant  l’âge, 
les  forces ,  le  tempérament  &  le  climat  que  le  malade 
habite  :  peu  d’auteurs  ont  indiqué  cette  maladie» 
Col  de  Vilars  eft  un  de  ceux  qui  en  donnent  un 
plus  ample  détail  ;  auffi  l’a  t-on  confulté  dans  cette 
-  ©ceaiion. 

v  j  k  -  ;  ,  '  ,  '  ■  •  .  ‘  j 
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CHAPITRE  IV, 

Du  Sarcome  ,  &  des  Dermes* 

LE  farcome  eft  une  tumeur  charnue,  compacte 
&  folide réfiftant  au  taét  ,  immobile,  indo¬ 
lente  ,  &  qui  prend  miiTance  aufh-bien  dans  les 
parties  externes  ,  que  dans  les  internes.  Éu  égard 
aux  parties  que  le  farcome  occupe  ,  on  lui  donne  dif¬ 
férées  noms  ;  celui  du  nez  s’appelle  polype  :  nous  en 
parlerons  au  chapitre  des  Maladies  du  ne Si  le  far- 
corne  eft  placé  aux  tefticules  ,  on  le  nomme  farco - 
cek ;  &  l’on  regarde  comme  condylome,  ou  comme 
fie,  celui  qui  occupe  l’anus.  Le  farcome  qui  vient 
à  Intérieur  du  corps  i  eft  fans  danger  ,  à  moins  qu’il 
ne  s5irrite  &  ne  s’enflamme  ;  ce  qui  le  fait  dégéné¬ 
rer  en  ulcéré  ou  en  gangrené. 

Les  moyens  que  l’on  peut  employer  pour  détruire 
le  farcome,  font  fon  amputation  avec  le  biftouri,  ou 
fon' extirpation  ,  &  fa  chute  par  la  ligature  :  ce  der¬ 
nier  moyen  n’exige  point  de  panfement  ,  parce  qu’à 
mefure  que  l’on  ferre  la  ligature ,  les  vaille  aux  s’obli- 
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tarent  &'  fe  cicatrifent  au  point  que  le  farcome  tom-  — — — 
bant ,  la  cicatrice  fe  trouve  faite.  Mais  fi  ce  moyen  sÀrc. 
eft  avantageux  en  certains  cas  ,  il  peut  être  funefte  V£ELU£S 
dans  d’autres  ;  car  les  vaifleaux  étant  ainfi  étran¬ 
glés,  il  en  peutréfuiter  l’irritation  ,  l’inflammation,  &£ 
quelquefois  la  gangrène.  Ce  moyen  n’eft  donc  bon  que 
pour  les  petits  farcomes;  £k  encore  eft- il  irftuffiiant  Sc 
fufpeêf  pour  les  farcommes  des  tefticules,  eu  égard  à 
la  délicateflfe  &  à  la  fenfibilité  de  ces  parties.  C’eft 
donc  aux  chirurgiens  à  décider  lur  la  préférence 
qu-ils  doiveqt  donner  à  la  ligature  ou  à  l’infirument; 

&  cela  doit  dépendre  du  volume  du  farçome  ,  de  fa 
nature  &  de  l’endroit  où  il  eft  fitué. 

Il  faut  enfin  ,  dans  l’extirpation  du  farcome  par 
rinftrument ,  avoir  égard  aux  tendons  ,  aux  aponé- 
vrofes  &  aux  troncs  principaux  d’artères  de  vei¬ 
nes  ,  pour  ne  point  voir  périr  fou  malade  ,  par  un^ 
hémorragie  violente  ,  &  de  laquelle  on  ne  feroit  pas 
toujours  le  maître ,  (oit  enfin  pour  ne  pas  faire  per¬ 
dre  au  malade  1  ufage  de  quelques  parties  e  fient  celles. 

La  plaie  qui  résultera  de  l’extirpation  du  farcome 
par  finftrument ,  fera  traitée  Amplement  &  fuivant  les 
régies  de  l’art. 

Les  verrues  font  des  excrefcen:es  dures  &  éle¬ 
vées  fur  la  peau  ,  de  la  groflfeur  d’un  pois  y  fans  dou¬ 
leur  &  fans  chaleur  ,  à  moins  qu’elles  ne  foient 
froi  fiées. 

Ces  excrefcences  font  tantôt  élevées  &  tantôt  pla¬ 
tes  ,  avec  une  bafe  affez  large,  &  quel  juefois  étroite. 

Enfin  il  y  a  de  ces  excrefcences  qui  font  unies ,  &  d’au¬ 
tres  raboteufe;  ;  certaines  n’ont  qu’une  racine;  d’au¬ 
tres  en  ont  pjjfieurs  ,  qui  tiennent  &  s’implantent 
dans  la  peau. 

Les  verrue-,  qui  font  pendantes,  s’emportent  faci-* 
Jement ,  en  le  •  liant  avec  un  crin  ou  avec  une  foie  ; 
quant  à  celles  qui  font  concentrées  &  plates  ,  il  faut 
d’abord  Içs  bien  amollir  dans  1  eau  tiède  ,  enfuite  les 
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ébarber  avec  un  rafoir ,  un  fcalpel  ou  avec  le  biftourî,’ 
&  les  toucher  ,  foit  avec  l’dpnt  de  nître,  foi r  avec 
de  l’eau  mercurielle  ,  ou  enfin  appliquer  deftus  un 
emplâtre  comparé  d’égale  partie  de  diabotanum  & 

de  minium. 

i 

Il  eft  effentiel  de  ne  pas  confondre  avec  les  ver¬ 
rues  certaines  excroifcenees  5  qui  viennent  quelquefois 
au  vifage  5  &  qui,  par  leur  couleur  nouâtre  &  livide^ 
tiennent  du  cancer. 


CHAPITRE  V* 


Envie .  [  Nævus.  ] 

IEs  enfans  naiftent  fouvent  avec  des  taches  â  îa 
**  peau,  dont  la  figure  &  la  couleur  varie  à  l’infini  ; 
ces  taches  font  quelquefois  couvertes  de  poils  ;  & 
d’autres  fois  ,  il  y  a  des  excroifiances  charrues  au  lieu 
de  taches  fuperficielles.  Quoique  le  vifage  foit  la  par¬ 
tie  qu’elles  attaquent  le  plus  fouvent,  on  en  trouve  auffi 
aux  autres  parties  du  corps  ;  mais  foit  qu’elles  Te  trou¬ 
vent  au  vifage  ou  ailleurs ,  la  peau  qui  eft  altérée 
eft  toujours  plus  épaifie  ,  &  fa  couleur  changée.  Les 
boutons  font  tantôt  rouges  ,  tantôt  brunâtres  ,  tirant 
un  peu  fur  le  jaune;  nous  les  appelions  en  françois 
taches  de  naijjancc  y  à  caufe  de  la  perfuafion  où  font 
les  femmes ,  que  ces  taches  font  le  fruit  des  defirs 
dont  elles  ont  été  affedées  ,  ou  des  terreurs  dont  elles 
ont  été  frappées.  Elles  ont  la  foibleffe  de  croire  que 
ces  marques  arrivent  fur  les  parties  du  corps  de  l’en¬ 
fant ,  qui  répondent  à  celles  où  elles  fe  font  gratéesÿ 
ou  qu’elles  ont  touché  dans  le  tems  de  leur  envie. 

Il  eft  étonnant  que  des  gens  inftruits  ayent  été  a  fiez 
crédules,  pour  ajouter  foi  à  des  faits  frivoles,  ou  à 

des  produdions  bizarres  de  lefprit  des  femmes,  L’o* 

.  .  j  ; 
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pïnîon  qu’ils  ont  embraftee  ,  eft  évidemment  faufTc  $  ■ — -  ^ 
puérile  ,  &  dénote  une  parfaite  ignorance  de  1’anato-  ENV1E* 
mie  :  ceux  qui  font  verfés  dans  cette  partie  fonda¬ 
mentale  de  la  médecine ,  fqavent  qu’il  rfy  a  point 
entre  la  mere  &  l’enfant  de  communication  affez 
grande  ,  qui  puiffe  donner  au  fœtus  la  reffemblance 
des  objets  dont  la  mere*  aura  été  affeéfée. 

D’après  ces  confidérations  ,  il  paroîtque  les  taches 
denaiffance  ,  font  imprimées  à  la  peau  de  l’enfant  ,  par 
des  caufes  abfolument  indépendantes  de  l'imagina¬ 
tion  faine  ou  léfée  de  la  mere  ;  elles  ont  leur  fiége 
dans  la  membrane  réticulaire,  qui,  eft  la  feule  al¬ 
térée  ,  ou  par  la  fimple  dilatation  des  vaiffeaux  qui 
l’arrofent  ,  ou  par  le  vice  de  l’humeur  muqueufe. 

Dans  le  premier  cas,  la  partie  affeétée  eft  couverte 
de  plaques  ou  de  boutons  rouges,  plus  ou  moins  fon¬ 
cés  ;  dans  le  fécond ,  la  couleur  des  boutons  variera,  ' 
félon  la  qualité  du  liquide  dont  l’humeur  muqueufe 
fera  chargée.  Les  taches  de  naiffance  ne  caufent  ja¬ 
mais  aucune  douleur  &  n’entraînent  jamais  des  acci- 
dens  fâcheux  ;  fi  nous  en  parlons  ici  ,  c’eft  donc 
plutôt  pour  nous  conformer  à  l’ufage  des  auteurs , 
qui  mettent  ces  prétendues  envies  dans  la  clafle  des 
maladies  ÿ  quin’eft  déjà  que  trop  ample. 

C’eft  perdre  fon  tems  &  fa  peine  >  que  de  vouloir 
enlever  par  des  eaux  de  beauté ,  des  pommades  &  des 
onguens  ,  les  taches  de  naiffance.  Ces  topiques  ne 
font  qu’amufer  les  perfonnes  qui  les  portent ,  fans 
produire  aucun  effet  :  pour  guérir  ces  envies  ,  il  faut 
abfolument  les  extirper;  fk  le  remede  eft  toujours 
pire  que  le  mal,  parce  qu’il  laiffe  après  lui  la  dif¬ 
formité  d’une  cicatrice.  Quant  aux  poils ,  on  pourra 
les  détruire  par  l’application  réitérée  de  quelque  dé¬ 
pilatoire  ;  je  dis  réitérée ,  car  on  doit  bien  s’atten¬ 
dre  qu’après  les  premiers  poils,  il  en  viendra  de  nou¬ 
veaux  ;  mais  en  appliquant  ce  topique ,  quatre  à 
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cmq  fois ,  on  emportera  à  la  fin  les  germes  clés  poi!$fl 
cjui  font  contenus  dans  les  parties  affectées. 

i.  4  '  *  '^5 

CHAPITRE  VL 

De  V Echymofe. 

\  *  .  j 

I3ECHYMO$E  ,  en  latin  fugillatio  ,  eft  un  épan? 

chement  de  fang,  p^us  ou  moins  grand,  dans  le 
fiffu  cellulaire  ;  elle  eft  fans  ou  avec  inflammation  ; 
elle  peut  être  lymphatique  ou  fanguine.  La  premiers 
cède  ordinairement  aux  topiques  réfoludfs  ;  la  fécondé 
demande  des  fecours  plus  puiffans, 

Lorfqoe  l’échymofe  eft  produite  par  un  coup,  elle 
prend  alors  le  nom  de  meurtriffure .  Il  fuffira  ,  fi  elle 
eft  legere ,  de  fomenter  la  partie  avec  de  l’eau-de- 
vie  camphrée,  le  vin  chaud;  file  cbup  eft  violent, 
on  fe  comportera  ,  comme  nous  l’avons  prefcrit  dans 
l’arricle  des  Plaies  contufes .  I!  y  a  plufieurs  efpeces 
d’échymofe,  dont  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer 
de  parler  ici.  La  première  attaque  les  jambes  des 
vieillards;  elle  eft  permanente,  en  quoi  elle  diffère 
d,e  la  meurtriffure»  1 

U  y  a  une  autre  efpece  d'échymofe  ,  qui  vient 
dans  des  maladies  aiguës  :  les  taches  font  longi¬ 
tudinales  &  reffemblent  aux  conmfions  produites 
par  des  coups  de  verge.  Leur  cure  s’opère  en 
même  tems  que  cellç  des  maladies  qui  en  font  la 
çaufe.  •  o-  * 

Après  de  longues  maladies  aigues  ou  chroniques, 
les  feffes  &  le  dos  des  malades  deviennent  noirs,  & 
s’excoriem  par  la  compremon  que  ces  parties  ont 
foufferte  ;  l’épiderme  &  la  peau  font  attaqués  de  gan¬ 
grène  j  &  quelquefois  le  mal  gagne  les  mufcles»  - 
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Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  on  fera  chan¬ 
ger  de  Situation  au  malade,  &  on  !e  foulevera,  en 
mettant  fous  lui  des  oreillers.  On  fera  enfuite  bouillir 
des  rofes  rouges  dans  du  gros  vin  ,  &  on  les  appli¬ 
quera  (ur  la  partie  :  on  emploira  ayffi  extérieure¬ 
ment  les  anti-putrides. 


CHAPITRE  VIL 

M  -  'i  :  -,  ■  •  -  '•  -i 

Des  Dartres . 

■  »  i  .  ‘**i  *  * 

C%N  appelle  dartre ,  ( [herpes un  amas  de  petits 
r  boutons  ou  pullules  un  peu  rouges,  tantôt  fé- 
parés,  tantôt  réunis  ,  accompagnés  de  vives  deman- 
geaildns.  Les  dartres  attaquent  indifféremment  toutes 
les  parties  du  corps  ;  mais  elles  fe  fixent  le  plus  fou- 
vent  aux  cuiffes  ,  fur  Fos  fac-rum  ,  autour  du  fonde¬ 
ment,  &  aux  parties  de  la  génération.  On  di flin¬ 
gue  beaucoup  d’efpeces  de  dartres  ;  ic  la  dartre 
Ample  ou  farineufe.  C’eft  celle  où  l’épiderme  ie 
découpe  &  tombe  en  pouffiere  ;  les  boutons  qui  la 
compofent ,  font  rouges ,  peu  élevés ,  &  la  déman- 
geaifon  qu’ds  çaufent  eft  coiifidérable. 

i°  La  dartre  en  croûte,  que  Turner  appelle  fer- 
plgo ,  excite  de  plus  vives  demangeaifons  ;  les  bou¬ 
tons  font  ramaffés  comme  en  cercle  ;  ces  pùftules 
i  s’étendent  &  gagnent  les  parties  qui  les  environnent; 

elles  ne  fuppurent  point  ,  &  Ton  ne  peut  les  réfou- 
?dre;  mais  en  les  frottant,  on  en  fait  quelquefois  for- 
tir  un  humeur  tenue  &  âcre  ,  qui  caufe  la  demam? 
s  geaifon. 

;  3^  Les  dartres  miliaires,  qui  paroifTent  en  raon- 

eçeaux  ,  font  formeés  de  petites  véficules ,  femblables 
la  des  grains  de  millet;  elles  viennent  en  différentes 
■  parties  du  corps  5  au  col  ;  à  la  poitrine  P  aux 
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Ïù™*4ïî“^  bes ,  aux  cuiffes  &  aux  hanches  ;  elles  font  ordînaU 
ti^1X  reiîlenî  accompagnées  d’inflammation  ,  &  d’urie  pe¬ 
tite  fièvre  :  le  fommet  des  boutons  étant  ouvert,  on 
y  voit  une  matière  blanche,  &c  bientôt  une  petite:: 
croûte  ronde  &  jaune. 

4°  La  dartre  rongeante  9  appellée  en  latin  herpes 
exedens  ,  ou  depafeen s  y  diffère  des  autres  efpeces 
de  dartres,  parce  qu’elle  eft accompagnée  d’une  exul- 
cération  ,  quelquefois  afîez  profonde  ;  les  croûtes 
qu’elle  forme  ,  font  brunes  ,  tombent  facilement  &c 
Liftent  échapper  une  fanie  brûlante. 

5  Q  II  eft  encore  des  dartres  véroliques  ,  des  dar¬ 
tres  lcorbutiques  5  d’autres  qu’on  appelle  collier , 
parce  qu’elles  viennent  autour  du  col  des  eccléfiaftiques; 
d’autres  enfin  qui  naiffent  autour  du  jarret,  elles 
portent  en  franqois  le  nom  de  jarretière . 

M.  Ajlruc  établit  le  liège  des  dartres  dans  les  cel¬ 
lules  de  la  membrane  réticulaire  ou  muqueufe ,  quii 
eft  entre  l’épiderme  &  ia  peau. 

Quant  à  leur  caufe  ,  on  la  diftinguera  ,  en  pefant 
avec  réflexion  ce  qui  a  précédé  leur  éruption  ,  ou 
les  accidens  qu’elles  entraînent. 

Les  dartres  farineufes  qui  ne  font  point  occa- 
fîonnées  par  quelque  vice  intérieur  ,  mais  Am¬ 
plement  produites  par  caufe  externe  5  font  plus 
incommodes  que  dangereufes  ;  car  quoiqu’elles  dé¬ 
mangent  &  gênent  beaucoup ,  pendant  quelques 
jours,  la  perfonne  qui  en -eft  attaquée,  elles  fuppurent 
cependant  d’elles-mêmes,  fe  defféchent  &  dftparoif- 
fent. 

La  fécondé  efpece  eft  la  plus  opiniâtre  &  la  plus 
douloureufe  :  fouvent ,  lorfqu’on  croit  ces  dartres  dé¬ 
truites  ,  elles  reparoiffent  avec  plus  de  fureur  ,  dé¬ 
figurent  les  mains ,  le  vifage  ,  &  réfiftent  à  tous  les 
remèdes  ;  quelquefois  il  fort  du  pus  de  ces  dartres  ; 
la  peau  fe  trouve  altérée  ,  &  la  couleur  des  croûtes 
varie ,  félon  la  qualité  de  l’humeur  dartreufe» 

*  >  -  i ,  p  - 
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Celles  qui  viennent  de  caufe  interne  ,  font  plus  — 
rebelles  aux  remèdes,  que  celles  dont  la  caufe  n’eft  DA^“ 
qu’accidentelle  &  externe  ,  &  quant  aux  dartres  vé-  TivES* 
roliques ,  elles  cèdent  toujours  aux  frictions  mercu¬ 
rielles.  ' 

l 

Il  y  a  du  danger  d’arrêter  les  dartres ,  fans  avoir 
fait  précéder  une  préparation  convenable  ;  c’efl;  une 
attention  qu’il  faut  (ur-tout  avoir  à  l’égard  des  dar¬ 
tres  rongeantes  &  malignes.  Les  fâcheufes  métafta- 
fes,  à  la  fuite  des  dart  es  ou  des  gales  imprudemment 
traitées ,  &  dont  on  a  tant  d’exemples  frappans,  doi¬ 
vent  rendre  les  praticiens  plus  circonlpeéts  fefur  l’u- 
fage  des  répereuffifs. 

Pour  procéder  avec  fuccès  à  la  cure  des  dartres, 
on  s’attachera  d’abord  à  corriger  la  malle  du  fang  ; 
on  faignera  le  malade  ;  on  le  purgera  enfuite ,  &  on 
le  mettra  à  l’ufage  des  bouillons  de  poulet,  de  gre¬ 
nouille,  d’écreviffes  ou  de  cloportes  ,  dans  lefquels  & 
on  aura  fait  bouillir  la  racine  d’aunée  ,  les  feuilles  de 
chicorée  5  de  beccabunga  ,  de  creffon,  de  fumeterre  9 
d’ofeitle  ,  &c.  en  ajoutant,  à  chaque  bouillon  ,  un 
gros  de  quelque  fel  apéritif  :  on  fe  tiendra  cependant 
en  garde  fur  l’ufage  des  écreviiTes,  qui  augmentent 
r  quelquefois  les  demangeaifons  ,  au  lieu  de  Ies'arrêter» 

Dans  l’été  ,  on  ordonnera  les  bains  &  les  eaux  mi¬ 
nérales  fêrrugineufes  ou  acidulés. 

Après  ce  premier  période  du  traitement ,  on  paf- 
fera  à  fufage  des  adouciflTans  ,  tels  que  le  lait  d’â- 
|  neffe  ,  de  vache  &  de  chèvre,  &  les  autres  remè¬ 
des  qui  feront  indiqués  par  le  tempérament  du  ma- 
!  lade  &  le  degré  du  vice  qu’on  veut  corriger. 

Après  ces  préparations  ,  on  emploiera  les  topiques 
plus  ou  moins  forts  ,  félon  la  qualité  des  dartres; 
mais ,  nous  le  répétons  ,  on  doit  être  le  plus  circonf- 
peét  qu’il  fera  poffible  ,  dans  leur  ufage  :  il  vaudrait 
-  mieux  %  comme  le  coafeille  M.  AJlruc  3  abandonner 
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* — — les  dartres  a  elles-mêmes ,  que  de  les  traiter  împru- 
gemment  ;  elles  font  quelquefois  un  moyen  dom 
la  nature  fe  fert  pour  conferver  la  fanté  :  pour  fe 
mettre  à  l’abri  du  danger  de  la  répercuflion  ,  on  ne 
négligera  pas  d’ouvrir  un  cautere  au  bras  ou  à  1s 
jambe  5  afin  de  donner  iffue  à  l’humeur  morbifique. 

Les  topiques  qu’on  peut  appliquer  fur  les  dartres 
feront  proportionnés  au  degré  de  malignité  des  dar¬ 
tres  ;  fi  elles  ne  font  que  farineufes  ou  écailleufes ,  i 
fuffira  de  les  humecter ,  de  tems  en  tems ,  avec  fa  fa- 
live  ,  lorfqu’on  eft  à  jeun,  ou  avec  de  l’eau  com¬ 
mune  ,  chargée  d’un  peu  de  fel  marin  ;  fongueni 
tofat,  auquel  on  ajoutera  la  dixiéme  partie  de  fou- 
fre  ou  de  benjoin  ,  avec  la  douzième  partie  de  pré¬ 
cipité  blanc  *  procurera  de  bons  effets  :  fi  la  dartre 
eft  croûteufe  ,  on  fera  tomber  les  écailles  ,  en  le 
couvrant  de  beurre  frais  ,  ou  de  cérat  de  Galien 
D  &c  lorfqu’ii  n’y  aura  plus  de  croûtes ,  on  lavera  h 
peau  avec  l’eau  féconds  de  chaux ,  ou  quelque  dé 
coétion  vulnéraire. 

Mais  quand  les  dartres  feront  rebelles  à  tous  le 
remèdes  qu’on  aura  faits  ,  on  aura  recours  a  de 
fecours  plus  adifs  ,  tels  que  Yungucntum  cnulatum 
l'huile  de  tartre  par  défaillance  ,  &  enfin  le  préci 
pité  rouge  ou  blanc  ,  le  fubiimé  corrofif  même  ,  mêi< 
avec  quelque  pommade  ,  ou  l’eau  phagédéniqug 
appliquée  avec  une  plume  ;  mais  toujours  il  fat) 
agir  avec  circonfpeftion. 
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CHAPITRE  VII L 

De  la  Gale * 

LA  gale  9  en  latin  fcabics  9  eft  une  maladie  de  \â 
peau  où  il  fe  forme  de  petites  ampoules ,  plei¬ 
nes  de  férofité  âcre,  &  accompagnées  d'une  déman- 
geaifon  qui  oblige  à  fe  grater  ;  fi  on  emporte  la  foin- 
mité  des  ampoules ,  la  férofité  s’extravafe  ;  une  dou¬ 
leur  cuifante  fe  fait  fentir  ,  &  il  s’y  forme  des  croû¬ 
tes  uicéreufes.  Les  éruptions  galeufes  font  far-tout 
fréquentes  aux  jointures  du  genou  ,  du  coude ,  du 
poignet,  à  l’entre-deux  des  doigts* 

Nous  connoiffons  deux  efpeces  de  gale,  l’une  ou 
les  cloches  font  greffes  &  nombreufes  ;  ces  cloches 
fuppurent  &  forment  des  ulcérés  croûteux. 

On  appelle  la  fécondé  efpece  gale  de  chien  , 
feabies  canina  ;  dans  cette  efpece  les  croûtes  font 
petites  &  fans  humidité  ;  la  peau  fe  gerce,  mais  qu’il 
n’en  fuinte  aucune  humeur. 

La  gale  prend  encore  le  nom  tférèjîpèlateufe  ± 
lorfque  ces  éruptions  approchent  des  éruptions  éré- 
ifipélateufes.  On  l’appelle  dartreufe  9  quand,  par  fa 
forme  &  fon  opiniâtreté  ,  elle  a  du  rapport  avec  les 
dartres. 

>  Cette  maladie  peut  venir  de  trois  caufes  ,  pre¬ 
mièrement  d’un  vice  du  fang  qui  dépofe  fur  la  peaü 
mne  férofité  âcre  ;  en  fécond  lieu  ,  la  gale  eft  produite 
par  mal- propreté  ,  comme  on  voit  que  cela  arrive 
à  ceux  qui  ont  été  détenus  long  -  tems  en  prifon; 
dans  ceux  qui  ont  mené  une  vie  fédentaïre,  ou  qui  ont 
refpiré  un  air  infeéf  ,  &  par  conféquent  mal-  fain. 
Troifiémement  enfin,  la  gale  peut  être  contagieufe  f 
prend  communément  la  gffe  ,  lorfqu’on  couche 
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avec  un  galeux:  on  prend  également  la  gale,  fi  on 
manie  long  -  rems  un  galeux  ,  ou  qu’on  porte  le 
même  linge  que  lui  :  les  miafmes  qui  s’exhalent  de 
leur  corps,  pénètrent  dans  la  malle  du  fang,  &y 
deviennent  le  germe  d’une  maladie  femblable. 

Cette  maladie  eft  fi  facile  à  connoître  qu’elle  n’a 
pas  befoin  de  defcription.  Le  prurit  &  les  croûtes  des 
mains  font  les  plus  fâcheux  de  fes  fympt ornes ,  parce 
qu’ils  privent  l’homme  de  la  fociété,  par  la  crainte  qu’il 
îinpofe  de  la  contagion.  Elle  attaque  plus  commu¬ 
nément  les  articulations  des  doigts  ,  le  coude  ,  le 
genou  ,  &c.  ' parce  que  la  mal- propreté  y  retient  plus 
fouvent  la  matière  de  la  fueur. 

La  gale  ne  fe  guérit  pas  toujours  avec  la  même  ai» 
fance;  le  traitement  en  devient  plus  difficile,  à  mefure 
qu’elle  eft  plus  ancienne,  qu’elle  eft:  fomentée  par 
quelque  vice  particulier. 

On  n’a  pas  de  peine  à  la  diftinguer  des  affichions 
qui  ont  quelque  rapport  avec  elle  ;  elle  exifte  tou¬ 
jours  fans  inflammation  de  la  peau  ,  &  fans  la  fièvre  qui 
font  les  fymptomes  de  l’éréfipele  ;  elle  n’eft  pointa 
plaques ,  comme  la  dartre  ;  elle  ne  couvre  pas  tout: 
le  corps,  comme  l’ébullition  de  fang  ;  &  la  deman-- 
geaifon  qu’elle  caufe  efl  plus  importune  &  plus  infup- 
portable  que  le  principe  qui  l’occafionne. 

La  gale  entraîne  avec  elle  plus  d’incommodité  que: 
de  danger.  Celle  qui  efl:  à  groffes  cloches  ,  cède  plus: 
aifément  aux  remèdes,  que  l’autre  ;  celle  qui  vient: 
de  caufe  interne  ,  demande  un  plus  long  traitement. 

Il  efl:  dangereux  de  guérir  la  gale  ,  fans  avoir  tra¬ 
vaillé  à  corriger  le  fang  ,  par  les  mêmes  raifons  que; 
nous  avons  alléguées,  en  parlant  des  dartres.  Il  eft  même: 
des  cas,  où  il  vaut  mieux  biffer  la  maladie  à  elle- 
même,  fur-tout  lorfque  le  malade  eft  cacochyme  oit 
poitrinaire  ;  &  ,  fi  ceft  une  femme,  lorfqu’elle  fera  fit 
jette  aux  fleurs  blanches.  ‘  | 

Les  principales  indications ,  qui  fe  prête  nient  dan^ 
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la  gale  ,  c’efl:  de  purifier  la  malle  des  humeurs ,  par  - — ~~ 
les  remèdes  généraux  ,  la  faignée  ,  les  fréquens  pur-  gale» 
gatifs  avec  le  mercure  doux  &  les  altérans  ,  tels 
que  le  petit  lait,  le  lue  de  fumeterre,  &c.  M*  Turner 
vante  Fufage  intérieur  de  la  Heur  de  foufre  ;  inexpé¬ 
rience  meme  a  rendu  ce  remède  recommandable  ; 
ceux  qui  s’en  fervent ,  doivent  s’en  frotter  en  même 
tems  ,  en  la  mêlant  avec  le  beurre  ou  la  graiffe,  Après 
les  faignées  &  les  purgatifs  ,  ii  la  gale  eft  humide,  on 
cmploira  de  légers,  abforbans  ,  comme  la  poudre  de 
cloportes ,  les  yeux  d’éçreviflfes,  &c.  dont  on  fera 
des  bols  avec  le  fyrop  des  cinq  racines  ,  que  le  ma¬ 
lade  prendra  pendant  quelques  jours.  On  lui  fera  au  (H 
faire  ufag.e  du  lait  d’âneffe  ou  de  vache,  pendant  une 
quinzaine  de  jours.  Les  bains  font  très -utiles  dans 
toutes  fortes  de  gales  ,  ils  humectent  le  fang  ,  lavent 
la  peau,  la  rendent  plus  foupie,  ouvrent  les  pore-s  & 
préparent  l’entrée  aux  topiques. 

On  pourroit  étuver  les  endroits  les  plus  couverts 
de  pullules  galeufes,  avec  une  legere  décoélion  de 
feuilles  de  tabac  ;  faire  des  îinimens  avec  l’huile  d’o¬ 
live  ,  dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir  du  foufre  ; 
mais  à  caufe  de  la  puanteur  de  ce  topique  ,  il  vaudra 
mieux  employer  la  fleur  de  foufre  dans  de  la  pom¬ 
made.  On  frotterales  jointures  avec  cet  onguent.  L'on¬ 
guent  Napolitain  en  friélion^  opéré  auffi  de  bons  fuccès 
dans  la  gale  :  après  les  remedes  internes,on  fe  fert,avec 
fucces,  d’un  topique  fait  avec  i’aunée  verte,  la  graiffe 
de  porc,  mêlées  &  cuites  enfemble  ;  pn  peut  yjoin- 
dte  les  racines  de  lapathrum  acutum  ;  l’ufage  de 
cette  plante  excite  une  legere  fueur ,  qui  favorife  la 
cure  de  la  maladie  :  on  fe  trouvera  très-bien  auffi  de 
l’onguent  blanc  camphré  de  la  pharmacopée  de  Lon¬ 
dres  ,  auquel  on  incorporera  deux  gros  de  précipite 
blanc  de  mercure,  &  demi-gros  d’huile  de  tartre 
par  défaillance  fur  demi -once  d’onguent.  On  obfer- 
yera  P  pendant  l’ufage  des  remedes  %  de  fe  tenir  chau- 
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dement ,  de  peur  à'  une  répercuffion  dangerèüfe ,  que 
le  froid  occafionneroit  infailliblement,  en  reflerrant  les 
pores  de  la  peau.  On  n’oindra  les  parties  que  les  unes 
après  les  autres ,  pendant  plufieurs  fois;  Ton  refiera 
huit  jours  fans  le  décraffer  9  &  l’on  ne  s’expofera  à 
l’air  que  par  degrés. 

\  ** 
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i 

De  r Epinyclidëi 

L’Epinï  CTIDE  ,  en  latin  tpinyclis  9  dérive  du 
grec  ,  &  efi:  ainfi  nommée  ,  parce  qu’elle  de¬ 
vient  plus  incommode  la  nuit  que  le  jour.  Cette  in¬ 
commodité  (e  mânifefte  par  des  phlyftènes  rougeâ¬ 
tres  ,  ramafiees  en  paquets  de  trois  à  quatre  lignes  de 
diamètre  ,  qui  fe  fixent  le  plus  fouvent  aux  jambes. 
Cdfc  la  décrit  comme  une  puftule  de  la  grofTeur  d’un 
pois. 

Lesphlyftènes  font  peu  faiihnîes  ;  elles  font  accom¬ 
pagnées  d’une  chaleur  brûlante  ;  leurs  fommités  fe  crè¬ 
vent  ,  &C  il  en  fort  une  ichorofité  âcre  ;  elles  font 
alors  plus  rouges  ,  occafionnent  Jla  fièvre  &  rinfom« 
nie  ,  &  des  inquiétudes  qui  durent  plufieurs  jours. 

Il  régna, en  1756^  une  maladie  delà  peau, qui  pa- 
roit  être  celle  dont  nous  parlons.  Les  bras  6c  les 
jambes  de  ceux  qui  en  étoient  attaqués  ,  étoient  cou¬ 
verts  de  taches  d'un  rouge  vif  ;  elles  paroiffoient  dès 
qu’on  étoit  forti  du  lit  ;  &  le  prurit  qu’elles  caufoient 
étoit  alors  infupportable  ;  fur  le  foir ,  elles  difparoif- 
foient ,  on  a  vu  cette  maladie  durer  plufieurs  années 
de  fuite. 

Cette  maladie  n’a  rien  de  dangereux  ;  mais  l’in¬ 
commodité  qu’elle  caufe  ,  rend  ceux  qu’elle  attaque 
insupportables  à  eux*  même  &  à  la  fociété.  îi  efi  ce¬ 
pendant 
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pendant  nuifible  de  trop  négliger  cette  maladie  ^qui 
peut  dégénérer  en  marafme. 

Pour  la  cure ,  on  fera  fuccéder  aux  faignées  un 
régime  doux  &  rafraîchiffant  ;  on  mettra  fur  la 
partie  des  cltaplalmes  faits  avec  les  femences  de 
lin,  les  fleurs  de  mauve  ,  la  mie  de  pain  avec  le 
lait ,  ou  les  oignons  cuits  fous  la  cendre.  On  verra, 
après  leur  ufage ,  tomber  l’épiderme  par  morceaux. 

Le  tcrminthc  eft  une  efpece  à'epinycîis.  HofFrnaa 
lui  a  donné  ce  nom,  parce  qu  il  a  cru  iui  trouver  de 
la  reffemblance  avec  le  fruit  du  térébinthe  ;  il  eft 
formé  de  petites  puftules  noirâtres ,  qui  fe  defléchent 
aifément  ,  après  qu’elles  ont  été  mondifiécs.  Le  ter- 
ininthe  attaque  le  plus  fouvent  les  jambes  ;  il  dé¬ 
coule  de  ces  puftules  une  humeur  fanieufe.  La  cure 
de  cette  maladie  eft  la  même  que  celle  de  Ÿepi- 
nyciis . 
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De  P  Eruption* 


N  appelle  éruption  ,  efflorefccnce  ,  éhullU 
don  9  une  affection  où  l’habitude  du  corps 
fe  trouve  couverte  de  boutons  rouges ,  6c  diftinéh  : 
quelquefois  ils  font  en  grand  nombre  ;  quelquefois  il 
y  en  a  fort  peu  qui  paroiffent  ;  il  arrive  fouvent  que 
ces  boutons  forment  de  petites  phly&ènes  comme 
ceux  de  la  petite  vérole.  Leur  éruption  eft  toujours 
accompagnée  de  démangeailon  :  on  fe  grate  ,  les 
petites  ampoules  fe  crèvent  ;  mais  ce  mal  le  ciiffipe 
foiemôt.  Il  peut  cependant  arriver  qu’il  dégénéré  en 
dartre  ,  lui-tout  fi  la  maiTe  des  humeurs  eft  impré¬ 
gnée  de  quelque  vice  particulier.  Tel  eft  ic  pjydra- 
cia  en  général. 

4  ¥ 
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■La  porcelaine ,  fe  manifefte  par  des  éruptions  diA 
ri n 61  es  ,  de  la  grofleur  d’une  noifette,  ou  quelque*» 
fois  plus  volumineufes  ,  plus  ou  moins  rouges  ,  & 
caufent  plus  ou  moins  de  démangeaifons  ;  ces  bou¬ 
tons  naifient  tout  à-coup  fur  la  poitrine  ,  les  bras 
&  les  autres  parties  du  corps  t  ils  difparoiflent  & 
reviennent  enfuite  ;  en  général  ,  leur  durée  n’eft 
pas  longue  *  &  ils  n’ont  pas  de  fuites  fâcheufes» 

Cette  affeâioneft  rarement  accompagnée  de  fièvre  : 
elle  eft  de  tous  les  âges  &  de  tous  les  fexes  ;  mais 
elle  attaque  fur-tout  les  tempéramens  bilieux  :  la  por¬ 
celaine  vient  à  la  fuite  des  abondantes  lueurs  *  ou 
dans  les  chaleurs  brûlantes  de  l’été. 

Cette  maladie  peut  encore  venir  à  la  fuite  des  exer¬ 
cices  trop  violens ,  d’un  trop  long  ufage  des  cordiaux 
&  des  fudorifiques  ;  elle  peut  être  produite  par  l’ufage 
immodéré  des  vins  ou  des  liqueurs  fpirirueufes  ,  par  les 
fortes  pallions  de  l’ame  ,  par  l’impreflion  fubite  du 
froid* 

Il  eft  facile  de  diftinguer  la  porcelaine  ,  de  la  rou¬ 
geole  &  de  Téréfipele.  Dans  la  porcelaine ,  la  peau 
s’enflamme  par  grandes  plaques,  plus  élevées,  moins 
rouges  &t  moins  douloureufes  que  dans  l’éréfipele. 
Les  boutons  de  la  rougeole  font  très  petits  ,  &  ceux 
de  la  porcelaine  ,  plus  gros  &  diftinéts  ;  la  fièvre,  & 
d’autres  accidens  qui  précèdent  toujours  la  rougeole*» 
n’arrivent  jamais  dans  ta  porcelaine* 

Cette  maladie  n’eft  pas  dangereufe  ;  elle  ne  dure 
que  peu  de  tems  :  quand  elle  furvient  dans  les  ac¬ 
cès  de  fièvre  ,  elle  difparoît  après  le  friflon  ;  mais 
quelquefois  l’accès  fuivant  la  ramène.  La  porcelaine 
critique  eft  toujours  falutaire  ;  il  eft  bien  rare  qu’elle 
foit  fymptomatique.  Celle  qui  naît  fans  fièvre,  fe  dif- 
fipe  ordinairement  d’elle-même  :  dans  le  cas  où  cela 
n’arriverait  pas ,  on  faigneroit  le  malade;  on  le  met- 
troit  à  l’ufage  d’une  titane  de  chiendent  &  de  ré— 
gliffe  :  on  lui  prefcrira  des  bouillons  6c  des  apozè- 
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thés  rafraîchufans  ;  les  purgatifs  enfuite  feront  indi- - — « 

qués.  On  ordonneroit  le  petit  lait  &  les  bains  do-PORCE"’ 
meftiques ,  fi  la  porcelaine  revenoit  fouvent.  LA1NE* 

L’application  des  orties  fur  la  peau  ,  les  piquûres 
des  guêpes,  des  coufins  Sc  des  abeilles  font  auffi  naî¬ 
tre  fur  la  peau  des  boutons  d’un  rouge  vif  éréfipéla- 
teux,  &  accompagnés  d’une  douleur  ttès -forte.  Si 
l’on  examine  attentivement  ces  boutons,  on  voit  l’ai¬ 


guillon  de  i’infe&e  qui  a  fait  la  piquûre  ,  planté  à  leur' 
fommité. 

Il  ne  faut ,  pour  remédier  à  cet  accident,  dit  M.  de 
Reaumur ,  que  badiner  fouvent  la  partie  avec  de  l’eau 
froide  ;  on  arrache  promptement  l’aiguillon  qui  caufe 
la  douleur,  par  fa  qualité  corrofive,  Les  gens  delà  carn« 
pagne  appliquent  cependant  fur  ces  fortes  de  piquûres 
la  fiente  de  vache ,  &  diferrt  fe  bien  trouver  de  ce 
topique.  L’ortie  ,  ( urtica  urens ,)  iaiffe  fur  la  peau  de 
petits  filets  qui  caufent  aufii  cies  boutons  doulou¬ 
reux  fur  la  partie  qu’ils  touchent.  Le  duvet  de  plu— 
fieurs  autres  plantes  ,  comme  l’opuntia  ,  produit  les 
mêmes  effets  fur  la  peau  ;  mais  ces  effets  n’étant 
qu’inftantanés ,  la  patience  &  le  teins  font  les  meil¬ 
leurs  remèdes  qu’on  puiffe  confeiller  dans  ce  cas. 

Différentes  efpeces  d’infeéles,  tels  que  les  cirons, 
les  fourmis  touffes  &  rouges,  les  poux,  les  punai- 
fes ,  &c.  caufent  des  éruptions  cutanées ,  qui  en  im- 
pofent  aux  médecins ,  qui  les  regardent  comme  fpon- 
tanée. 

La  caufe  du  mal  étant  reconnue  ,  on  lavera  la 
partie  affrétée  ,  avec  du  vin  qu  du  vinaigre  dans 
lequel  on  aura  fait  diffoudre  un  peu  de  fel  marin. 
On  pourra  auffi  fe  fervir  d’une  lefiîve  de  cendres  , 
ou  d’un  Uniment  fait  avec  Us  décodions  d’abfinthe , 
de  tanaifie  ,  de  myrrhe  &  d’aloës  :  on  emploiera 
quelques  frétions  mercurielles  ,  fi  la  demaogeaifon 
ne  ceffoit  pas;  elles  font  un  remède  affuré  ,  con- 
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■30!  Maladies 

tre  cette  efpece  de  poux ,  qu’on  appelle  commune*» 
ment  morpions . 


CHAPITRE  XL 


Maladie  pédiculaire * 

DIFFERENTES  efpeces  d’infe&es  attaquent  îe 
corps  de  l’homme  ,  &  Te  repaifient  de  fa  fubf- 
tance  ;  les  uns  paroiffent  au  dehors  ;  les  autres  dont 
nous  avalons  le  germe  avec  les  alimens  que  nous 
prenons,  éclofent  dans  l’intérieur ,  circulent  avec  nos 
humeurs  ,  fe  fixent  ou  fe  font  jour  dans  les  parties 
internes.  Ces  infeéles  dont  nous  entendons  parler  ici* 
fe  nomment  poux  ;  la  maladie  portoits,  chez  les  ^ 
Grecs ,  le  nom  de  phtyriajis  ;  6c  chez  nous ,  celui 
de  maladie  pédiculaire . 

Il  y  a  trois  ou  quatre  efpeces  de  poux  ;  la  première 
efpece  eft  celle  qu’on  appelle  poux  de  tête  ,  ( ptdi - 
ciili ;  )  les  enfans  &  les  perfonnes  qui  n’ont  pas  foin 
de  fe  peigner,  y  font  Fort  fujets.  Les  tendes,  dont 
nous  voyons  quelquefois  les  cheveux  parfemés,  font 
les  germes  de  ces  infectes  qui  fe  multiplient  à  l’in-* 
fini,  dans  un  efpace  de  tems  très  court.  Il  y  a  même 
des  auteurs  qui  prétendent  que  le  pou  eft  ,  en  vingt- 
quatre  heures,  btfaïeul  &  trifaïeul. 

La  fécondé  efpece  de  pous  ,  eft  celle  qui  fe  fixe 
aux  aiftelîes,  au  pubis  ,  aux  fourcils ,  à  la  barbe  de 
ceux  qui,  par  état  ou  par  coutume,  ne  fe  font  pas 
rafer  :  on  appelle  ces  poux,  morpions  ;  ils  font  plats; 
ils  fe  collent  intimement  à  la  peau;  &  le  prurit  9 
qu’ils  caufent ,  eft  infupportable. 

Les  poux  de  la  troifieme  efpece  font  ceux  qu’on 
Irouve  fur  les  haillons  des  mendians  ?  des  prifonniers 
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autres  qui  vivent  dans  la  mai- propreté.  Ces  poux 
font  gros  y  oblongs,  &  fe  terminent  en  pointe  vers  MALA* 
la  tête  ;  ils  ont  fix  pattes . ,  comme  ceux  de  la  pre-  oictt^- 
iniere  efpece  :  ces  trois  efpeces  de  poux  n’attaquent  laire^ 
que  l’extérieur  du  corps  ;  ç’eft  la  maladie  pédiculaire 
.externe. 

Ceux  de  la  quatrième  efpece  enfin  ,  font  ronds , 

&  femblables  aux  œufs  des  papillons  :  quelques  au¬ 
teurs  les  ont  connu  fous  le  nom  de  cirorus  &  dV- 
cari  ;  ils  éclofent  fous  la  cuticule  des  mains  &  des 
pieds  ;  &  c’eft  cette  efpece  qu’on  voit  quelquefois 
fortir  de  différentes  parties  du  corps  :  on  en  a  vu  fur 
les  emp’ârres  enlevés  de  deffus  les  ulcères  ,  &  fur  les 
cancers  dont  quelques-uns  attribuent  même  la  caufe 
à  la  préfence  d’une  infinité  de  ces  infeftes  ;  dç, 
même  que  celle  de  la  gale  &  des  dartres  ;  ils  vien¬ 
nent  tous  de  l’intérieur  f  c’eft  la  maladie  pédiculaire 
interne. 

La  caufe  générale  de  la  maladie  pédiculaire  ,  c’eft 
la  malpropreté;  elle  ennetient  fur- tout  les  poux 
des  trois  premières  efpeces  ,  piiifqu’elle  fournit  des 
matrices  propres  à  faire  éc!one  leurs  œufsÿ  &  une 
nourriture  convénable  aux  infeétes  qu’ils  renfermoient. 

Quant  a  ceux  de  la  quatrième  9  qui  font  produits 
par  les  germes  qu’on  a  avalés  avec  les  alimens ,  c£ 
non  par  la  putréfaction,  comme  les  anciens  préten-, 
doient ,  Us  caufent  fouvent  de  funeftes  effets  dans 
l’œconomie  animale.  Ces  infeétes  font  portés  avec  nos 
humeurs  dans  les  lieux  où  on  les  voit  paroître  ,  s’y 
multiplient  à  l’infini ,  fi  l’on  ne  s’oppofe  à  leur  for¬ 
mation  ultérieure  5  par  les  remèdes  internes  &c  ex¬ 
ternes. 

La  demangeaifon  que  caufe  la  préfence  des  poux  5, 
peut  avoir  des  fuites  fâcheufes.  L’inquiétude  &  fin- 
îbrnnie,  que  cette  vermine  occafionne  ,  jette  fouvent 
ceux  qu’elle  attaque  3  dam  une  maigreur  aftreuie  j, 

1  '  '  y  ü'h 
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&  les  réduifent  ainfi  au  tombeau.  Sennert  rap¬ 
porte  que  le  poëte  ALcmanes  périt  de  cette  maniéré. 
On  a  vu  des  poux  fortir  par  le  nez  ,  les  oreilles , 
l’anus  ,  l’urèthre,  les  plaies  des  faignées.  Les  feules 
friêtions  mercurielles  donn  rem  du  calme  au  malade* 
pendant  quelque  tems  ;  mais  ces  infedes  reparurent  ; 
le  malade  qui  ne  pouvoir  dormir  ni  la  nuit  *  ni  la 
jour,  étant  réduit  dans  un  état  pitoyable*  &  au 
défefpoir,  mourut  de  coniomption. 

Comme  la  mal-propreié  eft  la  principale  caule  de 
la  génération  des  poux  à  la  rê te  &  en  différentes 
parties  du  corps ,  il  fuffira  de  changer  iouvent  de 
linge  9  &  de  fe  peigner  foigneufement  la  tete 

pour  les  détruire  \  imis  comme  il  n’eft  pas  poffi- 
b  e  à  certains  hommes  de  remplir  cette  derniere 
condition  ,  puifqu’ils  font  par  état  *  ou  par  con¬ 
trainte,  réduits  à  porter  des  chemifes  de  laine,  comme 
les  Francifcains  &  autres  *  s’ils  veulent  fe  garantir  de 
ia  vermine  *  ils  feront  obligés  de  parfumer  leurs  ha¬ 
bits,  ou  de  le  fervir  de  la  fernence  de  ftaphifaigre 
pilée,  dont  ils  fe  faupoudreront  la  tête.  Cette  poudre 
eft  connue  fous  le  nom  de  poudre  de  Capucin  ,  ap¬ 
paremment  à  caufe  du  grand  ufage  que  ces  religieux 
font  obligés  d’en  faire.  ;  y 

On  pourra  suffi  former  des  linimens  avec  la  pou¬ 
dre  de  flaphifaigre  ,  la  farine  de  lupin,  l’agaric  blanc 
&  la  fleur  de  foufre  ;  dont  on  fe  frottera  jufqu’à  ce 
que  le  prurit  caufé  par  la  préfence  des  poux,  celle  tout- 
à-fait.  Tous  les  amers  &  les  fubffances  aigrçs  ou  fa- 
lées ,  conviennent  dans  ce  cas  ;  mais  fi  ces  remèdes 
ne  fuffifent  pas ,  on  paffera  aux  fri&ions  mercuriel¬ 
les ,  avec  précaution  cependant ,  &f  après  avoir  fait 
précéder  la  faignée  &  les  purgations  ,  pour  éviter 
les  mauvais  accidens  qui  peuvent  en  réfulter.  { 

On  doit  fur-tout  éviter  les  fridions ,  à  l’égard  des 
enfàns*  La  maladie  pédiculaire  interne  cède  aufli; 

*  <t«i  •»  «  f  »  U  '■*  V  4  *•-  *  <v  ■  t  i  .  i  VF  >  ».  »  *>  C  v>  ‘«i  t*  **  i 
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quelquefois  à  l’ufage  du  mercure  pris  intérieurement  - - 

ou  en  friétion  ;  mais  il  n’arrive  pas  toujours  que  le  MALA* 
malade  foit  guéri  lorfqu’iî  le  paroît  :  il  faut  proion-  mctu 
ger  le  traitement  ,  jufqu’à  pat  faite  guérifon.  Les  eaux 
thermales  font  auffi  recommandées  dans  ces  circonf- 
tances.  Manget  rapporte  qu’un  chirurgien  de  Genève^ 
qui  avoit  fouffert,  pendant  nombre  d’années,  des  dou¬ 
leurs  de  fcianque  très-violentes  du  côté  gauche,  vit 
fortir  du  fiege  de  la  douleur  une  quantité  prodigieufe 
de  petits  poux  dont  il  fe  délivra  par  l’ufage  des  eaux 
d’Aix  en  Savoie.  Nous  ne  di/îîmulerons  pas  qu’il  a 
été.  un  tems  qu’on  croyoit  voir  de  poux  &  de  vers 
par-tout,.qu’on  prenoit  fouvent  pour  des  infèdes  9 
des  concrétions  lymphatiques  ,  ou  autres  corps  étran¬ 
gers  ;  mais  toujours  eft-il  vrai  que  les  poux  peuvent 
caufer  des  grands  ravages  dans  l’œconomie  ani¬ 
male,  v 
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Du  Furoncle „ 

, 

LE  clou,  ou  furoncle ,  eft  une  tumeur  inflamma- 
matoire  de  la  peau  ,  Taillante,  dure  &  rougeâ¬ 
tre  ;  ronde  d’abord  ,  mais  enfuite  s'élevant  en  pointe  : 
die  eft  toujours  accompagnée  de  chaleur  ,  de  rou¬ 
geur  &  de  douleur,  fur  tout  lorfque  la  fuppuration 
fe  fait.  On  diüingue  plufieurs  efpeces  de  doux  ;  il 
y  en  a  de  grands ,  comme  un  œufde  pigeon  ;  &  de 
petits ,  comme  un  gros  pois;  d’éminens,  ou  d’enfon- 
çés  ;  de  folitaires,  ou  accumulés  ;  de  bénins,  &  de 
malins  ;  de  /impies,  ou  de  charbonneux,  dont  nous 
parlerons  ailleurs  ;  il  y  a  enfin  des  doux  borgnes,  ou 
doux  racornis. 

,  fa  ÏX  *  ;  *  v*  *  y  * 
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Ces  tumeurs  n’attaquent  que  la  peau  ;  ils  ont  leur 
fiége  dans  la  graffie,  &  le  trouvent  fur-tout  aux  en- 
droits  ou  elie  abonde,  comme  fous  les  aifféües  ,  aux 
fefles  ,  aux  parties  de  la  génération  &  au  fondement. 
Les  boutons  viennent  foûvent  à  la  fuite  des  exerci¬ 
ces  vsoléns*  d’un  ufage  trop  fréquent  des  femmes  ; 
cette  maladie  peut  suffi  être  produite  par  les  alimens 
faiés ,  poivrés ,  les  boiffons  fpiritueufes  prifes  en  trop 
grande  abondance,  par  la  mal-propreté ,  &  tour  ce 
qui  peut  s’opposer  à  l’excrétion  de  l’humeur  fébàcée. 

Il  ri’eft  pas  difficile  de  diftinguer  lë  clou  ,  des  ma¬ 
ladies  qui  y  ont  rapport  ;  il  eft  moins  gros  que  le 
phlegmon  ,  il  eft  p  us  volumineux  que  les  boutons 
ordinaires.  Le  furoncle  diffère  de  l 'èpïnyclidc  ,  en  ce 
que  ce!ui  ci  eft  une  puftule  rouge  ,  hvide  &  très— 
douloureufe  :  fa  bafe  eft  enflammée  ,  &  fuppure. 
On  le  difhnguera  du  bubon  ,  en  faifanx  attention 
au  fiege  de  Tun  &  de  l’autre.  Lé  premier  eft  dans 
îa  peau  ,  le  fécond  dans  les  glandes  lymphatiques  , 
qu’on  trouve  fous  la  peau  ;  le*  clou  eft  mobile  ,  le 
bubon  ne  Feft  pas  ;  le  clou  tft  élevé  en  poiore  ,  & 
non  pas  le  bubon.  Çn  un  mot ,  le  liège  ,  la  mobilité 
&  l’élévation  ldu  clou  le  feront  aifémerit  reconnoî- 
îre  &  dffimguer  de  toutes  les  maladies  qui  font  de 
ce  genre.  ’  v 

On  diftinguera  foigneufement  les  caufes  du  furon¬ 
cle,  avant  de  paffer  à  fa  cire.  Par  Fiffipeétiôn  du 
fang  du  malade  ,  on  pourra  juger  s’il  eft  caufé  par 
répaiffiffernerit  ou  Fâcreté  de  l'humeur  fébacée  :  err 
s’informant  de  la  maniéré  de  vivre  du  malade,  on 
connoîfra  fi  la  maladie  doit  f  n  origine  à  la  mal-pro¬ 
preté»  '  :  '*  '■ 

•  Le,  doux  guérifïent  ordinairement  d’eux  -  mêmes  ; 
mais  fi  la  luppuration  eft  lente  ,  &  fi  le  bourbillon 
refte  long-teïris  à  fe  détacher,'  la  guérifon  eft  lon¬ 
gue  ;  ces  tumeurs  font  auffi  plus  ou  moins  danger 

"  1  .  •  •  ■  -  )  \  \  ■  5  >  .  .  -  •  »••*« 

>  '  s 

»v 


G  E  N  F  it  A  LÊS,  Farde  VL  3^ 
feu  Tes ,  félon  l’endroit  qu’elles  occupent,  &  la  caufe 
qui  les  produit.  Ainfi  le  furoncle  fera  dangereux  ,  fi 
le  pus  a  fuie  fous  la  peau  ,  s’il  occupe  des  endroits 
où  il  y  a  beaucoup  de  vaiffcaux  &  de  nerfs  ,  fi  la 
maladie  eft  caufée  par  un  vice  véroîique,  ferophuleux 
ou  fcorbürique.  5  '  '  ( 

Les  doux  le  guénffent  ou  en  laiflant  à  la  nature 
le  foin  d  en  évacuer  U  matière,  ou  en  le  perçant 
avec  une  lancette.  Lorfquïls  font  placés  fur  des  par¬ 
ties  où  ils  ne  peuvent  caufer  aucun  danger,  8c 
qu’ils  font  fimples  ,  on  peut  attendre  qu’ils  percent 
d’eux-mêmes  :  on  n’aura  befoin  alors  que  d’y  appli¬ 
quer  des  caiaplafroes  émolliens.  Quand  le  clou  fera, 
ouvert  ,  on  le  laiflfera  bien  ramollir  ,  avant  que  de 
faire  fortir  îe  bourbillon  par  la  comprçffion  :  on  eft 
fûr  d’y  réulfir  ,  lorfque  la  plaie  ne  rendra  que  du 
fimpie  pu>.  Si  on  négligtoit  de  faire  fortir  tout  le 
bourbillon,  l’endroit  du  clou  refteroit  dur  &  fquirrheux^ 
&  c’eft  ce  que  M .  Ajlruc  appelle  clou  borgne . 

On  aura  arremion  de  p*efi:rire  au  malade  un  ré* 
girne  rafraîchiffant  ;  fa  boiiTon  fera  une  tifane  faite 
avec  le  chiendent,  la  régüiTe  8c  la  racine  defraifier; 
&  fi  rmflammation  étoit  violente  ,  on  recourroit  à 

y  i 

la  faignée. 

Le  bourbillon  une  fois  fort!  ,  on  mettra  dans  la 
plaie  une  petite  tente,  chargée  de  bafilicum  ;  mais 
©n  ne  l’y  laiffera  qu’autant  de  te  ms  qu’il  en  faudra., 
pour  completter  la  fuppuration.  Le  malade  fera  purgé 
à  la  fin  du  traitement ,  &  prendra  des  remèdes  ca¬ 
pables  de  purifier  le  fimg,  tels  que  les  bouillons  d?é- 
creviftes  ,  le  petit-lait  ,  ëcc.  Dès  qu’on  s’apperce- 
vra  que  les  doux  fuferont  fous  la  peau  ,  on  fe  hâ¬ 
tera  d’ouvrir  l’abfcès  avec  le  cautère  potentiel  où 
aûud.  ' *  fi  1  *  ’  '  t-'  c  >'  ■  "  f 
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CHAPITRE  XIII. 

*  •  i*-  ;  •  |  *. 

D  u  P  hlm  a  &  du  Phyflethlxm? 

* 

I?Une  &  fautre  de  ic.es  tumeurs  Lut,  en  général ^ 
«j  phlegrobmufes  &  inflammatoires  plus  «  v-  m*  ms 
grandes,  plus  ou  moins  ron^é  Sc  .  douloureuses  Lrur 
liège  eft  ordinairement  aux  glande',  de  la  peau. 

Le  phinia  a  beaucoup  à  analogie  avec  l’œdème, 
&  avec  le  bubon  œdémateux.  Il  différé  cependant 
de  l'œdème  ,  en  ce  qu’il  ne  conîerve  pas  l’nnpref- 
iîon  du  doigt,  &  qu’il  eft  d'une  confiftaoce  égale, 
dans  toute  ton  étendue. 

Les  caufes  du  phima  dépendent  de  ]9épaiffîftement 
&  de  l’einbarras  dé  la  lymphe  dans  les  glandes. 
La  foiblefle  du  nffu  des  glandes  eft  caufe  que  les 
enfans  y  font  plus  fujets  que  les  adultes;  &  le  peu 
de  confiftanee  de  la  m  rier-e  qui  forme  le  phima  , 
en  rend  la  fuppurafion  très -ai  fée.  Le  traitement  du 
phima  eft  le  même  que  celui  du  clou  bénin. 

Quant  au  phygethion  ,  il  tient  de  Térélipele  ;  il 
eft  allez  fou  vent  étendu  ,  dur,  enflammé,  peu  éievé, 
mais  plus  large,  formant  piufieurs  pullules  de  moyenne 
grandeur  &  très  -  donloureufes.  Son  ftége  ordinaire 
eft ,  comme  le  phima  ,  aux  glandes  de  la  peau. 

Le  phygethion  eft  ou  (impie  ou  peftilentiel  ;  on 
croit  que  le  Ample  dépend  d’une  lymphe  âcre  &. 
vifqueufe,  qui  fe  ram  s  Ile  clans  les  glandes  de  !a  peau, 
les  engorge  ,  &  comprime  les  vaiffeaux  capillaires» 
On  remédie  à  cette  affeftion ,  en  appliquant  deffus 
les  cataplahnes  émoliiens  ,&  anodins  :  on  fuit ,  en 
général,  le  traitement  des  tumeurs  inflammatoires. 
Le  phygethion  peftilentiel  fe  traite  comme  les  bu- 
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CHAPITRE  XIV. 

v  ,  5  »  ..  ;  ..  .  *  . 

Du  Charbon . 


I.  Des  différentes  efpeces  de  Charbons . 

-  .  •  ..  .  •  !  A  -  <  * 

LE  charbon  eft  une  tumeur  maligne,  ronde  &  aigue, 
plus  plate  qu’élevée  ,  d’abord  fort  petite  ;  mais 
elle  devient  très-confidérable  par  la  fuite.  Le  charbon 
eft  inflammatoire  ,  &  il  a  dans  fon  milieu  une  petite 
veffie  qui  contient  la  matière  qui  le  forme  &  i’en« 
tretient  ;  Sc  c’eft  ce  qui  le  fait  regarder  comme  une 
tumeur  phîegmoneufe  ;  fa  couleur  eft  d?un  rouge 
trèS'  Vif  ;  il  eft  brûlant  &  très-douloureux  :  la  matière 
que  l’on  trouve  à  l’ouverture  de  la  veffie  ,  n’eft  point 
purulente  ,  mais  fbnplement  comme  de  la  chair  brû¬ 
lée  ;  ce  qui  dépend  de  l’âcreté  &  de  !a  corrofion 
des  humeurs  dépofées  dans  la  parue  où  le  charbon 
prend  naiffance.  La  baie  du  charbon  eft  affez  large  , 
entourée  d’un  cercle  de  diverfes  couleurs  ,  &  fou- 
vent  parfemee  de  piufieurs  exanthèmes  gangreneux  ; 
il  eft  prefque  toujours  un  fymptome  de  la  pefte,  &  il 
ne  diffère  en  rien  de  l’anthrax  ,  fi  ce  n’eft  que  ce  der¬ 
nier  eft  encore  plus  inflammatoire.  Enfin  il  y  a  des 
perfonnes  qui  n’ont  qu’un  charbon,  &  d’autres  plu¬ 
fieurs  ;  cette  tumeur  n’a  point  de  lieu  d’éleétion , 
c’eft-à-dire  qu’elle  peut  venir  à  toutes  les  parties  du 
corps.  'ï  5  ;î  i;  1  ' 

Par  rapport  aux  différentes  caufes  qui  produifent 
le  charbon  ,  à  fa  nature  &  à  fa  forme  ,  on  les  diftin- 
gue  en  fimplè ,  en  malin  ,  en  grand  &  en  petit  ; 
à  rai.fon  de  tes  progrès  ,  on  le  divife  en  fixe,  en  am¬ 
bulant  &  en  gangreneux  ;  &  eu  égard  à  fa  couleur  9 
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77"  on  en  reconnoît  de  rouge  s ,  des  noirs  &  de  jaunâtres* 
Bon  R~  ^  grand  eft  celui  qui  préfente  une  furface  large  ,  il 
ronge  non  feulement  les  parues  fur  lefqueiies  il  eft 
placé,  mais  encore  les  parties  les  plus  proches; 
comine  les  os  ,  tes  cartilages,  &c  ;  celui-ci  eft  malin,» 

Le  charbon  que  Ton  regarde  comme  petit  &  comme 
fimpîe ,  eft  celui  qui  ne  pénètre  que  peu  avant  ,  Ô£ 
que  fon  peut  enlever  facilement ,  qui  vient  plus  ai» 
fément  à  luppuration  ,  &  fur  lequel  les  émolliens  pro» 
düîfent  de  bons  effets. 

Le  charbon  ambulant  ,  qui  eft  auflî  malin  ,  eft 
ainfi  nommé,  parce  qu’il  cave  davantage ,  &  qu’il 

donne  naiffance  à  de  nouveaux  charbons,  à  mefure 
qu’on  le  guérit  ;  celui-ci  eft  très-dangereux. 

Le  gangreneux  eft  celui  qui  eft  bourfoufflé  ;  il  en¬ 
tre  encore  dans  la  claffe  des  charbons  malins;  il  eft 
d’une  couleur  noirâtre ,  entouré  de  nombre  de  phlyc- 
iènes  femblables  à  ceux  de  la  brûlure  :  ce  charbon 
n’eft  pas  douloureux. 

De  quelqu’efpece  que  fojt  !e  charbon  ,  il  commence 
toujours  à  le  former  par  une  tumeur  d’un  rouge  obf- 
çur  ,  ou  d’une  couleur  verdâtre  ou  citrine  ;  enfuite 
la  dureté  s’annonce;  le  charbon  devient  douloureux; 
tk  bientôt  la  chaleur  &  la  douleur  font  fi  arden¬ 
tes  ,  qu’il  femfale  que  l’on  brûle  la  partie  avec  un  fer 
chaud.'  4  ’ _ 

Le  charbon  augmentant ,  il  vient  d’autres  petites 
yeffiès  autour  de  celle  qui  s’eft  formée  d’abord  ;  enfin, 
quand  il  eft  à  fon  degré  parfait ,  on  apperqoit  une 
chair  morte  qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  efearre  qui 
laiffe  exhaler  une  mauvaife  odeur. 

Mais  fi  le  charbon  eft  ouvert,  on,  le  reconnoît  à 
la  multitude  des  ouvertures  qui  fe  réunifient ,  &  qui 
donnent  naiffance  à  un. ulcère  caverneux  &  de  très— 
mauvaife  qualité. 

Eu  égard  aux  parties  qu’occupe  le  charbon  ?  les 
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iîns  font  plus  dangereux  que  les  autres  ;  celui  qui  eft 
interne,  eft  beaucoup  plus  à  craindre  que  celui  qui 
eft  externe.  Le  charbon  externe  eft  très* dangereux, 
quand  il  eft  placé  aux  aînés  ,  aux  aiffcües ,  proche 
des  parties  de  la  génération  fk  de  celles  qui  font 
îendineufeV,  membraneufes  nerveufes  ;  des  char¬ 
bons  externes  ,,  celui  qui  eft  rouge  eft  plus  traitable 
que  celui  qui  eft  jaunâtre.  Le  noir  eft  incurable  ;  les 
charbons  qui  n’ont  point  un  fiége  fixe  ,  donnent  tôt 
ou  tard  lieu  à  quelque  fâcheufe  métaflafe. 

La  cure  du  charbon  fimpie  exige  la  faignée  réité¬ 
rée  ,  c’eft  une  maladie  inflammatoire  quM  faut  corn- 
batre  :  auffi  tôt  que  l’on  apperçoit  lamineur,  il  faut 
également  appliquer  fur  le  charbon  les  cataplafmes 
émolliens  &  entretenir  leur  chaleur,  par  les  moyens 
que  nous  avons  indiqués  à  l’article  des  Phlegmons * 
Si  l’inflammation  eft  violente*  on  pourra  ajouter  aux 
cataplafmes  ,  la  grande  joubarbe  pilée ,  ayant  foin  de 
ne  la  pas  faire  cuire  ;  on  pourra  auffi  employer  avec 
beaucoup  de  fuccès  le  laudanum  liquide  de  Syden¬ 
ham,  que  l’on  mêlera  dans  les  cataplafmes,  lorfque  Fou 
fera  prêt  de  les  appliquer  :  on  paflera  enfuite  à  Fap- 
plication  du  nutritum  bien  fait  :  on  renouvellera^  deux 
©u  trois  fois  le  jour,  ce  topique;  mais  fi,  malgré  ces 
premiers  moyens,  l’inflammation  fubfifte ,  &  que  le 
charbon  ne  fe  difpofe  point  à  la  réfolution,  alors,  pour 
évher  les  progrès  qui  font  fouvent  très-prompts ,  iî 
faut  tenter  la  voie  de  la  fuppuration  ,  &  appliquer 
deffus  un  cataplafine  fait  avec  deux  onces  de  pulpe 
de  figues  graffes  ,  cuites  dans  une  quantité  (uffiiamc 
d  hydromel  ;  on  y  ajoutera  enflure  une  once  d’on¬ 
guent  bafîiicum,  autant  de  beurre  frais ,  deux  jaunes 
cf  œufs  frais ,  &  une  bonne  pincée  de  fafran  en  pou¬ 
dre. 

Si  ce  nouveau  caîapiaflme  ne  détermine  pas  le 
charbon  à  la  fupputauon?  qu’il  faiïe  des  progrès^ 
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qu’il  fe  forme  une  croûte  dure  &  noire  ,  &  qu’enfir 
le  fond  du  charbon  \  aroiffe  gangrené,  on  ne  doit  pas 
héfiier  à  fane  des  fcarificauom  ,  fk  même  s  détaches 
cette  croûte  avec  le  fcalpel  ]u (qu’au  vif,  pour  tou¬ 
cher  ensuite  le  fond  &  les  environs  du  charbon,  avec 
le  beurre  d’annmoine. 

Après  avor  amfi  touché  le  charbon*  on  met  de¬ 
dans  &  ric  tus  des  bourdonnets  lâches  ,  un  piuma- 
ce^u  chargé  d’un  digefhf  animé  ,  &  fur  le  tout ,  un 
car  plafme  émollient  ,  auquel  on  peut  joindre  les; 
quatre  farides  refinutives  :  il  faur  continuer  le  digefi* 
tif  jufqu’à  ce  que  l’ulcère  prenne  une  bonne  qualité  ^ 
&  que  la  iuppuration  toit  bien  louabie  ;  ce  qui  exige 
de  l’entretenir  longtems  :  alors  on  (e  fervira  d’un 
mondicatif,  tel  que  le  baume  de  Metz,  ayant  foim 
fur-tout  de  bien  détruire  les  fongofités  &  les  dure¬ 
tés  ,  par  les  moyens  que  nous  avons  indiqués  cbde« 
vant  ;  enfin  on  terminera  la  cicatrice  avec  l’emplâtre 
de  Nuremberg  ,  fur  une  toile  ou  fur  un  plumaceau 
fïmple. 

Quant  au  charbon  malin,  comme  les  chairs  en  font 
prefque  toujours  gangrenées ,  &  même  fphacélées , 
îi  faut  également  le  fcarifier  jufqu’au  vif,  &  y  ap¬ 
pliquer  fur  le  champ  le  beurre  d’antimoine  ou  le  cau¬ 
tère  aéfuel  ;  enfuite ,  pour  faire  tomber  l’efcarre  ,  on 
appliquera  défiais  le  charbon  un  plumaceau  enduit 
d’un  bon  digeftif ,  &  par-deiïus  le  tout,  uncatapiafme 
émollient  :  fi  l’efcarre  ne  tombe  pas  dViîe-même  ,  il 
faut  l’enlever  avec  le  fcapel.  Nous  croyons  qu’il  eft 
plus  fûr  d’en  venir  tout  de  fuite  à  cette  opération 
que  de  chercher  à  l’éviter,  en  appliquant  le  feu  ;  car 
très  fouvent  le  cautère  aâuei  ne  pénétrant  pas  toute 
l’étendue  du  charbon ,  fouvent  même  ce  charbon  fe 
renouvelle  ,  principalement  quand  il  eA  malin  ou  pef- 
tilentiel.  Immédiatement  après  que  !a  croûte  du  char¬ 
bon  fera  enlevée ,  on  touchera  l’ulcère  qui  en  réfui- 
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icra  avec  la  pierre  infernale  ;  &  pour  faciliter  la  fup~. 
puration ,  on  fie  fervira  d  un  onguent  fait  avec 
gyptiac  ,  le  ftyrax  ,  la  térébenthine  ,  les  jaunes  d'œufs 
frais  ,  &  l’on  y  ajoutera  les  teintures  de  myrrhe  ÔC 
d’aioes  5  fi  l’uicère  paroit  fordide  ;  il  fera  encore 
avantageux  d’ajoûter  au  digeftifTeiprit- de- vin  cam¬ 
phré'  :  on  appliquera  par~deffus  le  tout  ,  un.  emplâtre 
de  mucilage  ,  &  pat-deffus  l’emplâtre,  une  ou  plu- 
fleurs  compreffes  que  Ton  aura  auparavant  trempées 
dans  l’eau  vulnéraire ,  ou  dam  feàU“de:  vie  camphrée; 
enfin  on  entretiendra  la  fuppuration  jufqu’à  ce  que 
tous  les  accidens  lapent  entièrement  dilfipés,  que  la 
plaie  foit  belle  ,  vermeille  ,  les  bords  nullement  cal¬ 
leux,  &  que  la  fuppuration  foir  blanche,  bien  liée 
&  fans  odeur  fétide  :  alors  on  détergera  l’ulcère  par 
degré  ,  avec  la  térébinthine  ;  s’il  s’éleva  quelques 
chairs  longue ui es  ,  on  Ses  touchera  avec  la  pierre 
infernale  ,  &  Ton  joindra  un  mondificatif  à  l’onguenc 
segytiac  :  l’ulcère  étant  en  bon  état  ,  on  le  cicaîri- 
fera  ,  foit  avec  l’emplâtre  de  Nuremberg,  ou  Am¬ 
plement  avec  de  la  charpie  féerie  ;  &  l’on  mettra 
par  -  deffus  des  compreffes  trempées  dans  du  vin 
tiède  ,  dans  lequel  on  aura  fait  fondre  un  peu  de  fia¬ 
cre  candi.  Le  traitement  de  l’anthrax  efl:  le  même  que 
celui  du  charbon. 
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CHAPITRE  XV. 


Du  Déplacement  des  Mufcles. 

LA  mobilité,  dont  jouiffent  les  mufcles,  eft  une 
des  caufes  principales,  qui  les  difpofe  à  fe  dé¬ 
placer  :  malgré  leur  position ,  qui  eft  quelquefois  obli¬ 
que,  courbe,  &c.  ils  tendent  à  la  ligne  droite,  lorfqu'ils 
fe  contractent  :  ce  changement  de  direction  ,  qui  s’o¬ 
père  pour  lors  dans  lé  rnufele  ,  devroit  néceffairement 
entraîner  à  chaque  contraction  leur  déplacement, 
fi  la  nature  n’avoit  pris  les  mefures  les  plus  fa- 
ges  pour  combiner  la  foîidité  avec  la  mobilité  des 
pièces. 

Les  mufcles  font  compofés  d’un  nombre  prodi¬ 
gieux  de  fibres.  Ces  fibres  font  totalement  féparées 
les  unes  des  autres  ,  dans  la  partie  moyenne  du  muf« 
cle.  Les  filamens  qui  composent,  le  tiffu  cellulaire, 
s’enfoncent  dans  leurs  interftices ,  &  leur  forment  des 
gaines.  La  furface  interne  de  chacune  de  ces  gai¬ 
nes  eft  extrêmement  polie  ,  &  renferme  de  la  graiffe 
qui  lubréfie  la  furface  extérieure  de  la  fibre,  la  rend 
plus  mobile ,  en  lui  donnant  plus  de  foupleffe.  La 
furface  extérieure  de  cette  gaîne  donne  plufieurs 
proîongemens  qui  vont  fe  continuer'  avec  ceux  qui 
partent  de  la  gaîne  qui  embraffe  la  fibre  mufcu- 
laire  collatérale.  Ces  proîongemens  extérieurs  fe 
réunifient  d’efpace  en  efpace  ,  &  forment  à  l'exté¬ 
rieur  du  mu  ici  e  ,  une  membrane  commune,  qui  em¬ 
braffe  en  grand  tout  le  mufcle  ,  comine  faifoit  la 
gaîne  à  l’égard  de  la  fibre  mufculaire.  Entre  la 
grande  enveloppe  du  mufcle,  &  le  mufcle  lui  même, 
fe  trouve  une  certaine  quantité  de  graiffe  ,  qui 

procure 
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procure  à  tout  le  mufcle  les  mêmes  ufages  qu'elle 
avoit  opérés  à  l’égard  de  la  fibre  mufculaire  en  parti¬ 
culier. 


Les  efpaces  cellulaires  font  plus  grands  vers  le  mi¬ 
lieu  du  mufcle,  qu’ils  ne  font  vers  fes  extrémités,. 
Ils  difparoifleni  prefqu’en  entier  dans  les  tendons  9 
parce  que  les  fibres  de  ceux-ci  font  plus  exa&ement 
réunies  enfemble  ;  je  dis  prefque,  &  non  totalement, 
puifqu’on  peut  fuivre  le  tilïu  cellulaire  dans  les  ten¬ 
dons  ,  par  des  préparations  particulières  auxquelles 
on  les  expofe. 

Ce  n’efl:  pas  encore  la  feule  membrane  qui  revêt 
le  mufcle  &  le  tendon  ;  elle  donne  ,  par  fa  furface 
extérieure  ,  plufieurs  expanfions,  qui  fe  réunifiant  d’ef- 
pace  en  efpace  ,  forment  de  grandes  membranes  qui 
enveloppent  tout  le  corps  ;  les  extrémités  en  reçoi¬ 
vent  chacune  une  enveloppe  :  la  tête  ,  la  poitrine, 
le  bas- ventre  &  le  tronc  en  font  pareillement  recou¬ 
verts. 


Ces  grandes  membranes  que  quelques  anatomiftes 
ont  connu  dans  les  extrémités  inférieures ,  fous  le  nom 
de  culote ,  de  fafcia-lata  ,  àb  gaine  commune  ,  êcc  ; 
ces  membranes  ,  dis* je,  font,  à  l’égard  ûcs  muicles 
qu’elles  recouvrent,  ce  que  la  petite  gaine  fait  à  l’é¬ 
gard  de  la  fibre  qu’elle  enveloppe  ,  ce  que  la  mem¬ 
brane  générale  &  propre  du  mufcle,  fait  à  fon  égard., 
La  première  enve!oppe  non-feulement  donne,  par  la 
grailTe  qu’elle  contient ,  la  mobilité  à  la  fibre,  maïs 
encore  l’empêche  de  s’éloigner  de  la  ligne  de  direc¬ 
tion.  La  fécondé  contient  toutes  les  fibres  d’un  mufcle 
\ 

dans  leur  place  ;  la  troifieme  enfin  contient  tous  les 
mufcles  dans  leur  fîtuation. 


C’eft  par  cette  adrmrable  ftruêture  ,  que  TAu** 
teur  de  la  nature  a  concilié  la  mobilité  &  la  foli* 
dite  dans  le  mufcle  ;  une  fibre  peut  fe  contracter , 
la  ns  les  voifmes  \  un  mufcle  peut  agir ,  quoique  fes 
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collatéraux  foîent  dans  l’ina&ion.  Un  autre  ufage  J 
delS*  qu’ont  toutes  les  membranes  y  défi  de  tenir  toutes 
*:C£r$.  les  parties  dans  leur  fituation  naturelle ,  en  leur  per¬ 
mettant  cependant  des  légers  mouvemens. 

Malgré  cette  méchanique  indufirieufe  ,  il  n’ar¬ 
rive  que  trop  (cuvent  que  les  mufcîes  fe  dépla¬ 
cent.  Ceux  qui  font  des  mouvemens  violens ,  éprou¬ 
vent  quelquefois  9  fans  caufe  apparente  ,  une  diffi¬ 
culté  de  mouvoir  le  membre ,  qu’ils  mouvoient  au-* 
paravant  avec  la  plus  grande  aifance.  Les  voya¬ 
geurs  fe  plaignent  fur -tout,  les  premiers  jours  de 
leur  marche  ,  d’une  douleur  vive  à  la  partie  anté¬ 
rieure  de  la  cuiffe  ;  ces  accidens  proviennent  du 
tiraillement  que  les  mufcles  exercent  fur  les  gaines 
qui  les  contiennent  ;  ces  tiraillemens  vont  même 
quelquefois  jufqu’à  un  tel  point,  qu’ils  fortent  de  leur 
place.  Je  ne  craindrois  pas  de  nommer  cette  mala¬ 
die  luxation  des  mufcles . 

Pour  comprendre  comment  cette  luxation  peut 
arriver  ,  qu’on  fe  rappelle  la  direction  courbe  qu’ont 
la  plupart  des  mufcles.#  Je  prends  pour  exemple  le 
rnufcle  grêle  antérieur  droit  de  la  cuiffe.  Ce  muf- 
de  ,  par  fon  extrémité  inférieure ,  s’attache  à  la  ro¬ 
tule  ;  par  fes  deux  autres  extrémités  fupérieures  f 
s’implante  à  l’épine  antérieure  &  inférieure  de  l’os 
üeum  ,  &  autour  de  la  cavité  cotyloïde.  Quand 
l’homme  eft  debout  ,  le  corps  du  rnufcle  s’éloigne 
de  l’axe  du  fémur  ;  il  s’éloigne  d’autant  plus  que 
l’homme  fe  porte  en  arriéré  :  il  tend  à  pren¬ 
dre  une  ligne  droite  ;  &  il  n’efl:  retenu  dans  fon 
contour ,  que  par  la  membrane  du  fafcia-lata  :  à 
tous  les  mouvemens  5  cette  membrane  fe  trouve 
foulevée  ;  &  fi  elle  ne  réfifte  pas  affez ,  ou  que 
les  mouvemens  foient  trop  forts ,  le  rnufcle  fe  dé¬ 
place  ;  une  ouverture  de  cadavre  m’a  fourni  un 
exemple  analogue.  En  difféquant  le  cadavre  d’un 
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homme  qui  étoit  tombé  du  haut  d’un  édifice  ,  j’ai 
trouvé  du  fang  épanché  dans  la  membrane  du  faf 
cia  lata.  Le  mufcle  droit  antérieur  étôît  forti  de  la 
gaine  qui  étoit  rompue  dans  pluiieurs  endroits.  Les 
mufcies  du  dos  étoient  abbreuvés  d’une  férofîté 
fanguinolente  ;  les  trouffeaux  étoient  entaffés  ;  des 
gaines  cellulaires  ,  qui  les  recouvrent  dans  l’état 
naturel ,  certaines  étoient  difcendues  ,  d’autres  rom¬ 
pues,  &c. 

Le  changement  de  pofition  ,  ou  ,  fî  l’on  veut,  la 
luxation  des  mufcies  de  l'épine,  a  été  indiquée  par 
M.  Luutaud  ,  dans  fon  Précis  de  la  médecine  prati - 
que ,  fous  le  nom  6'entorfe.  Cet  auteur  eft  court  fur 
cet  objet  ;  il  n'en  traite  qu’en  partant.  M.  Pouteau è 
chirurgien  de  Lyon  ,  ert:  entré  dans  de  plus  longs 
détails  ;  non  -  feulement  il  a  décrit  la  maladie  ^ 
mais  encore  en  a  propofé  le  remede  par  i’obferva- 
tion. 

Lorfque  les  muf  les  fe  luxent ,  ils  s’éloignent  peu 
de  leur  place  naturelle  ,  forment  une  tumeur  fous 
la  peau  ,  &  donnent  lieu  aux  douleurs  les  plus  vi¬ 
ves.  Le  malade  ne  peut  mouvoir  le  membre;  &  ce 


membre  ert:  ordinairement  fléchi  du  côté  oppofé  à 
celui  où  ert:  le  mufcle  déplacé. 

Il  n’y  a  que  les  mufcies  longs  &  étroits  qui  fhient 
expofés  aux  luxations.  Le*  larges  ,  tels  que  le  grand 
peftora! ,  ne  fe  luxent  jamais  en  entier  ;  feulement 
quelques-uns  des  trouffeaux,  qui  les  comptent, 
peuvent  s’entre  lacer  &  forrir  de  leur  place. 

A  la  fuite  des  luxations  de  mufcies  i  les  vaiffcaux 
fe  déchirent,  le  fang  s’épanche  ,  il  fe  forme  des  é  hy- 
moîes ,  les  filets  nerveux  font  violemment  tiraillés  , 
ce  qui  donne  lieu  a  des  douleurs  infupportables.  Les 
muf; les  qui,  dans  leur  de  relâchement,  font  p?a<és 
obliquement,  ou  font  porteurs  contours,  font  eux 
qui  fe  luxent  le  plus  fréquemment.  Par  y  ce  ration  f 
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les  mufcles  de  l’épine  font  forts  fujéts  à  ce  dérange^ 
ment* 

On  a  fouvent  pri$  un  tel  dérangement ,  pour  des 
luxations  de  vertèbres  qui  font,  j’ofe  le  dire,  des 
êtres  de  raifon.  Les  vertèbres  font  fixées  trop  foli- 
dement  par  le  moyen  des  ligamens  ;  les  pièces  of- 
feufes  3  par  leurs  avances  &  leurs  cavités ,  font  trop 
intimement  unies  ,  pour  qu’elles  puiflfcnt  le  luxer. 
Les  ligamens,  qui  tiennent  les  vertèbres  ,  font  gros  &£ 
courts  ;  les  apophyfes  articulaires  longues  :  il  faudroit^ 
pour  qu’il  y  eut  luxation  fimple  ,  que  les  ligamens 
s’alongeaffent  trois  à  quatre  fois  plus  qu’ils  ne  font  natu¬ 
rellement  longs  :  or  une  telle  élongation  ne  peut  fe 
faire  fans  rupture,  comme  je  l’ai  éprouvé  plus  d’une 
fois  fur  des  cadavres  ,  ou  fur  des  animaux  vivans.  Je 
conclus  donc  ,  d’après  ces  feuls  faits ,  qu’on  pourroit 
étayer  de  piufieurs  autres  ,  qu’il  ne  peut  y  avoir  de 
luxation  complette  de  vertèbres  ;  qu’on  a  confondu  la 
luxation  des  mufcles  avec  la  luxation  des  os  de  l’épine. 
On  a  pris  pour  une  tumeur  cffeufe  l’élévation  de  la 
peau,  produite  par  le  déplacement  d’un  mufcle,  ou  par 
le  gonflement  d’un  ligament.  La  douleur  qui  furvient  à 
la  partie  ,  empêche  le  chirurgien  de  la  manier  comme 
il  conviendroit ,  pour  en  porter  un  jufle  prognoftic;. 
l'épine  fe  trouve  fléchie  ,  parce  que  les  mufcles  ex- 
tenfeurs,  trop  violemment  tiraillés,  perdent  la  pro~ 
prieîé  de  fe  contrarier. 

La  luxation  des  vertèbres  avec  fraélure  des  pièces 
o {feules  ,  ou  rupture  des  ligamens  ,  entraîne  des 
fÿmptomes  plus  fâcheux  ,  tels  que  la  paraîyfie  ,  ou 
les  convulfions  des  extrémités  inférieures  ,  les  écoule- 
mens  ou  rétentions  involontaires  d’urine,  ou  de  ma» 
tières  fécales.  Ces  fÿmptomes  font  incurables ,  parce 
qu’ils  proviennent  d’un  affaiffement ,  compreflion  ou 
rupture  de  la  moelle  de  l’épine.  Nous  entrerons  dans 
un  plus  grand  détail  à  ce  iujet  ^  lorfque  nous  traite- 
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rom  des  maladies  auxquelles  les  vertèbres  font  ex- 
polèes. 

Il  y  a  des  maladies  de  mufcles  ,  qui  préfentent 
les  mêmes  fymptomes  que  ceux  qui  dénotent  leur 
déplacement  ;  les  violentes  crampes ,  leurs  diften- 
fions  trop  fortes  ,  font  fuivies  de  douleurs  ,  d’échy- 
mofes  ,  de  gonflement  ,  qui  empêche  le  malade 
de  mouvoir  le  membre.  Ce  qu’il  y  a  d’heureux , 
dans  ces  circonftances  ,  ainfi  que  le  remarque 
M.  Pouteau  ,  c’eft  que  la  manœuvre  qu’on  ob~ 
ferve  pour  réduire  les  mufcles  ,  n’aggrave  point  la 
maladie  ;  ainfi  la  méprife  n’efi  pas  de  grande  con- 
féquence. 

Outre  que  les  fymptomes  de  luxations  des  mufcles 
ont  beaucoup  d’analogie  avec  ceux  des  contufions 
&c  des  violentes  extenfions ,  ce  qui  rend  le  diagnoftic 
plus  difficile  ,  c’eft  que  fouvent  les  membranes,  qu’ils 
recouvrent ,  font  extrêmement  tendues  ,  &£  cachent 
le  lieu  &  la  caufe  de  la  maladie. 

Pour  réduire  les  luxations  ,  dit  M,  Pouteau ,  il 
ne  faut  ni  beaucoup  d’art  ni  beaucoup  d’appareih 
Le  premier  foin  ,  pour  parvenir  à  la  réduction  ,  fera 
de  mettre,  autant  qu’on  pourra,  le  mufcle  déplacé* 
dans  le  relâchement.  On  appuiera  enfuite  avec 
un  peu  de  force  l’un  &  l’autre  pouce  fucceffi ve¬ 
inent  fur  le  centre  de  la  douleur  que  reflent  le  ma¬ 
lade  ,  &  qu’il  indiquera  pour  le  lieu  où  le  fait  le 
dérangement.  »  D’autres  fois  ,  il  fuffira  de  faire  de 
fortes  friélions ,  fur  la  partie  malade,  avec  la  masn, 
ou  avec  une  boule  de  linge  fin  ;  &  on  fera  taire  au 
membre  de  légers  mouvemens. 

Ce  moyen  général  de  réduire  les  mufcles,  eA  des 
plus  doux  &  des  plus  faciles  à  mettre  en  nfage  : 
non  «feulement  il  peut  remplir  l’objet  qu’on  fe  pro- 
pofe  ;  mais  même  on  peut  le  mettre  à  exécution  , 
dans  les  cas  les  plus  douteux  fur  le  cara&ere  de  la 
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maladie;  n’étant  point  violent 9  on  ne  rifque  point 
d’entraîner  de  fâcheux  accidens. 

On  répétera  plufieurs  fois  9  s’il  efl  nécefïaire  9 
cette  manipulation.  On  faignera  de  tems  en  tems  le 
malade,  &  on  le  tiendra  à  une  diète  févère,  pour 
prévenir  rinfiammationa 


DES  PLANCHES. 
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On  joint  à  ce  Précis  la  Figure  des  inf  rumens 
nouveaux  5  &  Us  plus  ejjentiels  ,  décrits  dans  divers 
ouvrages  ,  ou  qui  ne  font  pas  encore  connus  du 
Public  ;  on  pourra  les  faire  conftruire  par  le  moyen 
des  dejjeiris  quon  donne „ 


PLANCHE  PREMIERE* 


lies  Fig.  I  ?  2  <5*  3  repréjentent  trois  injlrumens  qu'on  a  înven* 
tés  pour  retirer  Us  corps  étrangers  engagés  dans  L’œfopkage • 


Le  premier  eû  fait  de  deux  fils  de  métal,  entortillés ,  &  qui 
ont  un  anneau  à  une  de  leûfs  extrémités. 

Le  fécond  eft  compofé  dune  lame  flexible  d’argent  *  au 
bout  de  laquelle  font  attaché^  plufîeurs  anneaux. 

Le  trodieme  inifrument  cft  une  cannulle  faite  de  fil  d’ar¬ 
gent  ,  tourné  en  fpirale  $  qui  la  rend  flexible  dans  toute  la 
longueur.  Cette  cannulle  a  un  pied  &  demi  de  long  ;  elle 
eft  garnie  à  fon  extrémité  d’un  morceau  d’éponge.  .  .  Lorf- 
qu’on  veut  Je  lervir  de  cet  inflrument ,  on  met  dans  la  can- 
nulie  ün  brin  de  baleine  proportionné  à  fa  longueur ,  5c  à 
fon  diamètre^  afin  de  iüi  donner  toute  la  force  qui  lui  eft 
néceffa  re.  .  .  .Cette  fca!eine  eft  plus  longue  que  la  cannulle; 
&  l’extrémité  qui  n’entre  pas  dedans  ,  efl  plus  grolïe  ,  afin 
qu’elle  puille  iervir  de  manche.  La  baleine,  amfi  adaptée  . 
igft  retenue  en  place  pajr  deux  petits  crochets  qui  font 
Parue  h  » 
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dernier  fil  de  cette  cannulie  ,  &  qui  s'engrainent  dans  deux 
rainures  qui  font  au  manche  de  la  baleine, 

'j£a  Figure  4  repré  fente  une  nouvelle  machine  propre  à  pré - 
venir  &  à  guérir  la  courbure  de  l’épine  ,  inventée  par 
AL  Levacher ,  maître  en  chirurgie  à  Parisé 

Elle  cft  compofée  d’un  corfet  baleiné  qu'on  lace  par-de^ 
fyant  ,  &  qu’on  doit  ajufter  fur  les  deux  hanches  par  deux 
petits  facs  bien  moulés  à  la  figure  des  parties,  afin  qu’il  pu  (Te 
appuyer  dans  cet  endroit,  fans  gêner. 

La  machine  en  queüion  peut  être  divifée  en  trois  parties, 
La  première  eft  une  plaque  de  cuivre  ,  longue  de  îfoisi 
pouces  &  demi  ,  large  de  vingt  lignes ,  &  de  l’épaifleuri 
d’une  ligne  &  demie.  Elle  a  la  figure  d’un  reéf angle  dont  om 
auroit  émouffé  les  angles  :  à  chacun  de  fes  angles  il  y  a  un 
trou  taraudé  d’une  ligne  de  diamètre  ,  pour  recevoir  une 
vis  à  tête  plate  ,  après  qu’elle  a  paffé  par  un  trou  corref- 

f»ondant ,  pratiqué  à  travers  de  Fépaiffeur  du  corfet  baleiné. 

1  y  a  fur  cette  plaque  deux  douilles  quarrées ,  dont  l’une 
efl  rivée  près  du  côté  fupérieur  ,  &  l’autre  à  deux  doigta 
du  bord  inférieur  :  ces  deux  douilles  font  deftinées  a  loger 
&  à  retenir  le  pied  de  la  deuxieme  pièce  ,  que  M.  Levacher 
appelle  l'arbre fufpenfoir ,  lequel  peut  gliffer  dans  ces  douilles 
de  haut  en  bas,  ëtc,  vice  versa*  Au-deffous  de  la  douille  infé¬ 
rieure  3  du  côté  gauche  ,  on  a  fixé  un  cliquet  qui  tourne 
autour  de  la  vis  même  qui  l’unit  à  la  plaque.  On  borne  les 
jnouvemens  de  ce  cliquet  à  l’étendue  néceffaire,  pour  le 
dégager  des  crans  de  l’arbre  fufpenfoire  qu’il  fouuent;& 
pour  pouffer  le  cliquet  dans  les  crans  qu’il  doit  remplir  ,  il 
y  a  un  reffort  d’acier  5  long  d’un  pouce  8c  demi ,  dont  las 
queue  pouffe  continuellement  le  cliquet  8c  le  preffe  contra; 
le  côté  gauche  du  pied  de  l’arbre. 

La  fécondé  pièce  ,  appellée  l’arbre  fufpenfoir  9  eft  une: 
tige  d’acier  bien  battu  à  froid  :  fon  pied  8c  fon  corps  font 
d’égale  épaiffeur  ;  fa  largeur  eft  par-tout  de  deux  lignes  & 
demie.  Le  pied  &  le  corps  de  l’arbre  font  droits  &  continus, , 
&  doivent  s’étendre  depuis  la  premier©  vertèbre  lombaire , 
jufqu’au  milieu  du  col  :  à  cet  endroit ,  la  largeur  &  i’épaif- 
feur  fe  trouvent  en  fens  inverfe  avec  celles  du  corps  ;  cette 
partie  fe  recourbe  lur  la  tête  en  fe  moulant  à  la  convexité 
de  ■cette  partie  ,  &  vient  finir  vers  le  bord  inférieur  du 
coronal  :  à  cet  endroit ,  on  a  creufé  fur  le  bord  fupérieur 
cinq  à  fix  hoches  à  une  ligne  de  diftaace  fane  de  l’autre  *’ 

c  ■ 


v 


DÈS  PLANCHES.  .*•. 

|)Our  engager  un  petit  anneau  dont  il  fera  parlé  cinabres*. 

Au  pied  de  l’arbre,  du  côté  gauche  ,  on  a  pratiqué  vingt-» 
quatre  crans  femblables  à  ceux  d’une  crémaillère;  ces  crans  * 
éloignés  les  uns  des  autres  d’une  ligne ,  font  deftinés  à  re¬ 
cevoir  le  cliquet  qui  doit  foutenir  l’arbre  à  une  hauteur 
venable. 

La  coëffure  eft  la  partie  la  plus  compliquée  dé  \à  \ 

chine.  La  première  pièce  de  cet  appareil  eft  un  bonnet  fait  , 
d’une  étoffe  mollette;  il  doit  être  afffz  profond  pour  que 
fes  bords  puifTent  être  relevés  ;  6c  former  un  repli  de  quatre 
travers  de  doigt  :  il  doit  y  avoir  deux  boutonnières  longues 
d’un  pouce  ,  placées  dans  le  corps  du  bonnet  aux  endroits 
qui  répondent  un  peu  au-deffous  des  boites  frontales^ 

La  féconde  pièce  de  la  coëffure  eft  une  bande  faite  d5un& 
double  toile  ouattée  avec  dù  cotons  Sa  largeur  eft  de  trois 
travers  de  doigt  :  la  circonférence  de  la  tête  détermine  fa 
longueur  ;  chacune  de  fts  extrémités  eft  terminée  comme 
la  pare  d’un  col  ordinaire  ;  on  place  cette  bande  de  façon 
que  fon  milieu  réponde  à  l’occipital*  Ses  deux  branches 
ceignent  la  tête  en  paffant  par  derrière  les  oreilles  &  les 
deux  extrémités  viennent  paffer  par  les  boutonnières  dit 
bonnet* 

La  troifieme  pièce  eft  une  boucle  à  deux  anfes  ;  chacüné 
d’elles  eff  garnie  d’un  double  ardillon  :  la  longueur  de  cette 
boucle  eff  d’un  pouce  &  demi  ;  fa  largeur  aux  extrémités 
eff  de  quinze  lignes.  Son  corps  eff  plus  étroit  *,  &  n’a  que 
huit  lignes  ;  au  milieu  il  y  a  un  trou  d’une  ligne  de  dL- 
métré  ,  dans  lequel  s’engage  la  pièce  fuïvante  s  les  deux  anfes 
de  cette  boucle  reçoivent  les  deux  chefs  de  la  bande  ci* 
deffus  décrite  ;  &  ces  deux  chefs  font  ferrés  autant  qu’il 
convient  pour  ne  pas  échapper  ,  &  les  fixer  au  moyen  de» 
ardillons* 

La  quatrième  pièce  dé  la  coëffure  eft  une  bande  de  Cuivré 
comme  la  boucle ,  longue  de  huit  pouces  ,  large  d’un  dans 
fa  partie  antérieure  ,  &  d’un  demi  dans  fa  partie  pofté-* 
rieure.  Son  épaiffeur  va  en  diminuant  depuis  fa  partie  an3* 
térieure  jufqu’à  fon  extrémité  oppofée  ;  fa  plus  grande  épaif- 
feur  eft  d’une  ligne  -,  6c  fa  plus  petite  eft  d’un  quart  de 
ligne.  Getre  bande  eft  courbée  fiir  fôn  plât  i  6c  la  nature 
de  cette  courbure  eft  déterminée  par  la  convèxiré  du  font* 
met  de  la  tête  :  à  fon  extrémité  antérieure  ,  il  v  a  un  pêtic 
pivot  qu»  doit  entrer  dans  le  trou  de  la  boucle.  A  la  racine 
de  ce  pivot  commence  une  fente  large  d  une  ligne  &  demie 
laquelle  fç  continue  dans  le  milieu  de  cette  bande  félon  & 
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longueur  ,  jufqu’à  deux  pouces  &  demi  de  la  racine  du 
pivot.  Le  long  de  chaque  bord  parallèle  à  la  lente  ,  on  s 
fait  huit  hoches  qui  doivent  correfpondre  exactement  entre 
elles.  Enfin  i’extrémiré  de  cette  bande  ,  qui  répond  à  l’occi¬ 
pital  ,  elt  percée  de  plufieurs  petits  trous  1  pour  y  fixer  r 
par  le  moyen  d’une  aigudle  6i  du  fil  ordinaire  9  un  bout  de 
ruban  de  fil  d’un  doigt  de  large  ,  6c  de  dix  pouces  de  long. 

La  cinquième  pièce  efl  une  petite  traverfe  de  cuivre  „ 
longue  de  quatorze  lignes,  large  de  trois,  épaifFe  d’une  feu¬ 
lement;  fes  deux  extrémités  font  arrondies ,  6c  elles  portent 
chacune  une  petite  épine  qui  fait  3  au  deffu.»  de  leur  furface 
une  ligne  &  demie  de  faillie  :  au  milieu  de  cette  pièce  ,  il 
y  a  un  trou  d’une  ligne  &  demie  de  diamètre.  Par  ce  trou 
on  a  pâlie  les  deux  branches  d’un  bout  de  fil  de  laiton  3 
replié  de  maniéré  qu’il  forme  un  anneau  allez  grand  peusi 
laillè r  palier  l'extrémité  fupérieure  de  f arbre  fufpenfoire.  Les 
deux  extrémités  du  fil  de  laiton  font  renverlées  fur  la  iace 
inférieure  ,  de  façon  qu’elles  donnent  un  foutien  à  cette  tra¬ 
verfe.  L’anneau  doit  tourner  librement  dans  Ion  trou.  Voyes 
la  defcrîption  de  la  Planche  V11L 


PLANCHE  I  I. 

Fig,  ï.  Bandage  pour  les  plaies  de  la  langue  ,  imaginé  par 
M.  Pibrac . 

Fig,  2  L’indrument  dans  tous  fes  détails, 

Fig»  3  Lhnftrument  en  place  ,  la  langue  contenue  dans  le 
péta  fac  de  rode. 

L’expérience  a  rendu  recommandable  fufage  de  cette  ma¬ 
chine. 

Les  Fig.  4  &  5  repréfenteat  un  infiniment  inventé  par  M.  Pe¬ 
tit  ,  pour  faire  j’extradion  du  globe  ;  c’ed  une  efpece  de 
bifloun  tranchant  des  deux  côtés,  &l  ployé  pour  s’ac¬ 
commoder  à  la  concavité  de  l’orbite.  M.  Petit  s’en  fers 
avec  fuccès. 


PLANCHE  I  I L 

'Bandage  de  M •  Petit  3  pour  la  rupture  du  tendon  d'Achille* 


Fig.  i.  Bandage  en  fituation. 

Fig.  2.  Les  deux  genouillères  avec  le  treuil,  le  cliquetâtes 
boudes,  ôic* 
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Fig.  3.  La  pantoufle  avec  la  courroie  que  Ton  fixe  au  treuil 
des  genouillères. 

Fig.  4.  Le  cylindre  ou  treuil  féparé  des  genouillères, 
fig,  5.  La  clef  dont  on  ?e  fert  pour  le  tourner,  avec  le 
cliquet  qui  fixe  la  roue  au  degré  d’exteniion  qu'on  veut. 


PLANCHE  IV. 


On  y  volt  la  Figure  d'une  tumeur  cancèreufe  furvenue  âl'œuil9 

quon  a  heureufement  extirpée , 


PLANCHE  V. 


Defcriptîon  d'un  foufflet  à  inje&ion ,  de  l'invention  de  M.  But* 

ter  3  médecin  A nglois* 

La  première  Figure  repré  fente  un  tuyau  dont  V  auteur  fe  fervh 
avant  d' avoir  inventé  fon  injzrument ,  en  l'adaptant  à  une 
vejjie  de  cochon . 

Dans  la  fécondé  Figure  on  a  repréfentè  le  nouveau  foufflet » 


a  Le  manche. 

b  La  tête  :  ce  oui  fe  trouve  entre  la  tête  &  le  manche^ 
peut  s’appeller  le  corps  de  l’inflrument » 

C  M arceau  de  cuir, 
d  Les  tuyaux,  qui  font  d’étain* 

e  L’aile  fupérieure  du  foufflet. 

f  L’aîle  inférieure  :  elle  eft  garnie  d’une  efpece  de  rebord 
ou  de  lèvre  qui  a  un  pouce  de  haut ,  &  dans  laquelle 
l’aîje  fupérieure  peut  fe  mouvoir.  Ce  rebord  elî  fait 
pour  fomenir  le  fac  >  &  pour  l’empêcher  de  s’échapper 
par  les  côtés. 

g  Charnière  de  cuivre  :  elle  fert  à  lier  ,  par  le  moyen  de 
doux  à  vis  3  Faîle  fupérieure  à  la  tête  de  rinflrument; 

&.  c’efi:  elle  qui  fait  mouvoir  cette  aile  fur  l’inférieure. 

H  Le  fac  :  c’eft  une  veflie  de  mouton  entière  ;  elle  cft 
attachée  par  fon  col  à  un  tuyau  d’étain  ,  qui  pafle 
dans  ia  tête  de  i’mftrumenf,  fur  lequel  ce  tuyau  fe  vide 
ï  Un  autre  tuyau ,  qui  porte  un  robinet  ,  &  que  M.  » 
Butter  appelle  tuyau  à  robinet »  Son  diamètre  efl 
plus  grand  que  celui  du  trou  qui  efi:  à  la  tête  de 

i’inflrument ,9  afin  que  le  tuyau  qui  paffe  par  ce  trou , 

‘  •  a  iij 
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ne  puiffe  pas  être  dérangé  par  le  pold  du  fac* 

K  Le  robinet, 

L  Le  tuyau  quaon  introduit  dans  Purèthre  ,  &  que  M.  BiU\ 
1er  appelle  à  cet  effet  le  tuyau  pour  Fwèihre% 

M  4e  t^yau  Iâ  ou  le  tuyau  pour  ie  robinet.. 

Figure  3, 

Le  fac  fépa.rè  de  l’injlrumenti. 

A  Le  col  du  Tac  «,  dans  lequel  entre  l’extrémité  pofléneurc 
du  tuyaii  du  fae  %  fur  lequel  on  le  lie. 

Figure  4.' 

Le  tuyau  du  fac ,  &  fon  cuir  vus  fcparêment. 

A  Son  extrémité  :  on  y  a  pratiqué  plufieurs  traces  circu¬ 
laires  miî  peu  profondes  ,  pour  pouvoir  y  attacher  h 
fac  plus  commodément. 

B  vis  pas;  laquelle  on  le  joint  au  tuyau  du  robinet. 

Q  Un  morceau  de  cui,r  qui  fertv  à  urnr  pius  intimement  ces 
deux  tuyaux. 

J)  Collet  qui  lé  pare  la  vis  de  la  partie  du  tuyau  *  fur  la¬ 
quelle  eff  attaché  le  fac  ;  le  morceau  de  cuir  doit  être 
appliqué  contre  ce  coliet  :  on  ne  les  a  repréfenté^l 
écarté  s  y  qu’afin  de  les  faire  voir  plus  diffinéiemenu 

Figure  5. 

Le  robinet  féparé* 

4  L'extrémité  pofférieure  elle  reçoit  la  vis  du  tuyau  dit 
fac, 

~  4 

g  Le  robinet  ï  la  clef  eff:  d’étain  ;  elle  eff:  garnie  d’une 
douille  de  cuivre  bien  poli  ,  qui  s’ajufte  parfaitement: 
avec  le  boiffeau  du  robinet  3  &  qui  eff  auffi  de  cuivre* 
Le  tout  eft  fondé  au  tuyau  ,  comme  on  peut  1e  voir 
dans  la  Figure  ;  on  s’eft  fervi  de  cuivre  ,  parce  que 
l’étain  eft  trop  mou  pour  cet  ajuftage. 

Son  extrémité  antérieure  qui  eft  polie ,  3c  faite  de  façon 
qu  e  le  entr®  aifément  dans  la  tête  du  tuyau  pouj| 
^urèthre» 

Figure  6. 

tuyau  pour  V urèthre* 

4  La  tête  du  tuyau  pour  l’urèthre  ^  qui  reçoit  Pextrémiti 
antérieure  du  tuyau  à  robinet.  H  y  a  au-deffbus  de 

^  tête  iine  efpece  d$  petite  platine  façonnée  a  afin.  d| 
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le  faifir  plus  aifément  lorfqu’on  veut  le  retirer,' 

B  Son  corps  ;  on  Ta  courbé  légèrement  vers  fa  pointe1 
pour  qu’il  entrât  plus  aifément, dans  l’urèthre. 

C  La  pointe  du  tuyau  :  elle  efi  un  peu  plus  greffe  que  le 
corps ,  comme  celle  d'une  fonde  ,  afin  d’en  faciliter: 
f  introduction*. 

Figure  7, 

Tuyau  recourbé  pour  les  femmes  .  afin  qu'elles puijjent  s*inje$£3$ 

elles-mêmes. 

A  La  tété  du  tuyau. 

b  La  poignée. 

C  Son  corps,  ou  la  partie  qu’on  introduit*:  n 

D  Sa  pointe. 

Figure  8; 

JL'  entonnoir  avec  lequel  on  ver  fie  la  liqueur  dans  le  fœei 

Figure  9. 

Tuyau  à  robinet  qui  diffère  de  celui  qu  on  a  décrit  prècédem ^ 
ment  ,  par  fa  groffe  extrémité  ,  qui  efl  plus  petite  dans 
celui-ci  ;  on  y  a  fait  des  traces  circulaires  un  peu  plus* 
profondes  ,  afin  de  pouvoir  y  attacher  le  fac  :  on  peut  y 
ajufter  un  tuyau  droit  ou  courbe  9  félon  qu'on  en  aura, 
b  e foin . 

L’auteur  fe  plaignant  que  la.  veffie  étoit  quelquefois  pincée 
par  les  panneaux  du  foufilet  nerveux  ^  M»  R,qh%  a  fais*, 
à  cet  inftrument  les  corre&ions  fif  vantes* 

Figure  10. 

À  Efi  un  fouffiet  ordinaire. 

b  Sa  tête  :  elle  efi  évuidée  en  forme*  dé  cannulîê*  pot$ 
recevoir 

©  Un  cube  de  bois  ,  qui  porte  le  tuyau  à  robinet,  &  fers* 
à  le  fixer  dans  la  tête  de  Tinftrument ,  au  moyen 

q  De  deux  chevilles  de  fer  mobiles  ,  qui  traverfent  les  co- 
tés  de  la  tête,  &  le  cube;  l’une  au-deffus  ,  &  l’autre 
au-defîbus  du  tuyau. 

*  P  Efi  une  traverfe  de  bois  emmortoifée  dans  les  côtés  det 
la  tête  :  elle  recouvre  la  partie  du  tuyau  à  laquell© 
efi  lié  le  fac  ,  &  fert  à  attacher.  * 

$  La  charnière  qui  unit  l’aile  fupérieure  à  la  tête  &  asfc. 
moyen  de  laquelle,  cet*e  aile  fe  meut  fur  l'inférieure*. 

a-  h. 
t 
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Figure  i  i. 

Le  cube  &  le  robinet  vus  féparim&nt* 

O  Le  cube. 

rr  Les  trous  par  où  pafïent  les  chevilles. 

S  La  partie  poilérieure  du  tuyau  du  robinet ,  à  laquelle 
s’attache  le  fac  :  cette  partie  a  un  écrou  qui  fert  à 
fixer  le  tuyau  au  cube. 

Af.  Butter  recommande  (Lavoir  attention  lorjqu  on  fait  h. 
foufflet ,  v 

&t  Que  les  bords  de  Parle  fopérieure  foient  exactement 
contigus  à  la  lèvre  de  l’inférieure  ,  afin  d’empêcher 
que  le  fac  ne  glifie  entre  deux  ;  ce  qui  troublerait 
l’opération. 

g  Que  lorfque  les  ailes  feront  rapprochées  ,  elles  ne  laifi- 
fent  que  Fefpace  nécellaire  à  la  veftie  vuide;  fans  cela 
toute  la  liqueur  ne  feroit  pas  évacuée  ,  &.  on  ne  pour- 
roit  pas  être  fur  de  la  quantité  qu’il  en  feroit  entré 
dans  la  veftie. 

y  Que  ^extrémité  du  tuyau  à  laquelle  le  fac  eft  attaché  2 
foit  entièrement  logée  dans  la  tête ,  afin  qu’elle  n’em¬ 
pêche  pas  les  mouvemens  de  l’aîle  fupérieure» 

J>  Que  le  diamètre  de  l’extrémité  poftérieure  du  tuyau  4 
robinet  foit  plus  grand  que  celui  du  trou  qui  eft  à  I4 
tête  de  Finftrument  %  pour  les  raifons  que  nous  en 
avons  données» 

§  Gn  garnira  la  tête  de  Finftrument  d’un  cercle  d’yvoireâ 
afin  de  la  rendre  p’us  folide  ,  le  bois  tout  feul  étant 
trop  foible  :  plus  Fy  voire  fort ,  mieux  il  s’applique 
au  bois  ;  ce  qui  le  rend  préférable  à  beaucoup  d’au=* 
très  matières.  / 

Ç  Tous  les  tuyaux  doivent  être  d’étain  :  M.  Butler  a 
trouvé  ,  par  expérience  ,  que  ce  métal  étoit  préférable 
à  )’y yoire  ,  à  beaucoup  d’égards» 

q  |1  faut  avoir  grand  foin  de  bien  adapter  enfemble  te 
tuyau  dit  f^c,  &  le  tuyau  à  robinet  :  il  eft  néceftaire^ 
p litre  cela  3  de  mettre  un  morceau  de  cuir  bien  fouple 
çontre  le  collet  qui  eft  au  tuyau  dp  fac ,  afin  de  bien 
fermer  la  fente  qui  refte  entre  les  deux  tuyaux  5  lorte 
qu’ils  font  viftés» 

$  Qn  n’a  pas  hefoin  de  mettre  de  cuir  entre  le  tuyau  4 

fpbiîigt  s  &  Ig  tuyau  pour  Furèthre  5  il  fuffit  qu  »11§ 
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s'emboëtent  fi  bien  l’un  dans  l’autre  ,  qu’ils  foient  par¬ 
tout  contigus,  quelle  que  loit  la  direéhon  dans  laquelle 
on  les  met. 

9  Le  lac  doit  être  une  velîie  de  mouton ,  allez  grande 
pour  toucher  de  toutes  parts  au  rebord  de  l’aile  in- 

.  ••  férieure  ;  ce  qui  empêchera  fa  trop  grande  diftenfion  * 
&L  le  rendra  par  conléquent  moins  iujette  à  crever. 

Proportions  que  doivent  avoir  les  tuyaux  pour 

différens  âges f 

On  donnera  5  ~  pouces  de  longueur  à  ceux  qu?on  deftinera 
à  des  hommes  au-deftfis  de  feize  ans ,  y  compris  un  demi- 
pouce  pour  la  tête.  Il  fuffit  que  l’ouverture  ait  £  de  pouce  ; 
tnais  fi  le  tuyau  eft  d’étain ,  il  faut  lui  donner  deux  lignes 
de  diamètre* 

Depuis  douze  jufqu’à  fe<ze  ans  on  peut  fe  fervir  d’uta 
tuyau  de  4  ~  pouces  de  long ,  de  |  de  pouce  de  diamètre  s 
&  de  -L  de  pouce  d’ouverture. 

De  huit  à  douze  ans  ,  le  tuyau  peut  avoir  3  \  pouces  de 
long,  de  pouce  de  diamètre ,  &  une  ligne  d’ouverture. 

M.  Butter  ne  croit  pas  qu’il  foit  pofïibie  d’injeéler  avec 
Succès  ,  aü-deffous  de  cet  âge. 

Pour  les  femmes  ,  la  longueur  du  tuyau  n’y  fait  rien;  & 
Jes  diamètres  que  nous  venons  de  donner  ,  peuvent  fervir 
relativement  à  leur  âge. 

Il  faut  que  tout  le  tuyau  foit  poli  avec  foin  *  fur-tout  à 
fa  pointe. 

Pour  ces  tuyaux  ,  l’étain  eft  préférable  à  l’yvoire ,  parce 
qu’il  eft  plus  aifé  d’en  trouver  par- tout ,  qu’il  prend  mieux 
le  poli,  &  qu’il  eft  plus  flexible  ;  d’ailleurs  il  eft  plus  propre 
que  l’argent  ,  à  moins  que  celui-ci  ne  foit  pur  &  fans 
alliage. 
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Bandage  fymmé trique ,  invente  par  M .  Houffet ,  médecin 

de  Montpellier . 

La  Figure  premiers  le  fait  voir  extérieurement  comme 
appliqué  fur  un  fujer.  Je  le  divife  en  corps  &  en  branches» 
Le  corps,  défigné  par  la  lettre  a>  eft  convexe ,  pour  1  a- 
jefter  à  la  forn^  dti  ba$?yentre  *  &  #** 
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partie  ;  il  n?a  rien  de  particulier ,  finon  qu’il  e£l  pelcê  dfe 
plufieurs  trous  ,  i*  2,  3,  4,  &  propres  à  introduire  le 
lacet  d  ,  qui  ferre  &  réunit  les  deux  côtés  du  coriet  „ 
éloignés  par  l’efpace  h ,  pour  ne  point  gêner  les  parties  de? 
la  génération  :  à  fa  portion  inférieure  on  attache  une  boucle 
grand  C ,  qui  reçoit  une  laniere  marquée  par  c  ,  trouée  de 
diftance  en  diftance  ,  comme  on  peut  s’en  affurer  dans  la 
fécondé  Figure. 

Un  peu  plus  haut  que  la  boucle  grand  C,  eft  un  anneau 
petit  c  y  dans  lequel  s’introduit  &  fe  fixe  le  bout  de  la  la¬ 
niere.  Les  extrémités  de  notre  bandage  ne  font  autre  chofe 
que  les  lanières  ee  ,  &  la  petite  ceinture  GG  G  qui  con¬ 
courent  de  concert  à  appliquer  fortement  le  corps  a  a  a  fucj 
les  endroits  du  bas-ventre  qui  doivent  être  comprimés.  Les 
lanières  ee  roulent  à  volonté  fur  la  ceinture  ,  qui  efl  leur 
point  fixe  ,  parce  qu’elles  forment  un  anneau  dans  leurs 
extrémités  fupérieures  ;  elles  descendent  le  long  des  ver¬ 
tèbres  lombaires  5  pafient  fous  les  cuifies ,  entrent  dans  les 
boucles  grands  CC  ;  Si  lorfque  tout  eft  bien  arrangé  ,  le 
bout  de  ces  branches  eft  arrêté  dans  les  anneaux  petits  ce¬ 
la  ceinture  travail  ée  par  échancrure  aux  dépens  du  corps  - 
ne  fait  avec  lui ,  fi  Ton  veut ,  qu’une  feule  pièce  \  ou  bien 
il  en  efb  féparé  feulement  d’un  côté  du  corfet,  pour  enfuit© 
y  être  joint  par  le  moyen  d’une  boucle  qui  répondroit  en 
devant  pour  la  commodité  du  malade.  Mais  il  eft  mieux  s 
à  ce  que  croit  M.  HouJJet  5  [de  n’être  pas  obligé  d’ajoûter 
«ne  nouvelle  boucie;  attendu  que  par  le  moyen  du  lacets 
on  peut  ferrer  ou  defferrer  le  bandage  de  la  maniéré  qu’on 
le  defire. 

La  Figure  fécondé  fait  voir  l’intérieur  de  ta  machine  qui 
eft  concave  ;  on  n’y  obferve  rien  de  nouveau ,  excepté  le§ 
pelotes  h  b  ,  fituées  inférieurement  ,  &  les  îanieres  flot-* 
tantes  d  d  attachées  à  la  ceinture ,  dont  les  extrémités  infé¬ 
rieures  font  trouées  par  degré  pour  un  ufage  particulier. 

Ce  bandage  ejl  de  V invention  d'un  médecin  célèbre  *  qui  4% 
0  VU  à* heureux  effets. 


DES  PLANCHES» 


PLANCHE  VIL 


Les  Fig.  i  ,  2  9  3  &  4  reprêfenient  une  machine  des  lux#** 
lions  ,  &  les  différentes  comprenions  quelle  exerce 

fur  Us  parties  molles • 

A  Le  grand  peéioraL 
h  Le  grand  dorfal. 

ç  La  portion  inférieure  du  grand  pe&oraL 
d  Son  tendon» 

e  Bande  avec  laquelle  on  fait  la  contre- extenfion. 
f  Arcade  qu’elle  forme  au-deffous  de  l’aiffdle  ,  où  eîld 
comprime  les  mufcles. 

g  Lacs  deftinés  à  la  contre-extenfion  »  auxquels  on  fix$ 
dçuj;  liens, 

lù  Portion  fupérieure  du  mufcle  biceps» 
i  Portion  inférieure. 

O  Machine  de  fer  çompofée  de  deux  roues  dentées  , 
d’un  cliquet» 


Les  deux  roues  font  inégales  ;  la  petite  efl  fixée  à  V arbre 
auquel  on  adapte  la  manivelle  ;  la  grande  a  deux  cylindre^ 
fur  le  [quels  fe  dévident  les  cordes  qui  étendent  les  lacs • 

p  Portion  fupérieure  du  grand  dorfaL 
q  Portion  inférieure. 

Le  grand  pe&oral  &  le  grand  dorfal  font  placés  fur  ïa 
bande  E  %  comme  une  corde  l’eft  fur  une  poulie  ;  ce  qui 
donne  lieu  à  des  frotemens  confidérables  ;  les  bouts  infé* 
rieurs  des  mufcles  de  l’avant-bras  font  comprimés  par  les 
lacs  g  ,  la  bande  E5  s’appliquant  avec  force  contre  les  muf-, 
clés  9  &  ceux-ci  contre  les  os ,  divife  les  mufcles  en  deux 
parties;  celle  C,  qui  eft  appliquée  fur  les  côtes,  qui  appar¬ 
tient  au  peéïoral  ;  celle  q  qui  eft  attachée  le  long  du  dos  , 
qui  forme  la  plus  grande  partie  du  grand  dorfal  ;  &.  celles 
P  L  %  qui  font  comprifes  entre  les  ligatures  f  g,  qui  fup*» 
portent  feules  l’effort  delà  machine  O:  le  lacq  g,  placé  fus? 
les  condyles  ,  comprime  le  mufcle  biceps  h ,  &  le  prelfo 
rudement  contre  l'humérus  ,  met  fa  partie  inférieure  1  à 
Fabri  de  l’extenfion,  ou  du  moins  occafionne  des  froiffemens 
&  des  meurtriffin  es  confidérables  ;  tout  l’effort  fe  tranfmet 
%}#  portion  H  du  l?iceps3  comprime  entrç  les  bandes  e 
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*  Figure  5, 

Tourniquet  propre  à  arrêter  les  hémorragies  qui  furvlennem 
après  V ouverture  de  V artère  de  la  dure- mer c  ,  du  finus 
longitudinal  fupèrieur  i  6?  des  [mus  latéraux  ,  inventé  par 
M „  f  oulquier  3  chirurgien  4  Béliers  ; 


cc 
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Compofé  d’une  tige  de  fer  perpendiculaire. 

D’un  écrou  vers  le  tiers  fupèrieur  de  la  branche  ,  &. 
continu  à  fon  corps  * 

D’une  vis  longue  d’environ  un  pouce  ,  qui  paffe  dans, 
l’écrou  ; 

D  une  platine  recouverte  de  peau  de  chamois ,  &  fixes 
à  la  partie  la  plus  inférieure  de  la  vis  ; 

D’une  platine  oblongue  qu’on  fixe  ,  au  moyen  d’une 
petite  vis ,  à  la  partie  inférieure  de  la  branche  aa  ; 
D’une  platine  fourchue  ,  qu’on  fubfntue  à  volonté  J 
l’une  6c  l’autre  platine  font  fisxibles. 

Lorfqu’après  une  opération  de  trépan  ,  ou  après  une 
fraélare  du  crâne  ,  l’artère  de  la  dure-mere  ,  ou  quelqu’une 
de  fes  branches  eft  ouverte ,  on  arrête  rhémorragie  avec  le 
tourniquet  armé  de  la  platine  oblongue  ;  on  l’applique  5  à 
la  faveur  de  l’ouverture  de  trépan  ;  on  engage  la  platine 
fous  la  dure-mere  qu’on  a  eu  foin  d’incifer  vis-à-vis  la  por  J 
îion  d’os  correfpondante  à  l’origine  du  vaiffeau  ,  6c  on  fait 
agir  la  principale  vis  ,  ;  iufqu’à  ce  que  la  compreflion  fois 
fufiifante. 

Lorfqu’au  contraire,  le  finus  longitudinal  fupèrieur  ,  ou 
un  des  finus  latéraux  de  la  dure-mere  *  efi:  ouvert ,  on  l’in»» 
cife  en  travers  ,  le  plus  près  qu’il  efi  poflible  de  la  por¬ 
tion  d’os  correfpondante  ;  on  engage  fes  parois  divifées 
dans  la  fourche  de  la  platine ,  qu’on  a  eu  foin  de  fuhflituer 
è  la  platine  oblongue  ,  &  on  fait  agir ,  comme  dans  le  prêt 
çniçr  cas  9  la  principale  vis. 


! 


DES  PLANCHES, 


PLANCHE  VIII. 


Repréfente  deux  machines  pour  redrejfer  Vèpine  des 

jeunes  enjans . 


La  premiers  appartient  à  M.  Roux  ,  do  fleur- régent  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris  ,  qui  la  fit  exeécuter  par  M* 
Magny  ,  très  habile  méchankien  ,  &  qui  a  retiré  de  grands 
avantages  de  ion  application  dans  le  cas  d’un  déveriement 
de  l’épine  fur  les  côtés.  Elle  eft  compcfée  de  trois  pièces  ; 
d’une  ceinture  ,  d'une  colomne  6c  d’une  petite  fourche.  La 
ceinture  A  A  eft  faite  d’une  lame  de  fer  contournée  pour 
s’appliquer  fur  les  lombes?de  maniéré  qu’elle  repofe  fur  le  bord 
fupérkurdes  es  innommés  ;  en  attache  aux  extrémités  anté¬ 
rieures  deux  courroies  ,  par  le  moyen  defquelies  on  achevé 
de  fixer  la  ceinture.  A  fa  partie  poftérieure  fe  trouve  une  pla¬ 
que  bb  un  peu  plus  large  que  le  refte  de  la  ceinture  ;  cette  p!a=* 
que  e fl  afTujetîie fur  l’os  facrum;il  y  a  une  colomne  verticale  B 
fixée  fur  cette  plaque  par  le  moyen  d’une  vis  :  cc  reprefentent 
deux  refforts  qui  remettent  la  colomne  dans  fa  pofition  verti- 
cale5touces  les  fois  qu’elle  en  eft  dérangée  par  quelque  mou-? 
vement  latéral;  la  colomne  B  doit  être  de  ia  longueur  de  l’é¬ 
pine.  Pour  donner  une  idée  plus  exafle  de  cette  machine* 
M.  Roux  la  divife  en  trois  parties;  une  partie  lombaire  C  , 
une  patrie  dorfale  D,  &  une  partie  cervicale  £.  La  partie 
lombaire  eft  une  gouttière  de  la  largeur  de  deux  doigts  * 
dans  laquelle  eft  reçue  une  lame  d’acier  dd  ,  déviée  dans 
toute  fa  longueur  par  une  fente  :  le  bord  e  de  la  fente  eft 
denté  ;  l’aurre  bord  f  eft  divifé  par  une  crémaillère  dont 
les  dents  font  petites  ,  &  ne  font  pas  à  plus  d’une  ligne 
de  diftance  les  unes  des  autres  :  au  bord  de  la  crémaii  ère 
répond  une  petit  pignon  g;  &  au  bord  denté,  un  cliquet  h 
qui  fixe  la  roue  au  point  qu’il  convient,  pour  que  la  colomne 
verticale  foit  fufnfamment  élevée  :  la  portion  dorfale  P  eft 
continue  à  cette  lame  ;  ce  n’eft  autre  choie  qu’une  verge 
d’acier  un  peu  courbe  ,  afin  qu’elle  puiffe  s’adapter  à  l’épine.» 
L’extrémité  fupérieure  i  eft  un  peu  applatie,  6c  porte  la  par¬ 
tie  de  ia  machine  que  M.  Roux  appelle  la  portion  cervicale  : 
cette  partie  eft  compofée  de  quatre  petites  lames  III  d’acier, 
éiaftiques,  qui  fe  recouvrent  par  une  partie  de  leur  furface* 
&  qui  font  jointes  entr’elles  par  les  axes  m  m  m  ;  chacune  a 
deux  refforts  n  n  qui  compriment  leurs  bords  inférieurs, 
C’eft  par  leur  moyen  que  chacune  de  ces  lames  eft  remifè 
dans  la  pofition  verticale  7  toutes  les  fois  que  la  tête  eft  fié-1 
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chie  vers  Pun  ou  l’autre  côté  ;  la  lame  fupêrîeure  porte 
fcfpece  de  pivot  O  fur  lequel  roule  la  fourchette  y" qui  formé: 
la  troifteme  partie  de  cette  machiné,  &  quon  applique  fur 
les  àpophyfés  maftoïdes. 

Cette  machine  joint  à  pîüfieurs  avantages  quelques  încon- 
véniens  ;  les  deux  parties  inférieures  ce  la  machine  s’adap¬ 
tent  au  corps  9  &  produiroient  l’extenfion  de  l’épine  ,  fl? 
l’extrémité  lupérieur©  f  avoit  un  point  fixe,  ftable;  ce  qu’elle 
n’a  pas,  les  apophyfes  maftoïdes  fe  trouvant  placées  plus, 
poftérieurement  que  la  vertèbre  cervicale  fur  laquelle  roulent 
les  condyies  de  l’os  occipital  ,  font  pouffees  en  avant  par  la 
machine ,  su  heu  d  être  relevées  , 

Pour  fubvenir  aux  inconvémens  de  la  machine  ,  &  pour 
en  conferver  les  avantages ,  le  fleur  Magny  inventa  la  ma¬ 
chine  luivante* 


La  Figure  2  reprêfente  un  corps  de  fer-blanc  ,  qui  a  à  là 
partie  inférieure  deux  appendices  A  A  ,  concaves  ,  pour 

s'emboîter  fur  Us  os  tleutn . 

L’auteur  a  ajoûté  à  ce  corps  un  collier  de  fer  B  B,  aveg 
Beux  petites  lames  a  a  ,  de  même  métal ,  qu’on  fixe  aux 
épaulières  b  b  ,  mais  qu’on  peut  démonter  quand  on  le 
juge  à  propos.  Le  corps  avec  fon  collier  étant  en  place  , 
M.  Magny  redrefle  l’épine,  par  le  moyen  des  couffins  qu’il 
applique  fur  les  portions  de  l’épine  qui  font  faillie.  Voici 
comme  M.  Roux  s’explique,  pour  faire  entendre  la  mécha* 
nique  de  cette  machine.  Suppofons ,  dit-il ,  que  l’épine  foit 
fléchie  dans  la  direélion  c  e  d  ;  dans  ce  cas  ci ,  M.  Magny 
place  un  petit  couffin  à  fon  corps  ,  à  la  partie  qui  répond 
à  la  convexité  de  la  courbure  lombaire,  non  loin  des  apo¬ 
phyfes  tranfverfes  d  ;  il  fixe  un  fécond  couffin  à  la  partie 
du  corps  qui  répond  à  l’endroit  le  plus  Taillant  des  côtes  , 
fur  le  côté  convexe  de  la  courbure  dorfale  e  ;  par  le  moyen 
de  ces  couffins  il  doit  néceüairement  arriver  un  redreffement 
dans  l’épine ,  lorfqu’on  lace  le  corps  ;  car  par  le  moyen  de 
ces  couffins  il  arrive  que  les  apophyfes  épineufes  font  pouf¬ 
fées  dans  la  direction  d  A  vers  la  conque  placée  au  côté 
oppofé.  C’eft  ainfi  que  les  côtes  f  étant  pouiTées  vers  la 
conque  oppofée  ,  remettent  les  vertèbres  dans  la  ligne 
verticale. .  . . 

Cette  explication  ,  alnfi  que  la  Planche  ,  eft  tirée  d’une 
thèfe  que  M.  Roux  fomint  à  la  Faculté  de  médecine  ,  fous 
la  préfidence  de  M.  V Alouete  ,  en  1762. 
ïU  machine  dé  M,  Magny  eft  fort  ingénieufe  \  mais  il  eft 
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I  craindre  que  foa  ufage  ne  devienne  dangereux*  fi  des 
gens  peü  inftruits  de  Tanatomie  de  la  partie  en  tentent 
.  l’application.  Lès  comprenions  à  la  poitrine,  quelque  douces 
qu’elles  parodient ,  peuvent  porter  préjudice  avec  le  tems» 
M.  Magny  a  heureufement  acquis  Pufage  d’appliquer  les 
couffins,  de  maniéré  que  la  compreffion  qu'ils  exercent,  fe  fait 
fur  l’épine  plutôt  que  fur  les  côtes. 

La  machine  de  M.  Roux  a  auffi  fes  inconvéniens  ;  le» 
apophyfes  maftoïdes  ne  préfentent  pas  un  point  allez  foÜde 
à  la  fourche  fupérieure,  de  forte  qu’on  n’étend  pas  l’épine 
comme  on  fe  le  propôfe. 

La  machine  de  M.  Levacher  n’efl  pas  plus  parfaite  ;  les 
épaulières  que  ce  chirurgien  a  fixées  au  corps,  au  lieu  d’aider 
à  l’extenfion, l’empêchent  d’avoir  lieu,  ou  deviennent  inutiles,' 
fi  on  les  lâche  :  la  machine  qui  eft  appliquée  au  dos,  efl  corn-» 
pofée  de  deux  pièces,  dont  l’une  monte,  &  l’autre  defeend  ;  la 
pièce  afeendante  agit  fur  la  tête  &  fur  les  vertèbres  cervicales, 
ÔL  les  étend  ;  cet  effet  eft  avantageux  :  la  descendante  n’étant 
point  foutenue  par  en-bas,  déprime  les  vertèbres,  au  lieu  de  les 
élever,  parce  que  les  épaulières  font  pouffées  à  proportion  vers 
le  bas  :  un  oeil  un  peu  méchanicien  appercevra  d’abord  cet  in¬ 
convénient  des  épaulières  ;  le  corps  ne  me  paroît  pas  nôrs  plus 
avantageux  :  je  fouhaiterois  ,  pour  qu’on  eût  une  bonne 
machine  ,  qu’on  fupprimât  la  portion  fupérieure  de  la  ma¬ 
chine  de  M.  Roux ,  &  qu’on  adaptât  fa  partie  inférieure  à 
l’extrémité  fupérieure  de  la  machine  de  M.  Levacher  :  la 
première  s’applique  très  •  commodément  au  baflin  ,  &  la 
fécondé  à  ia  partie  fupérieure  de  la  colomne  vertébrale.  J’ef« 
pere  que  les  auteurs  des  machines  que  j’ai  décrites,  ne  me 
fçauront  pas  mauvais  gré  des  corrections  que  je  fais  à  leurs 
productions.  M.  Roux ,  qui  eft  un  des  intéreffés ,  a  envifagé 
les  inconvéniens  Ôt  les  avantages  de  fa  machine  &  de  celle 
de  M.  Levacher  ,  fous  le  même  point  de  vue  que  je  viens 
de  le  préfenter.  C’eft  lui  qui  m’a  fait  part  de  ces  reflexions; 
elles  font  très-judicicufes.  Il  y  a  peu  d’auteurs  qui  jugent  fi 
figement  leurs  produ&ions. 


PLANCHE  IX. 

La  première  Figure  reprêfente  le  malade  à  qui  on  a  ôté 

V humérus  dans  V articulation.  '  > 

a  Machine,  ou  nouveau  tourniquet  qui  comprime  Tartere, 

fe  Gouflmet  coufu  à  la  plaque  :  il  eft  fait  d’un  morceau 
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de  liège  5  de  figure  ovale  ;  il  efl  plat  en  haut  ou  II 
s’attache  à  la  lame  ;  il  eft  convexe  en  bas  où  on  mes 
encore  defïbus  un  autre  petit  piumaceau. 
c  Le  mufcle  deltoïde  relevé, 

d  La  cavité  glénoïde  de  l’articulation, 

e  La  tête  de  X humérus. 

f  Les  parties  mufculeufes  inférieures  qui  font  encore  adhé¬ 
rentes  à  X humérus. 

g  Une  cheville  placée  fous  le  fil  qui  lie  les  vaifieaux, 
h  La  ligature  de  l’artère  Ôt  de  la  veine  brachiale; 
i  Les  deux  extrémités  de  la  ligature* 

k  Les  nerfs  brachiaux* 

1  L’artère* 
m  La  veine, 

n  L’ouverture  de  la  ceinture  par  laquelle  pafie  Fautre 
bout  de  la  ceinture  ,  pour  ferrer  avec  plus  d’égalité» 
o  o  Les  deux  bouts  du  bandage  que  l’on  attache  avec  des 
aiguilles. 

p  Bande  ou  ceinture  large  de  trois  doigts  ,  longue  félon 
la  grofïeur  du  corps ,  à  la  furface  interne  de  laquelle 
on  coud  un  carton  bleu  plus  épais,  replié  par  fes  bordsa 
&  une  couverture  de  cuir  fur  le  tout. 

Lu  fécondé  Figure  repré  fente  Vinflrument  ,  ou  h  nouveau 

tourniquet , 

aaa  Sa  partie  inférieure ,  longue  de  dix-huit  pouces, 
feb  La  partie  fupérieure  ,  longue  prefque  de  fix  pouceâ 
garnie  de  deux  vis  i  defquelles  on  n’en  peut  voiâ 
qu’une, 
c  Une  vis. 

d  Une  autre  vis  qui  preffe  le  plumaceau» 
e  Lame  percée  de  plufieurs  petits  trous,  à  laquelle  s’at« 
tache  le  couflinet. 

£  Gynglime  ,  ou  charnière  ,  par  laquelle  la  lame  puifle 
être  librement  comprimée. 

g  Vis  qui  aopuie  fur  la  lame  ,  vers  le  raifort  inférieur, 
hh  Deux  trous  faits  â  deflein  de  placer  la  lame  plus  hau 
ou  pus  bas,  par  le  moyen  delà  vis. 

Plufieurs  petits  trous  qui  iervent  à  coudre  le  bout  d’une 
ceinture  de  cuir,  quand  l’inftrument  eft  iur  lev  corps 
î  Autres  petits  trous  du  côté  oppofé ,  pour  attacher  l’au¬ 
tre  bout  de  la  ceinture* 
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PLANCHE  X. 


Fig.  ï.  Aiguille  à anévrifmes,  de  l’invention  de  M.  Petit; 
chiru  gien.  Elle  eft  plate  ,  large  &  un  peu  courbée  en  S  : 
elle  a  vers  (a  pointe  5  qui  eft  moufle  ,  deux  ouvertures 
dans  iefquelles  on  fait  palier  les  deux  bouts  d’un  ruban 
compofé  de  trois  ou  quatre  fils  ;  lorsque  cette  aiguille  eft 
pailée  fous  l’artère  ,  on  coupe  l’anfe  du  fil  qu’elle  portoit . .  » 
Cette  aiguille  convient  aux  anévrilmes  (aux  ;  oa  ne  peut 
pas  s’en  fervir  aux  anévrümes  par  dilatation. 

Fig.  z.  Ciseaux  particuliers,  imaginés  par  M.  Petits  pour 
Topération  du  filet.  Ce  font  des  ci  féaux  dont  les  plaques 
font  armées  d’une  plaque  repliée  6t  fendue  ,  pour  recevoir 
le  filet.  Une  des  branche^  du  filet  eft  dormante  ,  &  elle  eft 
fixée  par  une  vis  à  la  plaque  fur  un  des  bords  de  la  fente 
qui  reçoit  le  filet  ;  l’autre  branche  eft  mobile  ,  St  elle  eft 
éloignée  de  l’autre  par  un  reftort  qui  en  écarte  le  manche. 
Le  n°  4  montre  la  vis  qui  forme  l’union  des  deux  branches , 
&  qui  fixe  la  plaque  repliée. 

La  Fig.  3  représente  les  pièces  dont  l’inftrument  eft  com- 
pofé. 


PLANCHE  XL 

Figure  première. 

%s  lithotôme  cachée  fermé ,  &  la  pâte  de  la  lame]  ou  du 
bijlouri^  regardant  la  fur  face  la  plus  j aillante  du  manche. 

Figure  2. 

&e  lithotome  repréfenté  ouvert  >  &  la  pâte  de  la  lame  ,  ou  du 
bijlouri  9  appliquée  fur  la  fur  face  du  manche  la  plus  proche 
de  V axe  ,  ou  la  goupille  ou  pivot  du  rejfort  à  bafculc . 

/  On  a  ajouté  entre  ces  deux  lames  ,  un  bouton  arrondi  9  que 
Skf.  Lecat  defireroh  qtton  plaçât  au  bout  du  tranchant  ,  afin 
de  défendre  le  fond  de  la  vefjie  qu  on  rifque  d’ouvrir  ,  lorf~. 
gu  on  f  frt  du  iuhotome  caché* 

Partie  h  k 
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'  Figure  5* 

Tige  m  verge  de  fer  de  neuf  pouces  quelques  lignes* 

JiB  La  partie  poftérieure  5  eu  Taxe  du  manche* 

JBC  La  partie  moyenne. 

CD  La  portion  intérieure  9  ou  la  gaine* 

Figure  4. 

e  La  charnière  qui  reçoit  le  clou  à  vis* 
f  '  Reffort  qui  efl  fous  la  pâte, 
g  Reffort  à  bafcule. 

h  L’extrémité  Taillante  du  reffort  à  bafeuîe  *  laquelle  eft 
reçue  dans  la  monture  de  bois  qu'elle  fixe*  &  retenue 
immobile. 

I  L’extrémité  de  Taxe  du  manche  terminé  en  vis  ç  pour 
recevoir  l’écrou. 

m  Fig*  IL  La  goupille  ou  pivot  du  reffort  à  ba  feule* 

Figure  6 * 

fi  La  lame  ou  le  biffouri  qui  eff  reçu  dans  u 

©  L’endroit  par  où  la  lame  efi  attachée  à  la  tige ,  Oit 

verge  de  fer  dans  e . 
p  La  pâte  ou  queue  du  bifteurh 
q  La  partie  convexe  9  ou  le  tranchant  de  la  lame. 
e  Le  dos  ?  ou  la  partie  concave* 

Figure  7. 

f  Le  manche  de  bois  taillé  à  pans  ?  &  qui  doit  être  reçu 
dans  Taxe  À  B  ,  Fig*  3, 

Figure  8. 

La  monture  du  manche  de  bois  y  laquelle  ejl  en  acier* 

t  Le  cercle  d’acier  attaché  au  manche, 
w  Les  crans  dans  lefqueîs  il  eft  reçu  en  h. 

La  grandeur  naturelle  du  lîthototne  caché  ejî  le  double  de 
ce  quil  eft  ici  repréfenté* 
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Fig.  i.  Lithotome  de  M,  Louis  5  pour  la  taille  des  femmes  : 

les  lignes  porétoées  montrent  le  jeu  de  la  lame  tranchante» 
Fig.  2.  La  chappe  vue  par  derrière. 

Fig.  3.  La  lame  tranchante  du  côté  de  la  crête,  qui  lui  fert 
1  de  guide  dans  la  chape. 

Les  Fig.  5  &  6  repréfentent  î’inftrument  de  M \  ÈLawkin: 
on  en  trouvera  la  description  dans  l'ouvrage  ,  à  l’article 
Taille .  ’ 
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Concernant  la  taille  de  M .  Foubert. 


V*-  ■  v  ••  » 

ï  4.  *  4  î 

Fig.  to  Cannuile  du  troifquart  de  M.  Foubert ,  pour  Fopé- 
i  ration  de  la  table. 

Fig.  2.  Le  troifquart  monté. 

Fig.  3.  Le  lirhotome  de  M.  Foubert .  Voyez  Lithotome* 
Fig.  4.  Le  gorgeret  du  lithotome  du  même  auteur. 

Fig.  5.  Petit  bandage  p-ur  la  comprellion  de  l’urèthre* 

Fig’.  6,7.  Liens  de  M.  Ledran  pour  la  taille» 

Fig.  8.  Lithotome  rixe  fur  fon  manche. 

Fig.  9.  Gorgeret  de  M.  Ledran . 

Fig.  10.  Petit  couteau  du  même,  auteur  9  pour  divifer  le  col 
de  la  veffie.  Voyez  Taille . 

Fig.  il.  C  ondu&eur* 

On  trouvera  à  V article  7’ aille  des  détails  ultérieurs » 
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Fig.  ï.  Sonde  cannelée»  . 

Fig.  2.  Sonde  ordinaire» 

Fig.  3  «  Uréthrotome, 

Fig,  4.  Ciftitome  à  tranchant  continu. 

Fig.  5.  Ciflitome  à  tranchant  difcontinu. 

Fig.  6.  Gorgeret  pour  la  taille  des  femmes, 

Fig.  7.  Lithotome  de  Chefdden  ,  dont  M*  Lecat  s’eft  fervi 
d’abord, 

b  ij 
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Fig.  8.  Urérlifotome  que  M .Lecat  lui  a  fubftïtué,  &  qui! 
avoit  à  fort  autre  extrémité  un  ciftitome  fait  en  fca'pel 
étroit  ,  court ,  tranchant  d’un  côté  feulement,  &  terminé 
par  une  larme  en  goutte  de  fuif. 

Fjg.  9,  Autre  uréthrotome  avec  cannelure  ,  que  M.  Lceat 
a  fubfhtué  au  précédent ,  &  auquel  a  iuccédé  celui  de  la 

.Fig-  3- 

Fig.  10.  Ciftitome  à  tranchant  continu  ,  erminé  par  une 
larme  ttanfverlale. 

Fig.  11.  Réforme  du  gorgeret  ordinaire ,  par  rapport  à  la. 

languette  A. 

Fig  12.  Autre  réforme  du  gorgeret;  la  languette  en  fleurs 
de  lys  Â.  B.  C. 

Fig.  13.  Coupe  de  la  table  à  tailler  de  M.  Lecat  ,  avec  fon 
pupitre  mobile  &  fufceptible  de  tous  les  degrés  d’inclina¬ 
tion  pendant  l’opération  même. 

Fig.  14.  Support  de  fon  pupitre  vu  de  face. 

F*g.  15.  Tenette  légèrement  courbe  ,  deftinée  à  être  intro¬ 
duite  fur  le  gorgeret  courbe  de  la  Fig.  16. 

Elle  eft  vue  de  côté,  pour  en  mieux  remarquer  la  courbure* 

À  Ses  mords* 

B  Son  élan ,  ou  centre  de  mouvement. 

C  Ses  branches. 

D  Les  anneaux. 

Fig.  16.  Gorgeret-ciftitome  légèrement  courbe  ;  fes  lettres 
déiignent  les  mêmes  parties  que  dans  la  Fig.  1. 

'Tenette  légèrement  courbe  déjlinèe  à  être  introduite  fur  le  gor¬ 
geret  courbe  de  la  Fig .  3. 

Figure  17. 

Le  même  gorger  et- ci (litome  fimple  ,  vu  de  trois  quarts  par 
derrière  ;  fa  lame  fortie  de  fa  coulijfe  ,  pour  nettoyer 

l  une  G*  l  autre . 

Les  lettres  A  ,  B  ,  C  ,  D  ,  E ,  F ,  G  ,  defgnent  les  mêmes 
parties  que  dans  la  Fig.  i. 

A  Même  vis  que  celle  qui  eft  près  de  C,Fiçr.  i  ,  mais 
fo  de  de  fon  écrou,  pour  en  faire  voir  la  ftruâure. 

B  Extrémité  de  la  vis  ,  terminée  par  un  cylindre  d'un 
diamètre  plus  petit  que  lg  yi§  •  moyennant  cet 
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ccnftruftîori  fimple,  la  vis  étant  en  place  ,  &  ^ans 
un  degré  moyen  d’enfoncement  9  la  pièce  É ,  F  peut 
couler  librement  dans  fa  coulifle  G  ,  jufqa’à  ce  oue 
l’entaille  H,  D,  K9  rencontre  par  fa  faillie  H  9  Fex- 
îrémsté  étroite  B  de  la  veffie  ;  &  quand  on  veut  faire 
fortir  la  pièce.  E ,  F  de  la  couufîè  9  il  n’y  a  qu’à  dévdTer 
encore  un  peu  la  vis  A  ,  B  3  afin  que  le  petit  cylin¬ 
dre  B  ioit  au -diffus  de  la  faillie  H  qu’elle  et  fié  a]ors 
de  rencontrer  ;  ainli  fa  p.èce  coule  vers  L  ,  M  ,  où 
la  gouttière  plus  large  qiien  G  ,  laiffe  fortir  toutes 
ces  pièces. 

C  Entaille  dont  M.  Lecat  vient  de  parler  ,  fur  EépaiiTeur 
de  laquelle  porte  le  rebord  E  de  la  vis  A,  B,  lorf- 
qu’on  l’enfonce  un  peu  ;  ce  qui  fixe  la  pièce  E  ,  F 
»  dans  l’état  où  on  l’a  mife  ,  &l  par  confëqucnt  arrête 
la  lame  ,  foie  qu’on  l’ait  retirée  dans  fa  loge  5  (oit 
qu’on  l’ait  fait  «oror  à  d  fterens  degrés. 

D  Le  dos  de  cette  pièce  à  couiifte  ,  qui  eft  la  partie  la 
plus  étroite.  L’oppofée  eft  de  toute  la  largeur  de  la 
coulifie  L,  M  ,  par  laquelle  elle  s’introduit  pour  palier 
de* là  ,  comme  une  queue  daronde  ,  dans  la  couliiîe 
poitérieure  G  ,  qu’on  voit  qui  eft  plus  étroite  que 
L  ,  M,  quoiqu’elle  foit  aufti  large  dans  le  fond  que 
L,  M,  afin  de  retenir  la  queue  d’aronde  de  la  pièce 
E,  F.  -  ’  ; 

E  Extrémité  poftérieurs  de  la  pièce  E  y,  F,  laquelle  eft 
triangulaire  ,  &  défigne  la  figure  en  queue  a’aronde 
de  toute  la  pièce. 

F  Ouverture  étroite  du  logement  de  la  pièce  E  ,  F. 

G  Saillies  de  l’entaille  D  ,  pour  arrêter  la  pièce  E*  F,  con¬ 
tre  l’extrémité  B  de  la  vis. 

Il  eft  néceftaire  de  faire  obferver  au  coutelier  ,  que 
pour  taire  fortir  aifément  les  pièces  G,  F  de  leurs 
couliftès  ,  comme  elles  le  font  F?g.  i  ,  il  doit  faire 
les  pièces  F5  F  7  pim  larges  que  la  lame  G  ,  tk  d’au- 
tant  plus  larges  qu'on  eft  plus  près  de  F  ;  alors  le  lo¬ 
gement  plus  protond  de  ces  deux  pièces  fai  faut  un- 
peu  l’angle  avec  celui  de  la. lame,  celle-ci  fe  trouve 
néceffairemem  pouffée  dehors  par  les  pièces  F  ,  F , 
quand  on  pou  fie  î’aoneau  E  :  au  refte  9  fi  l’ouvrier' 
y  manquoit  , une  petite  fecoufie  tendante  à  les  faire 
fortir  ,  jointe  à  l’impulfion  de  l’anneau  F9  produire»®;' 
certe  fbnie* 
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Figure  i§. 

.  ;*  * 

Gorgeret-clflitome  /impie  de  médiocre  grandeur  ;  fa  lame 
for  ne  &  arrêtée  pour  s'en  fervir . 

A  Son  extrémité  deftinée  à  être  introduite  dans  la  canne*» 
sure  de  la  Tonde. 

B  Son  manche  ou  la  poignée. 

Ç  Son  canal. 

D  Anneau  fixé  dans  le  manche  5  pour  recevoir  le  doigt 
du  milieu  de  la  main  droite  de  l’opérateur. 

E  Anneau  m  bile  attaché  à  la  premie  e  des  pièces  à  cou- 
lîile  ,  &  deftiné  à  recevoir  le  doigt  index  moteur  de 

ces  pièces.  :: 

Au-deffus  de  cet  anneau  ,  fur  le  corps  du  gorgeret  5 
eft  une  vis  qui  retient  cette  première  pièce  en  place  ; 
on  lui  donne  la  liberté  de  couler  félon  le  befoin. 

F  Seconde  pièce  à  coul  (lé  jointe  à  charnière  avec  la  pre¬ 
mière  ,  ôéavec  la  lame  G. 

G  La  hme  deftinée  à  faire  l’incifton  :  elle  eft  jointe  par 
une  gouphie  avec  l’extrémité  A5  6c  avec  la  fécondé 
pièce  à  couiifte  F. 
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PLANCHE  XV. 

\  *  '  S.  *,  .  îi  .  ï.  fi 

Fie.  l  Foret. 

E  Sa  '  pointe. 

F  Son  manche* 

{  •  'Il  -  *  *  i 

Figure  i. 

Repréfe niant  la  tenette  à  brlfer  les  pierres  dans  la  veffe  s  en 

les  ferrant  par  leur  fur  face . 

'  ,  1'  */  \  i 

ÂBCDE  Branches  de 'la  tenette. 

F  G  Vis  qui  doit  ferrer  ces  branches. 

HJ  Levier  qui  pafie  dans  la  tête  de  cette  vis  pour 

la  faire  jouer, 
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Si  b  Mâchoire  pratiquée  à  la  branche  fepêrïeEre  qui 

contient  l'écrou  de  la  vis  F;$  GJ 
A  Ecrou  en  calotte  qui  forme  cette  mâchoire,  ter¬ 

minée  par  ùna  vis  qui  entre  dans  l’écrou  A* 

B  L’autre  branche  de  cette  tenette  ^  qui  eft  fénefbée» 

i 

Figure  3» 

Foret  monté  fur  fon  manche  5  four  perforer  une  pierre  in&rmt 

qui  remplirait  toute  la  vefle* 

AB  Le  foret. 

CD  Le  manche» 

EF  Autre  foret  de  rechange» 

Figure  4» 

Tenette  à  rompre  la  pierre  énorme  *  par  une  aStîon  du  dedans 

au  dehors  de  la  pierre » 

AB  Les  branches  de  la  tenette» 

BC  La  vis  qui  la  fait  écarter» 

DE  Levier  paiïe  dans  îa  tête  de  la  vis  3  pour  la  faire 
jouer» 

Figure  5» 

Gorgeret~ciflitome  compofé  au  dilaîaîoîre  de  la  âernute 

correction, 

AB  CD  Les  branches  du  gorgeret  un  peu  ouvertes» 

EF  Anneau  &  pièces  à  coulifle  qui  font  fortir  &  ren¬ 
trer  ia  lame. 

G  HJ  Bafcule  qui ,  en  H  ,  entre  dans  des  trous  de  pièces 
à  couliffe  5  pour  arrêter  Sa  lame  dans  Fêtât  ou 
la  veut  l’opérateur. 

K  Traverfe  coudée  autour  do  refTorï  L. 

L  ReiTort  qui  ferme  le  gorgeret* 

M  Ecrou  &  vis  de  la  traverfe  K  ,  par  lefquôls  on 

retient  les  branches  écartées, 

h  ivs 
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Figure  6. 

Le  même  gorger  et  de  la  derniere  correêllon  ,  avec  une  vis  qui 
par oît plus  commode  à  M.  Lecac,  que  la  traverfe  K,  M 

de  la  Figure  précédente . 

Portion  de  Panneau  ,  &  pièce  à  couliffe  pareille 
à  ceux  E  ,  F  ,  de  la  Figure  4. 

Vis  placée  fous  la  charnière  1,  Figure  4,  pour  re¬ 
tenir  les  branches,  dans  l’écartement  convenable, 
comme  dans  l’ancien  gorgeret ,  &  la  place  de  la 
traverfe  K,  M  ,  de  la  Figure 4. 

Figure  7»  Troifquart  dont  M,  Lecat  fe  fervoît  pour  percer 
le  crâne  des  jeunes  enfans  attaqués  d’hydrocéphale. 
Figures  8  &  10.  Ses  différentes  pièces. 

La  Ffgure  9  repréfente  la  cannulle.  J’ai  parlé  de  cet  infini- 
ment  à  l’article  Hydrocéphale » 


EF 
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DESCRIPTION 

JDu  dilatai oire  de  Cijfue  des  hernies  9  &  la  maniéré 

de  s'en  fervir . 


L’Ouvrage  de  M.  U  Blanc  n’ayant  paru  qu’après  Pim- 
preflion  du  Traité  des  Ht  raies,  inféré  dans  mon  Ou¬ 
vrage  ,  je  n’ai  pu  faire  ufage  des  préceptes  que  cet  auteur 
propofe  fur  leur  traitement  ,  &  qui!  étaye  fur  des  obier  va¬ 
lions  multipliées.  Pour  réparer  mon  iilenee  ,  j’ajoûterai  à  la 
Deîcription  de  Pinftruftient  de  M.  leBlanc  les  réfîexi  ns  qu’il 
a  faites  lui-même  fur  fon  uiage  ,  en  la  {Tant  à  un  chacun 
la  liberté  de  juger  des  avantages  ou  des  inconvénient  de 
cetre  méthode.  J’avertirai  feulement  le  leéteur  ,  que  M.  le 
Blanc  n’a  pas  eu  une  approbation  complette  de  fes  con¬ 
frères  ,  que  même  les  plus  refpe&ables  la  lui  ont  refufée  ; 
c’wil  au  tems  ,  juge  lent,  mais  iûr,  à  prononcer  lur  cette 
méthode. 

Cet  inflrument  d’acier  poli  for  me  par  fa  courbure  une 
portion  de  cercle  d’onze  pouces  quelques  lignes  de  dia¬ 
mètre,  depuis  l’extrémité  du  manche  H,  jufqu’au  point 
G  ,  Fig.  2  ,  dont  la  igné  tangenre  ponêluêe  a  à  ûx  pouces 
quatre  lignes ,  <!k  fai  la  longueur  de  l’mftrument. 

Il  eft  compofé  de  deux  branches  AB,  Fig.  i  &  3  , 
qui  ,  avec  le  manche  C  D  ,  forment  deux  pièces  jointes  en- 
I  femble  par  la  charniers  E,  faite  à-peu  près  comme  celle  de 
la  tête  d’un  compas ,  arrêtées  par  îa  vis  F  qui  lui  fert  d’axe* 
Le  reiTort  G  arrêté  par  la  vis  H  ,  mis  sans  la  pofuion  ou 
ou  le  voit ,  Fig.  1  ,  maintient  par  fon  éi  affiché  l’adoflément 
des  deux  branches  AB;  de  manière  que  l’extrémité  GG, 
Fig.  3  ,  forment  enfemb’e  par  leur  adoiTement  une  fonde 
moufle  &  plate  G ,  Fig.  1 9  propre  à  être  introduite  dans 
l’iflbe  herniaire. 

La  Fig.  1  le  repréfente  fermé  par  fon  reffort ,  St  vu  du 
î  côté  de  la  convexité  de  fa  courbure,  fur  la  face  de  laquelle 
on  voit  la  cannelure  du  gorgeret ,  formée  par  l’adoflement 
des  deux  branches  A  B  ,  dans  laquelle  fe  trouve  logée  la  por¬ 
tion  étranglée  del’inteftin,  quand  on  introduit  l’iuftrument 
dans  l’ifîue  herniaire. 

La  fécondé  repréf  me  la  pièce  B  D  ,  féparée  de  la  pièce 
AC,  St  vue  de  profil  dans  l’étendue  de  fa  courbure,  copiée 
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d'après  Finffrument.  On  peut  Fappeîler  îa  branche  mâle  « 
dans  le  tenon  de  laquelle  la  vis  F  eft  paffée. 

La  troifieme  le  repréfente  ouvert  dans  le  plus  grand  écar¬ 
tement  de  fes  branches  ,  &  vu  du  côté  de  la  concavité  de 
fa  courbure ,  fur  laquelle  eft  la  face  arrondie  du  gorgeret  A  B  « 
oppofë  à  fa  cannelure. 

Les  vives  arrêtes  ,  ou  les  quarres  des  deux  branches  AB. 
Fig.  i,  du  coté  de  la  cannelure,  du  côté  du  gorgeret,  de¬ 
puis  le  point  00  jufqu’à  l’extrémité  G,  font  bien  arrondies 
&  polies  :  fi  elles  ne  l’étoient  pas ,  en  pouffant  l’inteftin  avec 
les  doigts  pour  le  faire  rentrer  par  cette  cannelure ,  les  vi¬ 
ves  arrêtes  de  ces  branches  ,  qui  fe  trouvent  écartées  lors 
delà  dilatation,  pourroient  le  bleffer,  &  même  le  crever 
fur-tout  s’il  commençoit  à  tomber  en  mortification. 

Toutes  les  autres  arrêtes  de  Finftrument  fontaufli  arron¬ 
dies  &  polies ,  afin  qu’elies  ne  puiffent  bleffer.  Pour  que  le 
malade  ne  fente  point  îa  fraîcheur  naturelle  de  l’acier ,  il  faui 
avoir  l’attention  delà  faire  perdre  à  Flnffrument  avant  de  s’en 
fervir* 

i 

Avant  d'opérer  9  on  ajuftera  les  deux  branches  A  B  Pune 
à  l’autre ,  pour  qu’elles  foient  également  unies ,  comme  elles 
le  paroiffent,  Fig.  î.  Elles  feront  maintenues  dans  cette  fitua- 
îion  par  le  reffort  G  9  mis  dans  la  pofition  ou  on  le  voit  dans 
cette  figure  ,  afin  d’introduire  avec  facilité  l’extrémité  G 
dans  Fiffue  herniaire,  comme  fi  elle  ne  forinoit  qu’une  feule 
pièce.  On  trempe  le  bout  de  Finftrument  dans  l’huile,  pous 
que  îa  fonde  moufle  &  plate ,  que  fon  extrémité  forme ,  gliffe 
plus  facilement. 

Pour  faire  la  dilatation  ,  on  tient  Finffrument  de  la  main 
droite ,  à-peu-ps  ès  comme  une  plume  à  écrire  ;  la  face  où  efl 
îa  cannelure  do  gorgeret ,  tournée  du  côté  de  l’inteftin  ,  ôc  la 
face  arrondie  du  côté  de  l’anfe  de  l’anneau  ;  le  pouce  appuyé 
fur  le  point  L  ,  Fig.  3  ;  l’indicateur  allongé  &  appuyé  vers 
le  milieu  de  la  face  arrondie  ;  le  doigt  du  milieu  à  côté  & 
appuyé  vers  le  point  A  ;  le  doigt  annulaire  par-deffus ,  dans 
îa  cannelure;  l’auriculaire  fous  ce  doigt  qui  lui  fert  d’appui* 
&  la  portion  du  manche  C,  appuyée  le  long  de  la  première 
phalange  de  l’index. 

L’tnftrument  tenu  de  cette  maniéré ,  on  baiffe  un  peu  5  &: 
autant  qu’il  eff  poffible ,  avec  la  main  gauche,  Fanfe  de  Fin- 
teffin  ;  ôc  de  la  droite  armée  de  Finffrument ,  on  l’intro¬ 
duit  avec  circonfpeélion  ,  en  le  pouffant  doucement  &  par 
degrés  dans  Fiffue  herniaire.  Dans  cette  iiuroduftion ,  fa  face 
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arrondie  doit  être ,  comme  nous  venons  de  ie  dire3  tournée 
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du  coté  de  l’anfe  de  l’anneau  5  8c  la  cannelure  du  côté  de 
îa  portion  étranglée  de  l’inteflin  ,  qui  ,  fe  trouvant  alors  lo¬ 
gée  dans  cette  cannelure ,  ne  peut  être ,  en  aucune  manière  9 
pincée  ,  ferrée  ni  comprimée  par  les  branches  du  dihuatoire^ 
même  quand  on  les  écarte  pour  faire  la  dilatation.  L’humi¬ 
dité  qui  enduit  ces  partie» ,  la  courbure  &  la  forme  de  l’inf- 
trument  facilitent  fon  imroduélion. 

L’inftrumtnt  introduit  de  douze  à  quinze  lignes,  on  dé¬ 
tend  le  reffort.  Pour  le  détendre  avec  aifance ,  la  vis  H  ne 
doit  point  trop  le  ferrer  ;  8c  avec  le  pouce  de  îa  main  droite  % 
on  appuie  fur  le  point  G  du  reffort,  pour  lui  faire  quitter 
la  partie  du  manche  C  9  contre  laquelle  il  fait  effort.  En  fuite 
on  le  retourne  ,  du  deffous  oii  on  Ta  mis,  en  deflus  ,  pour  le 
placer  dans  la  pofnion  où  on  le  voit,  Fig*  3 .  Cette  circonftance 
efl  abfolument  nécefîaire  parce  qu’en  empoignant  le  manche 
pour  faire  la  dilatation  ,  &  énfaifant  de  petits  mouvemens  al¬ 
ternatifs  pour  dilater ,  fi  le  reffort  refloit  dans  la  pcfition  où  on 
le  voit,  Fig.  î,  le  rapprochement  des  b1  anches  qu’il  cauferoit* 
pourroit ,  fans  que  l’opérateur  s’en  apperçût,  pincer  finteflin* 
:  L’inflrument  ainu  introduit  ,  &  le  reffort  placé  dans  la 
pofition  où  on  le  voit,  Fig.  3  ,  on  empoigne  le  manche 
Ç  D;  en  le  ferrant  par  degrés  &  par  de  petits  mouvemens 
répétés ,  les  branches  s’écartent  &  dilatent  fiffoe,  A  me- 
fure  que  la  dilatation  fe  fait on  introduit  fuc;  ellivement  &£ 
par  degrés  l’inflmment  plus  avant,  afin  de  faire  une  dilata¬ 
tion  aulii  ample  qu’on  le  juge  néceffaire  ;  ayant  l’attention  , 
dans  cette  manœuvre  ,  de  lever  un  peu  vers  le  haut ,  avec  la 
partie  arrondie  ,  l’inflriiment  ,  l’anneau  ou  l'arcade. 

Nous  avons  obfervé  dans  la  plupart  des  petites  hernies , 
ditM.  le  Blanc ,  qu’en  faifant  la  dilatation  ,  finteflin  rentroit 
de  lui-même,  &,  quand  il  ne  rentroit  pas ,  qu’il  fuffifoit , après 
avoir  dilaté, de  tenir  en  pofition  l’inflmment  de  la  maio  gau¬ 
che  3  &  depouffer  avec  l’index  de  la  droite  finteflin  par  la 
cannelure  dugorgeret,  qui  loi  offroit  un  paffage  libre. 

Dans  une  hernie  formée  d’un  gros  volume  d’inteftin ,  dès 
que  la  dilatation  efl;  jugée  fufhfante,  l’opérateur  fait  tenir  en 
pofltioo  finflrument  par  un  aide  ;  8i  avec  les  doigts  de  l’une 
&  r  autre  main  5  il  fait  fucceffivement  rentrer  ce  volume 
d’inteftm  par  cette  cannelure ,  qui  offre  une  efpece  de  gout¬ 
tière  ,  ou  canal  libre  ,  par  où  les  parties  font  conduites  dans  la 
capacité. 

D’après  la  Planche  &  la  Defeription  de  cet  infiniment, 
on  peut  en  faire  faire  de  plus  petits  &  de  plus  entrans  par 
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reitrémité',  afin  de  pouvoir  les  introduire  dans  îes  anneaux  J 
dans  le  cas  d’écranglement. 

Le  dilatatoire  que  je  viens  de  décrire ,  a  mérité  l’approba¬ 
tion  des  plus  grands  maîtres  de  l’art  ;  ils  s’en  font  fervi , 
&  s’en  fervent  encore  aujourd’hui  avec  fuccès.  La  mé¬ 
thode  de  dilater  les  anneaux  a  para  a  feu  M.  Lccat  ,  que 
la  mort  vient  de  nous  enlever  ,  préférable  à  l’incifion* 
Sans  désapprouver  i’inftrument  de  M.  h  Blanc  5  M  Lecat 
en  a  propofé  un  autre  de  fon  invention  ;  il  eft  fimple  r 
&  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  s’tn  fervir  au  défaut  de 
celui  de  M.  U  Blanc .  Cet  infiniment  eft  femblable  à  celui 
dont  les  doreurs  fe  fervent ,  &  qu’ils  appellent  brunijfoir.  Il 
eft  repréfenté  dans  la  Fig.  4 ,  vu  de  face.  La  Fig.  5  ie  repré¬ 
fente  de  profil  avec  fes  courbures.  M  déftgne  le  manche 
qu’il  faut  empoigner  ;  N  l'extrémité  qu’il  faut  introduire  dans 
l’iflue  herniaire  ,  &  élevé  vers  le  haut  ,  afin  d’étendre  &  d’ag- 
grandir  cette  iffue. 

^  La  Fig.  6  repréfente  le  bandage  pouri’anus  artificiel  ,  ima¬ 
giné  par  M.  Holn  ;  A  B  C,  va?  fie  aux  triangulaires  9  dont  la- 
face  antérieure  A  eft  convexe  ;  chacune  des  deux  latérales 
baillées  un  peu  concaves  j  le  fond  D  arrondi,  &  le  goulot  E 
coudé  de  devant  &  arriéré  ,  où  il  fe  termine  par  une  ou¬ 
verture  ra*e  F,  qui  a  un  large  rebord  convexe  G  ;  le  ven¬ 
tre  du  vaiiTeau  a  quatre  pouces  de  longueur  ,  deux  pouces 
&  demi  de  diamètre  ,  mefurés  du  milieu  de  la  face  convexe 
a  l’angle  de  réunion  des  deux  faces  latérales  ;  le  goulot  doit 
avoir  au  moins  deux  pouces  de  longueur  ,  6c  fon  ouverture 
un  pouce.  Elle  fera  placée  dans  la  même  ligne  que  l’angle 
de  réunion  des  faces  concaves  :  fon  bord  convexe  doit  avoir' 
quatre  ou  cinq  lignes  d’étendue.  M.  Hoin  trouve  dans  ce 
vadTeau  toutes  les  propriétés  qui  peuvent  en  rendre  l’appli¬ 
cation  avantageufe.  Parle  contour  de  fon  col,  &c  par  l’é¬ 
tendue  de  ton  ouverture  ,  ce  vaifleau  s’applique  commodé¬ 
ment  à  l’ouverture  du  bas-ventte  ,  par  laquelle  coulent  les 
matières  fécales.  Les  deux  faces  concaves  poftérieures  s’a« 
dapteront  d’un  côté  au  pli  de  la  cuifife  ,  &  de  l’autre  au  facro- 
tum  ,  ou  à  la  partie  fupérieure  de  la  vulve,  fi  c’eft  dans  une 
femme  ,  &c.  H  eft  une  ceinture  qui  a  à  fon  extrémité  L 
deux  petites  boucles  dans  U: fquell.es'  on  pâlie  les  cordons 
M  N  pendans  à  l’autre  extrémité  Y.  On  formera  dans  cette 
ceinture  ,  6c  du  côté  des  boucles ,  deux  boutonnières  ,0  P  ? 
qui  ferviront  à  huiler  palier  les  deux  bouts  Q  R  de  la  cou- 
roie  3  dont  le  plein  S  çmbraffera  le  goulot  au-deffous  de 
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fon  ouverture  ovale.  M.  Hoin  attribue  à  cette  couroie 
l’ufage  de  lier  Tes  cordons  ,  de  retenir  le  vafe  contre  la  cein¬ 
ture,  &,  en  le  déliant ,  de  Fen  féparer  ailement  pour  l’en  net¬ 
toyer.  T  défigne  un  fous-cuifle  à  deux  chefs  Y  X,  que 
l’on  lera  pafler  à  côté  du  vafe ,  pour  les  croifer  fur  la  cein¬ 
ture  ,  vis-à-vis  le  goulot,  &.  les  y  attacher  avec  les  cor¬ 
dons  Y  Z. 

Voüà  la  defcription  de  la  machine  que  M.  Hoin  a  in¬ 
ventée  pour  l’anus  artificiel. 

LesF  g.y  &  8  repréfentent  des  vaifTeaux  de  fer-blanc  „ 
dont  M.  Hoin  s’eft  fervi ,  avant  d’appliquer  le  vaifieau  que 
je  viens  de  décrire. 

Le  vaifieau  de  la  Fig.  7  a  une  face  plate  A  ,  percée  vers 
la  pointe,  qui  eft-  tournée  en  haut ,  d  une  ouverture  B  ,  dont 
le  diamètre  efi  d’un  pouce  8c  demi ,  &  qui  efi:  garni  d’un 
rebord  CC  très- peu  élevé  ;  une  autre  face  convexe  D  pleine  , 
réunie  à  la  première  ,  depuis  le  fond  du  vafe  jufqu-’à  la 
moitié  de  l’ouverture ,  par  le  moyen  d’une  lame  E  ,  large 
d’un  pouce,  qui  entoure  ce  vafe  ovalaire  ,  8c  fe  termine,  eu 
fe  retraciiïant  vers  le  haut ,  par  deux  angles  aigus  C  ;  de 
forte  que  la  furface  convexe  forme  elle- même  la  partie  fu- 
périeure  du  rebord  de  l’ouverture ,  après  s’être  beaucoup 
inclinée  vers  la  furface  plate.  M.  Hoin  a  fait  ufage  de  cette 
derniere  machine,  &  en  a  retiré  de  l’avantage,  il  lait  feu¬ 
lement  obferver  que  les  matières  fécales  fuintoient  un  peu 
entre  ia  peau  du  bas-ventre,  oc  la  ceinture  de  la  machine. 
Cet  habile  chirurgien  attribue  cet  inconvénient  à  la  face  pof- 
térieure  du  vafe  qui  étoit  applati, 8c  qui  ne  pouvoir  pas  fi  bien 
s’ajufter  aux  parties  extérieures ,  que  le  fera  le  vailfeau  A 
de  la  Fig.  6,  tel  que  M.  Hoin  Fa  imaginé.  J’efpere  que  les 
chiru  giens  feront  ufage  de  cette  machine  :  fa  conftruéfion 
eft  ingénieufe ,  &  fon  application  ne  peut  être  qu’heureufe. 

Fin  de  la  Table  des  Planches* 
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Nota.  On  trouvera  la  plupart  des  inflrumens  que  j’ai  dé¬ 
crits  y  à  V M  couronnée  3  cheç  l’Herm  ïte,,  habile  coûte* 
( içr ,  demeurant  fur  le  Pont  Notre-Dame  ,  à  Paris * 
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